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ICI  COMMENCE  LE  PROLOGUE. 


Influence  des  femmes  fur  la  civilifation.  L'Évangile  propagé  par  elles.  Oubli  de  l'hiftoire 
envers  Notburg.  Son  nom  eft  cependant  confacré  par  la  mémoire  des  peuples  &  par  un 
tombeau.  L'auteur  recueille  à  fa  fource  la  légende  de  la  vierge  du  Kraichgau.  Rapports 
de  la  légende  avec  l'hiftoire. 


ES  femmes  ont  louvent  eu  le 
privilège  de  venir  en  aide  aux 
nations  expofées  à  quelque 
grand  péril  ou  plongées  dans 
les  ténèbres  de  Fignorance. 
Malgré  leur  faiblefle^  elles  ont 
été  plus  d'une  fois^  entre  les 
mains  de  la  Providence^  des 
inftrumentsplus  puiflants  que 
les  armées  des  rois.  Perfua- 
dés  qu'il  y  avait  en  elles  quel- 
que chofe  de  facré  &  de  pro- 
phétique^  nos  pères  étaient 
toujours  difpofés  à  écouter 
leurs  confeils^  &  à  f e  régler 
fur  leurs  prédidions  ^^K 
Les  Veleda  ^'^^  qui  avaient  annoncé  aux  Bruftères  ^'^^  le  fort  des 
légions  romaines  ne  devaient  point  difparaître  avec  les  faux 
dieux.  Le  temps  balaya  les  cultes  menteurs ^  mais  non  les  faintes 
infpirations,  &  la  femme  acquit  encore  plus  d'influence  &  de 
preftige  fous  le  rayon  divin  qui  était  parti  du  Golgotha.  Il  femble 
qu'elle  ait  pris  l'initiative  de  toutes  les  grandes  chofes  qui  fe  font 
accomplies  dans  la  chrétienté.  C'eft  Hélène  qui  prépare  Conllan- 
tin;  c'elf  Clotilde  qui  amène  Clovis;  c'eft  Berthe  qui  fème  la  foi 
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en  Angleterre^  Ingonde  en  Efpagne,  Brigide  en  Écofle^  Olga  en 
Rulïie^  Dombro^yka  en  Pologne. 

Celle  à  qui  ce  livre  ell:  conlacré  a  été  auffi  la  puifiance  protec- 
trice 8:  la  lumière  évangélifante  de  Ion  temps.  Toute  la  contrée 
qu'arrofe  le  Neckar^  &  qu'on  défigne  aujourd'hui  fous  le  nom 
de  KraicJigau,  lui  a  dû  enlemble  la  connaiflance  de  Dieu  &  celle 
de  r agriculture^  la  foi  qui  éclaire  les  hommes  &  le  pain  qui  les 
nourrit '''^ 

Ses  bienfaits  l'avaient  entourée  de  l'amour  du  peuple^  fa  mort 
Tenvironna  d'une  auréole;  la  renommée  de  fa  fainteté  fe  répan- 
dit au  loin^  les  payfans  fe  convertirent  à  fon  nom  &  s'achemi- 
nèrent en  foule  à  fa  tombe.  Jufqu'au  moment  de  la  reformations 
féglife  qui  renferme  fes  relfes  précieux  a  été  le  but  d'un  pèleri- 
nage célèbre  dans  une  partie  de  l'Allemagne.  Et  cependant  les 
Bénédictins  du  neuvième  fiècle^  &  Ufuard  lui-même  ^'^^  fe  font 
tus  fur  cette  vierge;  les  Centuriateurs  de  Magdebourg  n'ont  point 
daigné  en  parler;  Baronius,  qui^  pour  venger  l'Églife  des  outrages 
qu'elle  a  reçus  de  ces  derniers ^  a^  fous  le  pontificat  de  Gré- 
goire XIII  s  donné  la  nomenclature  des  faints  &  a  fixé  en 
quelque  forte  la  martyrologie  depuis  Jéfus-Chrill:  jufqu'en  1 198, 
avec  un  foin  &  un  fuccès  qui  lui  ont  valu  le  titre  de  Père  des 
Annales  eccléfiaftiques^^'\  ne  fait  non  plus  aucune  mention  de  la 
fainte  du  Neckar.  Les  BoUandiftes^  qui^  peu  de  temps  après, 
ont  s  avec  zèle  &  perfévérance,  recueilli  les  monuments  qui  pou- 
vaient conftater  les  vies  &  les  actes  des  faints ,  n'ont  pas  même 
prononcé  le  nom  de  Notburg. 

L'hirtoire  écrite  &  officielle  garde  un  filence  profond  fur  cette 
fainte,  dont  la  gloire  a  été  fi  grande  qu'elle  a  traverfé  les  fiècles, 
appuyée  feulement  fur  la  mémoire  de  générations  fidèles,  &  fur 
un  tombeau  qui,  par  fon  âge  bien  reconnu  &  fon  caractère  bien 
authentique,  relie  lui-même  un  narrateur  inconteilable  &  facré. 

Nous  avons  pieufement  recueilli  à  fa  fource  populaire  le  récit 
de  cette  vie  enveloppée  parfois  de  mylfiques  ténèbres  &  d'une 
pieufe  poéfie,  qu'il  nous  eft  préférable  d'accepter  avec  une  naïve 
fimplicité  de  cœur  que  d'analyfer  avec  un  froid  fcepticifme.  Il  ne 
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faut  pas  entrer  dans  le  temple  avec  une  intention  profane;  i]  ne 
faut  point  parler  avec  impiété  des  faintes  croyances  du  peuple , 
car  il  n'eft  rien  de  plus  fort  que  ces  vieux  fentiments  enracinés  au 
cœur  du  pauvre  :  le  temps ^  qui  a  tout  miné  &  tout  abattu,  a 
laiffé  debout  Tautel  des  croyances,  plus  folide  que  les  trônes  de 
toutes  les  dynafties  &  que  les  monuments  de  tous  les  philofophes. 

G'eft  que  le  Dieu  qui  bénit  les  chaumières  leur  donne  la  foi 
qui  ennoblit  le  labeur  &  qui  fandilie  la  mifère,  aulTi  bien  qu^il 
leur  envoie  la  pluie  qui  arrofe  les  champs  &  le  foleil  qui  les 
ferdlife. 

Or,. voici  ce  que,  dans  nos  jours  d'indifférence  &  de  marafme, 
nous  a  révélé  une  époque  d'enthoufiafme  &  de  foi,  &  ce  que 
nous  avons  emprunté  à  l'antiquité  grife  (graiien  AlthertJium), 
comme  difent  les  Allemands  dans  leur  nôbuleufe  poéfie. 

Dans  ce  récit,  que  nous  avons,  en  filence  &  dans  Tombre, 
puifé  aux  fources  chrétiennes  de  la  Germanie,  il  nous  a  femblé 
que  la  légende  était  toujours  d'accord  avec  l'hiftoire;  &,  dans 
nos  longues  &  confciencieufes  recherches,  les  principales  phafes 
de  la  vie  myftérieufe  de  Notburg  nous  font  apparues  environnées 
d'afTez  de  lumière  pour  elîayer  de  les  efquifTer  &  d'en  éclaircir 
les  contours.  En  jetant  les  yeux  fur  les  monuments  primitifs  de 
l'hiftoire,  il  femble  d'abord,  félon  fexpreffion  d'Ovide,  que  tout 
eft  mer,  &  que  les  rivages  mêmes  manquent  à  la  mer^'^;  mais 
peu  à  peu,  au  regard  de  l'obfervateur  attentif,  le  brouillard  fe 
lève  &  les  lignes  de  l'horizon  fe  deifinent. 
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CHAPITRE   PREMIER. 


Comment  Dagobert  I^""  monta  fur  le  trône  d'Auftrafie.  Ses  confeillers;  fon  éducation;  fon 
caradère.  Premier  amour  du  jeune  prince.  Nantilde.  Confidence  à  l'évéque  de  Metz. 
Mariage  fecret.  Notburg  vient  au  monde. 


ENT  vingt-fix  ans  s'étaient  écou- 
lés depuis  que  Clovis  s'était  fait 
chrétien  à  Tolbiac.  L'influence 
perfévérante  d'une  pieufe  épou- 
le^  l'afcendant  fpirituel  d'un  vé- 
nérable évèque^  n'avaient  point 
fuflfi  pour  entraîner  le  roi  bar 
bare  aux  autels  du  Crucifié  :  il 
avait  fallu  la  vidoire  pour  déci- 
der de  l'avenir  de  la  grande  na- 
tion nouvelle  qui  devait  être  le 
bras  droit  de  Dieu  dans  l'accom- 
plilTement  de  les  defleins  fur  le 
monde . 

La  cruauté  de  ce  prince  ne 
s'était  point  refroidie  dans  l'eau  du  baptême^  &  elle  avait  pafTé 
tout  entière  dans  les  veines  de  fes  fuccelTeurs.  Une  rivière  de 
lang  coulait  autour  de  ces  trônes  difputés,  où  retentirent  dans 
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les  ténèbres  les  tragiques  querelles  des  Brunehaut  &  des 
Frédégonde. 

Petit-fils  de  cette  dernière  reine  ^  plus  célèbre  encore  par  fes 
pafllons  que  par  la  beauté^  Dagobert  P""  venait  d'être  mis  en 
pofleffion  du  royaume  d'Aufirafie  par  fon  père  Clotaire  11^  qui^ 
après  la  mort  de  Brunehaut^  avait  réuni  fous  fon  fceptre  toute 
la  nation  des  Francs.  Cette  ceffion  faite  par  le  père  en  faveur  du 
fils  avait  été  déterminée  par  le  mécontentement  que  depuis 
quelque  temps  manifefiaient  les  Auftrafiens  d'être  foumis  au  roi 
de  Neufirie.  Car  ce  peuple^  d'humeur  indépendante^  bien  que 
la  tribu  des  Francs  Ripuaires  fe  fût  jointe ^  fous  Clovis,  à  celle 
des  Francs  Saliens^  avait  pourtant  confervé  fes  ufages,  recueillis 
&  mis  en  écrit  par  ordre  de  fon  roi  Thierry  I"^^^ 

Dagobert  était  âgé  de  quinze  ans^  âge  habituel  ci' émancipation 
chez  les  Francs  8c  chez  les  Germains  ^^\  En  l'inveftilTant  de  la 
royauté^  fon  père  lui  avait  dit  ces  paroles^  empruntées  au  roi 
des  Goths  Théodoric  :  «  Les  aigles  ceffent  de  donner  la  nourri- 
ture à  leurs  petits  (itôt  que  leurs  plumes  &  leurs  ongles  font 
formés;  ceux-ci  n'ont  plus  befoin  du  fecours  d' autrui  quand  ils 
vont  eux-mêmes  chercher  leur  proie  ^^*^\  »  Cependant^  pour 
rendre  l'effor  de  l'aiglon  plus  fur  &  fa  proie  plus  certaine^  Clo- 
taire^ dans  fa  prudence  paternelle  ^  avait  place  près  de  lui  des 
guides  éclairés  &  des  tuteurs  habiles.  Dagobert  était  arrivé  à 
Metz^  fa  capitale,  ayant  pour  confeillers  de  fon  inexpérience  les 
deux  hommes  de  lavoir  &  de  foi  qui  avaient  mis  la  couronne  fur 
la  tête  de  fon  père  :  Pépin,  déjà  revêtu  de  la  mairie  aufirafienne, 
&  Arnould,  nommé  évêque  de  Metz.  Cette  ville  &  ce  royaume 
femblaient,  en  recouvrant  un  roi  fpécial,  reconquérir  leur  indé- 
pendance, aulTi  bien  que  le  luftre  que  leur  donnait  une  cour,  les 
grâces  qu'elle  répandait  autour  d'elle,  &  le  recours  contre  la 
tyrannie  qu'elle  ouvrait  à  l'opprimé. 

La  première  année  du  règne  de  Dagobert  fut  auffi  la  première 
année  de  fhégire  ^"^  :  Mahomet  était  chaffé  de  la  Mecque  & 
datait  l'ère  des  mufulmans  à  l'époque  précife  où  le  jeune  fils  de 
Clotaire  s' inlf allait  dans  la  capitale  de  la  France  orientale. 
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Le  roi  mineur  était  très-beau  :  fa  ftature  était  noble  &  majef- 
tueufe;  fon  vilage  brillait  de  tout  Féclat  de  la  jeuneiTe;  fur  fes 
épaules  flottaient  en  blonds  anneaux  fes  longs  cheveux^  diadème 
habituel  des  rois  francs^  bourguignons  &  wifigoths^^'^^;  fes  habits 
élégants  étaient  ferrés  autour  de  fa  taille.  Formé  de  bonne  heure 
à  tous  les  exercices  du  corps ^  habile  à  monter  à  cheval,  à  tirer 
de  Tare,  on  le  reconnaiffait  dans  fon  enfance,  au  milieu  de  fes 
compagnons,  à  fa  large  épée  &  à  fon  grand  bouclier;  jeune 
homme,  de  fon  bras  nerveux  il  agitait  la  francifque,  arme  fi 
redoutable  au  poing  des  guerriers  francs.  Mais  ces  avantages 
corporels  s'effaçaient  devant  les  défauts  d'efprit  &  les  vices  de 
cœur  du  jeune  Dagobert. 

L'éducation  qu'il  avait  reçue  avait  plus  développé  fes  forces 
phyfiques  qu'elle  n'avait  élevé  fon  intelligence  &  fon  âme.  Il 
paifait  une  partie  de  fon  temps  à  la  chaffe.  La  chaffe  femble 
avoir  donné  nailfance  aux  États  monarchiques;  c'était  en  ma- 
niant les  chevaux  &  les  armes  que  le  chaiïeur  devenait  foldat. 
L'adrelfe,  l'agilité  du  corps,  fhabitude  du  mouvement  &  de  la 
fatigue,  fe  prenaient  à  la  chaffe  &  fe  portaient  à  la  guerre.  Les 
rois  francs  fe  réfervaient  d'immenfes  forêts,  &  ils  y  paffaient  des 
faifons  entières  pour  chaffer.  Contran,  roi  d'Orléans  &  de  Bour- 
gogne, était  11  jaloux  des  privilèges  de  fa  chaffe,  qu'il  en  coiita  la 
vie  à  trois  de  fes  courtifans  pour  s'être  permis  de  tuer  un  cerf 
dans  les  Vofges  fans  fon  autorifation.  Après  avoir  été  l'école 
agréable  d'un  art  terrible,  la  chaffe  deviendra  bientôt  un  délaf- 
fement  &  une  diftradion  aux  foucis  de  la  royauté  :  Charlemagne 
&  fes  premiers  fucceffeurs  ne  voudront  pas  de  rélidence  fixe, 
afin  d'avoir  le  p.lailir  de  chaffer  dans  différents  endroits;  on  les 
verra  fucceffivement  fe  tranfporter  d'Aix-la-Chapelle  dans  l'Aqui- 
taine &  du  palais  de  Laffeneuil  dans  le  château  de  Verberie. 
Mais  autant  qu'aucun  de  ceux  qui  favaient  précédé  ou  qui 
devaient  le  fuivre,  Dagobert  recherchait  l'exercice  de  la  vénerie, 
dont  il  goûtait  le  plailir  en  vrai  barbare.  Rien  ne  plaifait  à  fon 
cœur  &  à  fon  oreille  comme  le  cri  plaintif  &  la  voix  mourante 
des  animaux  qu'il  égorgeait.  Des  hordes  de  chaffeurs,  difcipli- 
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nées  par  quelques  chefs,  étaient  toujours  prêtes  à  fa  porte,  & 
n'attendaient  pour  obéir  qu'un  ligne  de  la  main.  Des  jours 
entiers  fe  palTaient  dans  les  bois.  A  fa  hanche  pendait  un  cor 
avec  lequel  il  appelait  les  gens;  des  chiens  dreffés  le  fuivaient 
par  centaines.  C'eil:  en  pourfuivant  des  bêtes  fauves  que  le  jeune 
prince  prétendait  le  former  à  fart  11  difficile  de  gouverner  les 
hommes.  Le  fang  de  les  parents  qui  fumait  fur  ion  berceau ^  les 
plans  homicides  qui  fe  difcutaient  en  fa  préfence,  avaient  été 
auffi  pour  lui  un  lingulier  apprentiffage  de  la  royauté.  Les 
Francs,  également  étrangers  &  aux  lois  de  la  juifice  &  aux  fenti- 
ments  de  fhumanité,  n'étaient  frappés  ni  des  rapines  de  leurs 
rois  ni  des  meurtres  qui  enfanglantaient  le  trône.  Ils  fouffraient, 
fans  en  être  furpris,  les  caprices  qui  annulaient  les  règles,  les 
préceptions^^^^  qui  renverfaient  les  lois.  L'édit  de  Clotaire,  de 
l'an  6i5,  avait  cependant  redrelfé  une  foule  d'abus  &  de 
griefs  ^'"^^^  car  ce  prince^  malgré  fa  cruauté,  n  en  était  pas  moins 
pour  fon  temps  un  roi  juile,  &,  malgré  fa  rudelfe,  un  excellent 
père.  Il  fentait  parfaitement  les  défauts  de  fon  fils,  &  plus  d'une 
fois  fa  tendreife  avait  elfayé  de  les  corriger.  «  Il  ne  fuffit  pas,  lui 
dilait-il,  d'être  apte  à  figurer^  comme  un  Romain ^  dans  les 
amphithéâtres;  il  faut  apprendre  à  méditer,  comme  un  roi,  fur 
les  affaires  publiques.  »  Mais,  chrétien  comme  fes  pères  &  fau- 
vage  comme  eux,  Dagobert  ne  pouvait  avoir  une  notion  exafte 
du  juife  &  de  l'injulle.  La  religion  du  Chrill:  ne  fe  montrait  guère 
en  lui  que  dans  les  formes  extérieures.  Elle  n'avait  pas  pénétré 
fon  âme.  La  grâce  du  baptême,  les  influences  de  f Evangile^ 
n'avaient  point  transformé  d'une  manière  complète  la  nature 
primitive  de  fa  race,  &  le  Sicambre  fe  retrouvait  encore  dans 
les  defcendants  chrétiens  de  Clovis.  La  cruauté  n'y  était  encore 
tempérée  que  par  la  foi  :  le  glaive,  fous  lequel  tout  droit  périt^ 
ne  s'émoulfait  que  contre  f  autel. 

En  plaçant  fon  royal  fils  fous  la  furveillance  de  deux  illuftres 
confeillers,  Clotaire  ne  s'en  était  pas  moins  réfervé  fur  lui  les 
droits  d'un  père  &  d'un  maître.  Il  avait  retranché  de  l'Etat  qu'il 
lui  cédait  toutes  les  poffeflions  dans  l'Aquitaine  8c  la  Provence 
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qui  n'avaient  aucune  contiguïté  avec  rAuftrafie,  à  laquelle  il 
avait  donné  pour  frontières  les  Ardennes  &  les  Vofges.  Du  côté 
de  la  Germanie^  les  limites  de  ce  royaume  étaient  moins  pré- 
cifes  :  les  Francs^  après  avoir  étendu  leurs  conquêtes  à  Toueft, 
étaient  retournés  vers  T orient^  &  avaient  reporté  leur  domi- 
nation jufque  dans  les  forêts  de  leurs  pères ^'''^;  par  conféquent, 
ils  occupaient  une  étendue  de  terrain  beaucoup  plus  confidérable 
que  la  Frife  acfuelle.  Ainfi  les  peuples  d' outre-Rhin _,  les  Thurin- 
giens^  Allemands^  Bavarois^  Saxons  &  Frifons^"'^,  étaient  fup- 
pofés  relever  de  la  couronne  d'Aulfrafie^  dont  Fautorité  était 
mieux  reconnue  par  eux  à  mefure  que  la  lumière  leur  arrivait  ^^'\ 
Mais  ces  différents  peuples^  qui  pendant  des  fiècles  avaient  tou- 
jours vécu  féparés^  &  que  la  frayeur  qu'ils  avaient  eue  des 
Romains  avait  pu  feule  réunir^  ne  formaient  point  un  corps  de 
nation.  Bien  que  quelques-uns  d'entre  eux  reconnufTent  pour 
chef  le  roi  d'Aultrafie^  &  que  les  autres  en  fulTent  tributaires,  ils 
vivaient  tous  indépendants  les  uns  des  autres  :  la  patrie  était 
commune,  la  république  particulière;  le  territoire  était  le  même, 
les  peuplades  diverfes.  Cet  efprit  d'ifolement  &  de  coutumes 
perfonnelles  était  chez  tous  ces  peuples  avant  qu'ils  partiiTent  de 
chez  eux.  Si  ils  l'avaient  porté  dans  leurs  conquêtes.  «  C'eft  un 
caradère  particulier  de  ces  lois  des  barbares,  dit  Montefquieu, 
qu'elles  ne  furent  point  attachées  à  un  certain  territoire  :  le 
Franc  était  jugé  par  la  loi  des  Francs,  l'Allemand  par  la  loi  des 
Allemands,  le  Bourguignon  par  la  loi  des  Bourguignons,  le 
Romain  par  la  loi  romaine;  &,  bien  loin  qu'on  longeât  dans 
ces  temps- là  à  rendre  uniformes  les  lois  des  peuples  conqué- 
rants, on  ne  penfa  pas  même  à  fe  faire  légiflateur  du  peuple 
vaincu  ^'^^  » 

Clotaire  prétendait  exercer  Ion  influence  paternelle  non-feule- 
ment fur  les  affaires  politiques  de  fon  lils,  mais  encore  fur  fa 
conduite  &  fur  fes  fentiments  les  plus  intimes.  Dans  le  louable 
défir  de  préferver  de  tout  écart  fâcheux  fa  jeunelfe  &  fa  cou- 
ronne, Clotaire  lui  avait  fait  promettre  de  ne  pas  fongcr  à  le 
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Habitué  jufque-là  à  obéir ^  le  jeune  prince  avait  tout  promis^ 
ne  le  doutant  pas  des  nouveaux  liens  que  les  paffions  allaient  lui 
impofer.  Une  jeune  fille  de  quatorze  ans^  d^une  rare  beauté, 
s'était  montrée  à  fes  regards,  &  avait  jeté  dans  Ion  âme  ce  pre- 
mier trouble,  ardente  &  timide  révélation  du  premier  amour. 
Fille  d'un  homme  de  haute  naifTance  qui,  après  avoir  longtemps 
gouverné  pour  le  roi  dans  la  ville  de  Romilly,  s'était  retiré  à  la 
cour  d'Aurtrafie,  &  fœur  de  Landregefile,  l'un  des  officiers  les 
plus  confidérables  du  palais ^'^^,  elle  avait  eu  fouvent  l'occafion 
de  rencontrer  fon  royal  amant;  mais,  bien  qu'ils  fuffent  irréfiHi- 
blement  entraînés  l'un  vers  l'autre,  aucun  mot  n'avait  encore 
trahi  le  fentiment  inquiet  qui  vivait  difcrètement  au  fond  de  leur 
cœur.  Contenu  pendant  des  mois  dans  lefilence,  ce  fentiment  fe 
fit  jour  enfin  dans  une  entrevue  lecrète  &  éclata  au  milieu  des 
larmes  &  des  tranfports  de  la  joie.  Cet  amour  eiat  longtemps  vécu 
dans  fes  muettes  admirations,  nourri  de  fes  privations  mêmes ^ 
&  heureux  de  fes  facrifices;  mais  dès  qu'une  fois  il  fe  fut  révélé, 
il  eut  befoin  d'un  aliment  continuel  de  regards  tendres,  de  pa- 
roles palîionnées,  d'affurances  réciproques  de  la  plus  profonde 
affecfion.  «  Tu  feras  reine!  »  s'était  écrié  dans  le  premier  tranf- 
port  le  jeune  Dagobert.  Le  fouvenir  du  fatal  ferment  fait  à  fon 
père  vint  immédiatement  troubler  les  amoureufes  illufions  :  il 
n'ofa  point  ouvrir  fon  âme  à  Pépin;  il  lui  femblait  que  cette 
confidence  portée  au  roi  de  Neufirie  eût  Ibulevé  contre  lui  fon 
indignation  &  fa  colère.  L'amour  contrarié  ell:  contraint  d'avoir 
recours  à  l'artifice  &  à  la  diffimulation.  Mais,  obligée  de  cacher 
fes  fentiments,  Nantilde  (c'était  le  nom  de  la  jeune  fille j  ne  vou- 
lut pas  avoir  à  en  rougir  :  charmante  aux  yeux  de  Ion  amant , 
elle  refia  pure  devant  Dieu.  «  Je  vous  aime,  avait-elle  dit,  mais 
j'aime  encore  mieux  le  repos  de  ma  confcience  &  ma  paix  avec 
le  Ciel.  »  Certain  de  ne  l'obtenir  qu'au  pied  de  fautel,  Dagobert 
prit  la  réfolution  de  confeïfer  à  Arnould  les  tourments  de  fon 
cœur,  fes  défirs  &  fa  réfoludon.  L'auftère  confeiller  du  roi  eût 
peut-être  dénoncé  à  Clotaire  le  fils  rebelle;  mais  le  faint  évêque 
ne  voulut  pas  trahir  le  jeune  homme  candide  &  confiant  qui 
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venait  dépofer  dans  fon  fein  fes  peines  fecrètes;  il  fe  borna  "à  le 
plaindre  j  à  le  confoler^  à  lui  donner  de  fages  confeils  &  des 
avertifTements  charitables. 

La  nature  du  prince  n  était  pas  de  celles  que  peut  dompter  la 
puilTance  de  la  railbn  ou  Fafcendant  de  la  vertu.  Peu  de  jours 
après  cet  aveu^  il  fit  appeler  Tévéque^  &  lui  dit  :  «  J'ai  réfléchi; 
vous  n  avez  rien  à  craindre  de  mon  père^  puifqu'il  ne  peut  vous 
dépofer  ^"^^j  &  vous  n  avez  rien  à  me  refufer^  puifque  ma  réfolu- 
tion  eft  immuable.  Je  vous  déclare  d'ailleurs  que  vos  confeils  ne 
font  plus  àfuivre^  &  que  je  fuis  réellement  marié  à  Nantilde.  Il 
ne  vous  refle  plus  qu'à  fanctifier  notre  union ^  comme  c'eft  votre 
devoir^  &  à  moi  à  vous  en  prier ^  comme  c'eft  le  mien.  » 

Placé  entre  des  confidérations  politiques  &  des  devoirs  reli- 
gieux^ le  pontife  ne  balança  plus.  11  bénit  le  mariage  qu'il  avait 
défapprouvéj  préférant  fa  confcience  à  fon  intérêt^  &  un  défa- 
grément  perfonnel  à  un  fcandale  public. 

Nantilde^  qui  n'était  pas  complice  du  menfonge^  ne  comprit 
pas  d'abord  que  le  jeune  roi  n'obtenait  la  bénédidion  épifcopale 
que  par  un  moyen  indigne  d'elle  et  flétriifant  pour  fon  honneur. 
Quel  fut  fon  étonnement  lorfque^  immédiatement  après  la  céré- 
monie où  comme  acteurs  ne  parailfaient  que  les  deux  fiancés  & 
révéc|ue^  &  pour  témoin  que  Dieu  feul^  elle  entendit  fon  époux 
réclamer  d'elle  &  du  prélat  le  filence  fur  ce  qui  venait  de  le 
paifer.  «  Ce  n'eft  point  par  orgueil ^  dit-elle^  mais  je  vous  ai  avoué 
devant  Dieu^  vous  devez  m'avouer  devant  les  hommes.  )^  La 
crainte  des  malheurs  auxquels  ferait  expofé  fon  époux  fi  fon  ma- 
riage était  rendu  public^  lui  impofa  lilence  :  fon  amour  l'emporta 
fur  toute  autre  confidération^  &  fon  âme  pure  &  tendre  ne  s'in- 
quiéta plus  d'une  union  que  le  Seigneur  avait  bénie. 

L'efprit  obfervateur  de  Pépin  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  de 
ce  qui  fe  paffait  au  palais;  mais  fa  confcience  ne  le  crut  point 
obligée  à  rendre  compte  au  roi  Clotaire  de  ce  qu'il  ne  regardait 
que  comme  un  caprice  de  jeune  homme.  Cependant  vint  au  jour 
un  enfant,  fruit  de  cette  myilérieufe  union.  C'était  une  fille,  à 
laquelle  fut  donné  le  nom  de  Notburga,  Notburge,   Notburg. 
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C'ert  cette  dernière  dénomination  qui  a  prévalu  dans  la  mémoire 
des  peuples,  8:  cei\  celle  que  nous  adopterons. 


Nantilde  avait  efpéré  que  cette  circonftance  fervirait  de  motif 
à  la  déclaration  publique  de  Ion  mariage  ^-^^;  il  n  en  fut  rien.  Le 
peuple  ignora  Tunion  précoce  de  ces  jeunes  époux,  qui  à  eux 
deux  avaient  à  peine  trente  ans. 


CHAPITRE  DEUXIEME. 


De  la  royauté  auftrafienne.  L'homme  &  le  roi.  De'mêlés  entre  le  tils  &  le  père,  aplanis  par 
un  mariage.  Gomatrud  apporte  en  dot  à  l'Auftrafie  les  Ardennes  &  les  Vofges.  Adieux 
de  Clotaire  cà  Ion  fils.  Dagohert  revient  à  Metz  avec  la  reine  Gomatrud.  Réfignation  de 
Nantilde.  Son  entrevue  avec  le  roi. 


NACTiVE  &  prefque  circon- 
fcrite  dans  Ion  palais^  la 
royauté  auftrafienne  ^  qui 
déjà  fallait  prellentir  la 
royauté  fainéante^  ne  le 
manifeftait  au  dehors  '^"^ 
que  par  la  promulgation  de 
lois  &  de  règlements  qui 
étaient  bien  rarement  Ion 
ouvrage^  &  qui  pour  l'ordi- 
naire lui  étaient  didtés  par 
fes  miniftres.  Seulement^ 
tous  les  ans^  au  mois  de 
mai^^^^j  Dagobert  le  mon- 
trait dans  la  brillante  af- 
femblée  du  peuple  fur  un  char  traîné  par  quatre  bœufs  magni- 
fiques, &  il  y  débitait  des  ordonnances  &  des  réponles  que  Ion 
gouverneur  mettait  dans  fa  bouche  ^^  '*^  :  harangue  indifpcnfablc 
après  laquelle  il  diifribuait  des  bénéfices,  ratifiait  les  lois  recueil- 
lies &  adoptées  dans  Tannée,  &  machinalement  difait  de  celles 
que  Ton  appelait/^//^z/6'5^^^^  les  merveilles  c^u'il  en  avait  ouï  dire 
à  fes  minières.  Après  cette  cérémonie,  le  feul  ade  royal  qui 
révélât  le  chef  fupréme  de  TÉtat,  il  rentrait  cians  fon  palais  avec 
fa  cour,  laiffant,  le  refk  de  Tannée,  fes  agents  rendre  en  fon 
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nom  une  juftice  qui  n'avait  de  règles  que  leur  volonté.  Si,  dans 
des  cas  extraordinaires,  on  faifait  appel  au  tribunal  direct  du  roi 
lui-même,  il  manifeftait  fon  autorité  de  façon  à  faire  croire  qu  il 
n'avait  au  cœur  ni  bienveillance,  ni  charité,  ni  juffice.  Adouci 
un  inllant  par  les  qualités  aimables  de  Nantilde ,  le  caractère  de 
Dagobert  ne  tarda  pas  à  reprendre  fa  rudeffe  &  la  férocité;  chez 
lui  les  vertus  de  Thomme  ne  rachetaient  pas  les  vices  du  roi  :  le 
chef  de  famille  ne  valait  pas  mieux  que  le  chef  de  nation.  Jeune 
d'années,  il  ne  Tétait  plus  de  lèntiments;  enfant  par  les  caprices 
&  homme  par  les  paffions,  inifruit  déjà  à  cacher  fous  les  dehors 
de  lapoUtelle  romaine  l'humeur  violente  &  emportée  de  fes  ancê- 
tres, il  commença  à  le  fatiguer  également  de  la  vie  monotone 
que  lui  faifaient  &  l'uniforme  afcendant  de  fes  confeillers  &  la 
pailible  atfedion  de  fa  femme. 

L'ambition  s'éveillait  en  lui.  Elle  s'y  développa  promptemenî 
fous  la  parole  encourageante  de  quelques  jeunes  gens  indifcrets, 
qui  lui  repréfentaient  Clotaire  non  plus  comme  un  père  généreux 
qui  cède  un  royaume  à  fon  fils,  mais  comme  un  maître  avare 
qui  en  retient  la  meilleure  partie  pour  lui-même. 

Dagobert,  comme  les  ingrats,  oublia  dès  lors  ce  qu'on  lui  don- 
nait, afin  de  ne  remarquer  que  ce  qu'on  ne  lui  donnait  pas;  moins 
fenfible  à  la  part  qui  lui  était  échue  qu'à  celle  qu'il  regardait 
comme  une  violation  de  fes  droits,  il  compta  amèrement  les 
fleurons  qu'on  avait  enlevés  à  fa  couronne.  Ce  différend  eût 
infailliblement  altéré  la  bonne  intelligence  qui  jufqu'alors  avait 
régné  entre  le  père  &  le  fils,  fans  une  circonlfance  qui  vint  ref- 
ferrer  les  liens  de  famille  &  éloigner  tout  motif  de  difcorde. 

Clotaire  avait  pris  pour  troifième  époufe  ^^^^-  Sichild,  la  plus 
aimée  de  fes  reines  &  pour  laquelle  il  faifait  célébrer  des  fêtes 
magnifiques  dans  fa  mailbn  royale  de  Clichy,  près  de  Paris.  Il 
convia  Dagobert  à  ces  fêtes,  &  lui  préfenta  la  jeune  &  belle 
Gomatrud,  fœur  bien-aimée  de  Sichild,  en  la  lui  offrant  pour 
époufe.  Ébloui  des  charmes  de  cette  jeune  fille,  Dagobert  oublia 
facilement  Nantilde,  &  s'apaifa  en  recevant  de  fon  père,  avec  la 
main  de  Gomatrud,  les  Ardennes  &  les  Vofges&  un  grand  nom- 
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hre  de  villes  ^  Clotaire  ne  fe  réfervant  plus  que  F  Aquitaine  auttra- 
fienne^^'^^  dont  il  venait  de  nommer  Sadrégéfile  gouverneur. 

((  Et  maintenant^  allez  en  paix^  dit  le  roi  de  la  France  neuf- 
trienne  à  fon  iils^  &  ne  tournez  plus  votre  œil  contre  votre  père. 
Un  roi  fage  eft  le  meilleur  ami  de  fon  peuple.  La  vie  vénérable 
n  eft  pas  celle  qui  fe  compte  par  la  multitude  des  années.  La 
prudence  de  rhonime  lui  tient  lieu  de  cheveux  blancs,  &  la  vie 
fans  tache  eft  une  heureufe  pieilleffe^^^\  » 

Le  roi  d'Auftrafie  revint  à  Metz  avec  la  belle  Gomatrud^  que 
les  populations  faluaient  avec  enthoufiafme  du  titre  de  reine. 

Nantilde  s'était  enfermée  dans  fon  appartement.  Calme  &  réfi- 
gnée^  elle  fut  impofer  filence  à  fa  douleur;  aucun  reproche, 
aucune  plainte  ne  s'échappa  de  fes  lèvres. 

Dans  ce  palais  témoin  de  fêtes  magnifiques,  &  où  chacun  fe 
livrait  à  la  joie  &  au  plaifir,  perfonne  ne  fe  doutait  qu'une  femme 
à  l'écart  fe  mourait  de  douleur  dans  fon  appartement  folitaire. 


Cruellement  bleiïee  &  plus  profondément  malheureufe,  cette 
jeune  femme  appela  à  fon  aide  Celui  qui  peut  feul  calmer  toutes 
les  angoiffes,  foulager  toutes  les  douleurs.  Ses  jours  &  fes  nuits. 
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fous  l'œil  de  Dieu,  s'écoulaient  près  d'un  berceau.  Au  lieu  de 
plaintes  &  de  gémillements,  on  n'entendait  fortir  de  fa  cellule 
que  des  chants  d'églife  fi  doux  qu'il  n'était  homme  ni  femme 
dont  le  cœur  n'y  compatît. 

Arnoulci,  témoin  de  ces  fouffrances  fi  noblement  fupportées, 
s'était  pris  pour  elle  du  plus  affedueux  intérêt.  Pépin  lui-même, 
qui  n'avait  pas  vu  fans  fouci  fe  former  le  premier  lien  de  fon 
maître,  &  qui,  injufte  par  défaut  d'examen  &  de  réflexion,  en 
gardait  rancune,  non  pas  au  maître  lui-même,  mais  à  l'innocente 
viftime  de  fa  légèreté  &  de  fon  inconflance,  fut  défarmé  par  le 
fpeclacle  de  la  générofité  la  plus  touchante,  de  l'abnégation  la 
plus  fublime. 

Dagobert  ayant  voulu  revoir  fa  première  femme,  elle  le  reçut 
avec  dignité,  comprimant  fesfentiments,  étouffant  fes  émotions, 
&  tenant  entre  fes  bras  fa  jeune  iille,  comme  l'arme  la  plus  puif- 
fante,  le  bouclier  le  plus  fort  qu'elle  pût  oppofer  à  fon  infidèle 
époux.  Celui-ci  voulut  embraffer  Nantilde  :  a  Non  pas  moi,  dit- 
elle,  mais  votre  enfant.  —  En  obéiffant  à  mon  père,  dit-il,  je 
vous  ai,  malgré  moi,  fait  du  mal.  —  Non  pas  à  moi,  dit-elle, 
mais  à  votre  iille.  —  Je  reviendrai  vous  voir  fouvent.  »  Elle 
répondit  :  a  Ne  venez  pas  pour  moi,  venez  pour  elle.  » 

Une  autre  fois,  il  faifait  à  Nantilde  de  pompeufes  promeffes  : 
elle  ne  l' écoutait  pas;  &  comme  il  les  renouvelait  avec  affurance, 
elle  répliqua  :  «  A  qui  aviez-vous  dit  :  «  Tu  feras  reine?  » 

L'époux  infidèle  ne  vit  jamais  cette  héroïque  fermeté  fe  démen- 
tir un  feul  inftant  :  jamais  il  ne  fut  témoin  des  larmes  qu'il  faifait 
couler. 

Le  Seigneur  a  de  myftérieux  dédommagements  pour  les  âmes 
qu'il  éprouve  ou  qu'il  afflige  en  les  rendant  vidimes  de  l'injuffice 
des  hommes.  Un  berceau  confolait  Nantilde  dans  fon  abandon  ; 
Gomatrud  demeurait  Iférile  au  milieu  de  les  amours  &  des  fplen- 
deurs  de  la  royauté.  La  jeune  Notburg  croiffait  chaque  jour  en 
grâce  &  en  fageffe;  elle  avait  de  ces  fourires  raviffants  &  de  ces 
mots  angéliques  bien  autrement  précieux  au  cœur  d'une  mère  que 
les  hommages  trompeurs  8c  les  baffes  adulations  des  courtifans. 


CHAPITRE  TROISIEME. 


Comment  les  foins  du  royaume  arrachèrent  au  repos  le  roi  Dagobert.  II  marche  à  la 
rencontre  de  Berthoald,  duc  des  Saxons.  Il  efl  blelTé  &  mis  en  fuite.  Clotaire  venge  son 
fils.  La  victoire  fouillée  par  la  cruauté.  Maffacre  des  Saxons.  Ici  commence  l'hifloire 
de  Horick. 


ES  affaires  politiques  vin- 
rent pour  la  première  fois 
enlever  le  roi  d'Auftrafie  au 
repos  &  à  roifiveté.  Les 
Saxons  ^^%  tributaires  de  fa 
couronne^  avaient  refufé  de 
payer  le  tribut  annuel  de 
cinq  cents  bœufs;  &  Ber- 
thoald^ leur  duc,  croyant 
pouvoir  impunément  défier 
Dagobert  j  avait  pris  une 
attitude  hoftile.  Le  jeune 
roi  s'empreffa  de  franchir  le 
Rhin  avec  un  nombre  de 
troupes  qu'il  croyait  plus 
que  fufîîfant  pour  châtier  un  tel  ennemi.  Mais  Berthoald^  de  fon 
côté^  vint  lui-même  à  fa  rencontre^  lui  préfenta  la  bataille  &  délit 
fon  armée.  Dagobert^  bleffé  à  la  tête^  fut  obligé  de  fe  replier  fur 
le  Rhin.  La  nouvelle  de  ce  défaftre  fut  portée  à  Clotaire  avec  le 
cafque  fracaifé  de  fon  fils.  La  tcndreffe  de  Clotaire  fut  doulou- 
reufement  émue  à  la  vue  de  ce  cafque  où  étaient  attachés 
quelques  cheveux  &  un  lambeau  de  chair;  il  vola  au  fecours 
d'un  fils  quij  s'il  avait  manqué  de  bonheur^  n'avait  pas  du 
moins  manqué  de  courage.  Arrivé  avec  une  groffe  armée  dans 


i8 


LA  VIE  &  LA   LEGENDE 


la  contrée  quarrofent  la  Lippe^  TEms  &  le  Wefer '^'^'^^^  le  roi  de 
Paris ^  qui  s'attendait  à  recevoir  les  humbles  foumiffions  du  duc 
des  Saxons  j  fut  étonné  de  voir  ce  chef^  qui  fuyait  devant  lui^  le 
défier  par  fes  bravades  &  Tinfulter  avec  plus  d'infolence  encore 
dès  qu'il  fe  fut  mis  en  fureté  de  T autre  côté  du  Wefer.  Clotaire^ 
à  cette  vue^  ne  peut  maîtrifer  le  déllr  de  vengeance  qui  Tanime; 
il  s'élance  dans  le  fleuve^  le  traverfe^  pourfuit  les  Saxons ^  qui 
fe  débandent  &  fe  difperfent  comme  les  alouettes  devant  les 
épervierSj  s'attache  perfonnellement  à  Berthoald^  &  le  renverfe 
fous  fes  coups  redoublés.  Le  roi  vidorieux  ne  rougit  pas  de 
déshonorer  par  fa  cruauté  le  brillant  fuccès  qu'il  venait  d'obtenir 
par  fa  valeur  :  tenant  debout  fa  forte  épée^  il  ordonna  que 
tous  les  Saxons  dont  la  tète  en  dépafferait  la  hauteur  fuffent 
malfacrés. 

Le  fang  coula  à  flots.  Un  jeune  homme ^  d'une  haute  fiature^ 
d'une  force  extraordinaire  &  d'une  merveilleufe  agilité^  appro- 
chait à  fon  tour^  &  l'un  des  derniers ^  de  cette  épée  funèbre  qui 


avait  décidé  de  la  vie  de  tant  de  malheureux.  Déjà,  par  dérifion^ 
on  adolfait  contre  le  glaive  cette  gigantefque  vidime,  qui  le 
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dépafTait  de  quelques  pieds.  Tout  à  coup  le  Saxon  fe  retourne ^ 
faifit  brufquement  Fépée  royale^  l'arrache  aux  mains  des  antruf- 
tions^^'^  de  fon  bras  puifTant  la  fait  tournoyer  fur  fa  tête^  &  fe 
fraye  un  paffage  à  travers  l'armée  au  milieu  d'un  cercle  d'éclairs. 
Une  grêle  de  flèches  &  de  javelots  pourfuit  en  vain  le  redoutable 
coloffe^  qui  gagne  les  montagnes  &  les  forêts  avec  la  grande  épée_, 
inflrument  de  la  mort  de  fes  frères  &  de  fa  propre  délivrance. 

Le  nom  de  cet  homme  était  Horick.  Né  dans  une  des  contrées 
les  plus  fauvages  &  les  plus  pittorefques  de  la  Saxe^^^'^  il  y  avait 
grandi  au  milieu  des  fcènes  les  plus  impofantes  de  la  nature^ 
faifant  une  guerre  acharnée^  &  non  fans  périls  aux  loups ^  aux 
fangliers  &  aux  ours  qui  peuplaient  les  forêts. 

Décoré  dès  l'âge  de  quatorze  ans  du  bouclier  &  de  la  framée  ^'^^^^ 
il  s'était  illuflré  dans  les  combats  par  fa  valeur^  après  s'être  dif- 
tingué  dans  les  affemblées  par  fa  fagelfe. 

Il  y  avait  dans  la  figure  ^  dans  la  taille ^  dans  la  démarche  de 
cet  homme j  &  l'on  crut  voir  dans  fon  aftion  &  dans  la  manière 
dont  il  échappait  à  fes  bourreaux ^  quelque  chofe  d'héroïque  & 
de  furnaturel  qui  remplit  l'armée  des  Francs  d'un  religieux  éton- 
nement .  &  lui  laifla  un  fouvenir  ineffaçable. 

On  difait  que  Dieu  réprouvait  le  vafte  holocaufte  ordonné  par 
le  roi  chrétien^  &  que  c'était  pour  cela  qu'il  avait  laiffé  l'ennemi 
emporter  l'épée  fanglante  qui  avait  gagné  la  bataille. 

Les  bourreaux  eux-mêmes^  en  revenant  de  cette  tragique  expé- 
dition^ fe  fentaient  faifis  d'une  inquiétude  pleine  de  compafTion 
&  d'effroi j  &  chantaient  l'office  des  morts  pour  Fâme  de  ceux 
qu'ils  avaient  immolés  ^^^\ 

Vengé  par  fon  père^  Dagobert  était  rentré  dans  Metz^  où 
Clotaire  fe  repofa  quelques  jours  à  fon  retour^  lui  prodiguant 
les  témoignages  de  fa  tendreffe  &  les  confeils  de  fon  expérience. 


CHAPITRE  QUATRIÈME. 


De  la  pieufe  éducation  de  Notburg,   Nantilde  lui  fait  don  d'un  faon  de  biche. 


ANDis  que  les  iils^  doués  par  la 
nature  d'un  corps  vigoureux ^ 
imitent  dans  leurs  jeux  mêmes 
les  occupations  mâles  &  férieu- 
fes  de  leurs  pères^  les  nlles^  plus 
délicates  &  plus  douces^  fe  tien- 
nent davantage  fous  les  yeux  de 
leurs  mères^  &  s'exercent  à  leurs 
travaux  modestes  &  faciles. 
Ainfi  Notburg^  dès  fa  plus  ten- 
dre enfance  j  vivait  dans  la  foli- 
tude.  A  peine  pouvait-elle  com- 
prendre ce  qu'on  lui  difait^  à 
peine  commençait -elle  à  bé- 
gayer elle-même  quelques  mots,  que  déjà  elle  écoutait  avec  la 
plus  grande  attention  les  merveilles  du  Dieu  créateur  de  toutes 
chofes-  &  fhilfoire  de  Jéfus,  fami  de  F  enfance,  rempliffait  fon 
cœur  d'amour.  Elle  n'aimait  rien  tant  que  la  prière.  Quand  fa 
mère,  aux  premiers  beaux  jours  du  printemps,  allait  avec  elle 
vifiter  dans  le  parc  l'humble  chapelle  de  bois*^'^'^^,  elle  était  tranf- 
portée  de  joie,  elle  fautait  comme  une  gazelle  autour  de  fa  chère 
mère,  cueillait  des  fleurs,  lui  apportait  des  plantes,  lui  adreffait 
mille  quelhons.  Arrivée  dans  la  petite  chapelle,  la  pieufe  enfant 
joignait  fes  petites  mains,  &  on  croyait  voir  un  ange  en  prière. 
Nantilde  lui  expliquait  enfuite  les  images  appenducs  aux  murs 
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de  la  chapelle  ^^%  &  lui  caufait  ainfi  mille  joies  innocentes.  L'en- 
fant &  la  mère  ne  formaient  toutes  deux  qu'un  cœur  &  qu'une 
âme. 

C'eft  vers  cette  époque  que  Nantilde  fit  préfent  à  fa  fille  d'un 
faon  de  biche ^  d'une  blancheur  éclatante.  Le  jeune  animal  fut 
bientôt  apprivoifé  par  les  carefTes  &  les  foins  afîedueux  de  fes 


j   i.it.vA/^/M..<r' 


deux  maîtreffes.  Il  les  fuivait  partout ^  comme  eût  fait  le  chien 
le  plus  fidèle^  tournant  autour  d'elles  avec  une  familiarité  char- 
mante^ &  obéiffant  avec  empreffement  à  leur  voix.  Elles  lui 
avaient  donné  le  nom  de  Nifus.  Il  faifait  toute  leur  joie  &  leur 
diftradion  dans  leur  trifle  demeure  &  dans  leur  jardin  folitaire. 


CHAPITRE  CINQ_UIÈME. 


Comment,  à  la  mort  de  Clotaire,  Dagobert  eft  reconnu  roi  de  Neuftrie  &  de  Bourgogne, 
&  comment  fon  frère  Caribert  devient  roi  d'Aquitaine.  De  la  mort  de  Brodulphe.  Com- 
ment Arnould  dépofe  l'anneau  épifcopal.  Le  roi,  efclave  de  fes  paiïions,  répudie 
Gomatrud.  Pépin  remplacé  par  Aega;  fon  entretien  avec  le  roi. 


NE  nouvelle  importante  vint 
retentir  dans  leur  retraite  & 
faire  diverfion  à  F  habituelle 
monotonie  de  leur  vie  :  Clo- 
taire II  était  allé  rejoindre 
les  rois  de  fa  race  dans  les  fé- 
pulcres  de  Téglife  de  Saint- 
Vincent,  aujourd'hui  Saint- 
Germain  des  Prés.  Il  était 
mort  fans  avoir  fixé  d'une 
manière  précife  le  partage 
de  fon  héritage  entre  fes 
deux  fils.  Appuyé  fur  les 
forces  de  rAuftralie,  dont  il 
avait  appelé  à  lui  tous  les 
leudes,  Dagobert  envoya  immédiatement  des  meiTagers  dans  la 
Bourgogne  &  dans  la  Neufirie  pour  demander  aux  peuples  de 
ces  royaumes  de  le  reconnaître  pour  fouverain.  Lui-même  il 
partit  pour  s'offrir  perfonnellement  à  leur  fuffrage.  Les  évêques 
&  les  grands  de  Bourgogne  s'avancèrent^  en  figne  de  foumillion, 
à  fa  rencontre  jufqu'à  Reims,  &  fe  recommandèrent  à  lui^"-. 
Les  leudes  &  les  arimans  de  Neufirie  ^^^^  vinrent  lui  apporter 
dans  la  ville  royale  de  Solfions  leurs  hommages  &  leur  ferment 
de  fidélité;  8c,  fans  doute,  c'en  était  fait  de  fon  frère  Caribert, 
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fi  le  duc  Brodulphe^  oncle  du  jeune  prince^  ne  l'eût  entraîné 
dans  la  Gaule  méridionale ^  dont  les  peuples  n'avaient  point 
encore  été  féduits. 

Caribert  vit^  fous  les  étendards  de  fon  oncle ^  fe  former  en  fa 
faveur  un  parti  nombreux  décidé  à  lui  conferver  une  portion 
confidérable  de  la  puiifance  paternelle.  U Aquitaine^  depuis  567^ 
avait  ceffé  de  formicr  un  État^  &  fes  provinces^  héritage  de  Cari- 
bert l",  avaient^  dès  cette  époque^  été  morcelées  &  partagées 
entre  les  trois  autres  royaumes.  Ces  tronçons  féparés  fe  réu- 
nirent  de  nouveau  en  royaume^  &  Caribert  II  fit  fon  entrée  dans 
Touloufe  &  defcendit  dans  le  palais  des  vieux  rois  vifigoths^ 
étendant  fa  domination  de  la  Loire  aux  Pyrénées^  au  pied  def- 
quelles  il  iignala  fon  avènement  par  des  vidoires  remportées  fur 
les  Gafcons. 

Dagobert  n'alla  point  inquiéter  fon  frère  dans  la  poifefTion  de 
ce  royaume  reflauré.  Maître  de  l'Auftrafie^  de  la  Neuftrie  &  de 
la  Bourgogne j  il  voulut  faire  le  tour  de  fes  nouvelles  provinces. 
Frédégaire  nous  a  laiffé  le  récit  de  ce  voyage^  épifode  authen- 
tique d'un  règne  dont  tous  les  événements  font  peu  connus^ 
mais  dans  lequel  toutefois  l'efprit  de  juffice  &  de  bienveillance 
du  roi  nous  paraît  être  un  peu  trop  exalté.  A  côté  des  acfes  géné- 
reux qu'il  fignale  à  fadmiration^  il  raconte  ingénument  que  «  le 
jour  même  où  Dagobert  comptait  fe  rendre  de  Saint-Jean  de 
Lofne  à  Châlon^  il  entra  dans  le  bain  avant  qu'il  fît  jour^  &  en 
même  temps  il  fit  tuer  Brodulphe^  oncle  de  fon  frère  Caribert. 
Les  ducs  Arnalgare  &  Arnebert^  avec  le  patrice  ^^^^'  Willibad^ 
furent  chargés  de  cette  exécution.  »  Ce  fait^  accepté  comme  chofe 
fimple  &  froidement  enregiflré  par  l'hiftorien^  nous  met  quelque 
peu  en  garde  contre  la  louange  donnée  aux  ades  qui  n  étaient 
pas  des  crimes.  C'efi  du  refte  une  remarque  que  nous  a  fouvent 
fuggérée  la  lecture  de  nos  premiers  annalilfes^  de  Grégoire  de 
Tours  lui-même j  qui^  tout  en  fe  montrant  le  défenfeur  de  la 
vertu  &  de  la  morale ^  raconte  fans  en  être  étonné  les  excès  les 
plus  épouvantables. 

Arrivé  à  Paris ^  le  roi  laiffa  dans  le  palais  de  Reuilly  la  reine 
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Gomatrudj  &  retourna  vers  Metz^  plein  du  lentiment  de  fon 
autorité j  enorgueilli  des  hommages  qu'il  avait  reçus  des  Neuf- 
triens  &  des  Bourguignons ^  &  décidé  à  jouir  de  fon  pouvoir  & 
de  fa  liberté.  Arnould  dépofa  fanneau  épifcopal^''*^^^  s'éloigna  de 
la  cour^  &  alla  «  s'enfermer  dans  la  retraite  au  mont  de  Vofge 
pour  y  fubir  al  aigrement  la  pauvreté  volontaire  y)^''^\  Le  pieux 
évèque  avait  fenti  que  fon  royal  pupille  lui  échappait.  Il  ne 
voulut  point  paraître  approuver  des  défordres  qu'il  devenait 
impuiffant  à  réprimer^  &  alla  chercher  dans  la  folitude  un  repos 
qu'il  ne  pouvait  trouver  au  milieu  des  puilfants  &  des  ambi- 
tieux ^"^-^  Ses  chanoines  &  fon  archidiacre  donnèrent  aux  pauvres 
le  produit  de  fon  héritage  ^"^^^ 

Délivré  des  confeils  de  fon  vertueux  miniftre^  Dagobert  ne 
s'occupa  plus  du  bonheur  de  fes  peuples ^  &  fe  livra  fans  réferve 
à  fes  paffions  favorites^  la  cupidité  &  l'amour  déréglé  des  plai- 
lirs.  11  n'y  eut  plus  de  frein  à  l'excès  de  fes  défirs^  plus  de  réfi- 
ftance  au  penchant  qui  le  portait  à  la  volupté.  La  reine  Gomatrud 


fut  répudiée  fous  le  prétexte  de  fférilité;  elle  cacha  dans   la 
retraite  fon  front  découronné  &  fa  vie  brifée.  Sa  chute  entraîna 
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celle  de  Tévêque  de  Cologne  Chunibert^  qui  lui  était  uni  par  les 
liens  du  fang.  Le  prélat  fut  profcrit.  Bien  plus^  Dagobert  oublia 
l'exemple  de  fon  père^  qui  s'était  engagé  à  ne  point  ôter  à  War- 
nachaire  la  place  de  maire  pendant  fa  vie^^'^^  Pépin  fut  remercié 
&  remplacé  comme  maire  &  comte  du  palais ^"^^^  par  le  Neuftrien 
Aega^  qui  avait  été  formé  à  la  cour  de  Clotaire  IL  Mais  redou- 
tant la  popularité  de  Pépin  &  cette  fympathie  populaire  qu'une 
difgrâce  injufte  n'aurait  pas  manqué  de  lui  attirer^  le  roi  le  garda 
près  de  lui^  moins  comme  un  confeiller  que  comme  un  otage. 

Pépin  lupporta  fans  faibleffe  comme  fans  étonnement  une 
injuftice  fi  ordinaire  dans  les  cours.  Dagobert  remarquant  fon 
calme j  fruit  d'une  confcience  à  l'abri  de  tout  reproche  &  d'un 
cœur  étranger  au  fentiment  de  la  haine  :  «  Que  voulez-vous^ 
monfeigneur^  lui  dit  le  miniftre  déchu  ^  j'habitais  la  chambre  de 
GaukiL'^^^  »  Le  roi  dit  alors  :  «  Mais  tu  ne  finiras  pas  comme 
lui.  ))  Pépin  répondit  :  «  Le  roi  le  dit,,  moi  je  l'efpère^  &  Dieu 
le  fait  !  » 


CHAPITRE   SIXIEME. 


De  la  publication  du  mariage  de  Dagobert  avec  Nantilde.  Du  retour  du  roi  à  Paris  &  de  fes 
autres  mariages.  Nantilde  vit  à  l'écart,  tout  entière  à  l'e'ducation  de  fa  fille.  Simples 
travaux  de  Notburg.  Sa  première  robe.  Scandales  de  la  vie  de  Dagobert  flétris  par  un 
évêque.  Baptême  du  fils  de  Regnatrud.  Pépin  recouvre  fon  crédit.  Comment  Dagobert 
s'empare  injuflement  de  l'héritage  du  roi  d'Aquitaine.  Valte  étendue  de  l'empire  du  roi 
des  Francs.  Dagobert  lailTe  Pépin  en  Auftrafie  &  revient  en  Neultrie  avec  Aega.  Amitié 
de  Notburg  pour  Ittuberge,  pour  Begi  &  Gertraud. 


J  AGOBERT  lï avait  pu  ren- 
trer dans  le  féjour  de  fa 
première  domination  fans 
y  retrouver  le  fouvenir 
de  fon  premier  amour.  Il 
revint  vers  Nantilde,  dont 
la  conduite  pleine  de  fa- 
geffe  &  de  dignité  avait 
acquis  de  nouveaux  titres 
à  fa  tendrelfe.  Inliruit  des 
larmes  fecrètes  qui  cou- 
laient en  filence,  il  lui  dit  : 
«  Vous  affedez  un  calme 
qui  n'efl:  pas  dans  votre 
cœur  :  on  a  vu  vos  yeux 
humides.  —  Et  quand  cela  ferait?  dit  Nantilde;  il  convient  aux 
femmes  de  pleurer,  aux  hommes  de  fe  fouvenir^''"'.  —  Pourquoi 
ces  paroles  &  cette  froideur?  —  Moi,  je  n'ai  jamais  ceifé  de  vous 
aimer,  répondit -elle,  mais  je  ne  retournerai  vers  vous  que 
comme  époufe  8c  comme  reine.  »  Le  roi  répondit  :  «  Mes 
hérauts  font  chargés  de  publier  notre  mariage,  et  mes  inten- 
dants de  donner  des  fêtes  pour  le  célébrer.  Éloi,  mon  orfèvre 
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8c  mon  argentier^  fabrique  en  ce  moment  de  fes  mains  habiles  la 
couronne  deftinée  à  votre  front  aimé .  » 

Nantilde  appela  Notburg,  âgée  de  fept  ans^  &j  l'élevant  dans 
fes  bras^  elle  lui  ciit  :  «  EmbrafTez  votre  père.  »  Puis^  prenant 
elle-même  la  main  du  roi^  elle  la  baifa,  difant  :  «  Merci  pour 
moi^  monfeigneur,  &  merci  pour  notre  enfant.  Aujourd'hui  elle 
vous  doit  plus  que  la  vie.  » 

Peu  de  jours  après^  en  préfence  des  évêques^  des  leudes  &  du 
peuple,  elle  apparaiiïait,  couronne  en  tête,  avec  fon  royal  époux ^ 


dans  une  fête  fplendide,  au  milieu  des  plus  bruyantes  acclama- 
tions, c[ui  laiffaient  dilfinguer  la  langue  tuciefque  &  la  langue 
romaine  ^"^^^  Des  méneftrels  &  des  jongleurs  avaient  été  appelés 
pour  divertir  la  foule  par  leurs  chants  ou  par  des  fcènes  plai- 
fautes.  Mais,  fe  dérobant  bientôt  à  la  joie  &  aux  hommages 
publics,  la  reine  fe  retira  dans  fintérieur  du  palais,  en  difant  au 
roi  :  c(  J'ai  vu  tant  de  monde  courbé  devant  moi  que  j'ai  hâte  de 
me  mettre  à  genoux  devant  Dieu.  —  Eh  bien,  répondit  alors 
Dagobert,  à  qui  avais-je  dit  :  Tu  feras  reine?  » 

11  femblait  que  le  ciel  dût  bénir  une  union  déformais  connue 
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&  applaudie  de  la  terre;  mais  l'ivrefTe  du  bonheur  n  empêchait 
pas  Nantilde  de  jeter  des  regards  pleins  d'inquiétude  fur  l'avenir. 
Elle  fentait  qu  elle  aurait  plus  de  peine  à  garder  fon  époux  qu  elle 
n'en  avait  eu  à  le  ramener.  L'année  en  effet  n'était  pas  écoulée 
que  le  prince  était  retourné  fans  Nantilde  dans  ce  même  palais 
de  Paris  où^  comme  Clovis  le  Grande  il  avait  placé  le  fiége  de 
fa  royauté  ^''^^^  &  là^  non-feulement  il  avait  époufé  Regnatrud^ 
Wulfegund  &  Berchild^  mais  il  n'avait  pas  craint  de  s'envi- 
ronner^ aux  yeux  de  fes  peuples ^  d'une  foule  de  maîtreffes^  & 
d'ajouter  le  fcandale  du  défordre  au  privilège  de  la  polygamie. 

En  apprenant  ces  chofes^  l'époufe  délaiffée  fe  déroba  aux 
regards  du  monde.  Elle  ne  franchit  plus  l'enceinte  du  parc. 
L'étude  des  livres  faints^  le  travail ^  &  par-deffus  tout  la  prière 
&  r amour  de  fa  fille ^  remplirent  fa  vie.  Elle  fe  livra  affidûment 
à  l'éducation  de  fon  enfant^  foigneufe  de  la  faire  inftruire  en 
l'amour  de  Dieu^  au  mépris  du  monde ^  &  en  la  connaiffance 
d'eDe-même^  par  falutaires  enfeignements  &  exemples.  Elle  y 
joignait  de  fages  préceptes^  la  fortifiant  dans  l'horreur  du  péché ^ 
dans  l'affeciion  du  prochain  &  dans  l'efpérance  du  jour  éternel. 
Elle  lui  interdifait  les  riches  parures  &  les  bouquets  de  rofes  aux 
fixièmes  fériés ^  à  caufe  de  la  couronne  d'épines  qui  à  tel  jour  fut 
pofée  fur  le  chef  de  notre  Sauveur  ^■'^- . 

L'âge  vint  multiplier  les  occupations  de  cette  chère  enfant. 
Dans  ces  temps-là  les  filles  des  rois  s'exerçaient  aux  mêmes  tra- 
vaux que  les  limples  filles  du  peuple.  Les  mères  de  famille^ 
comme  les  matrones  de  l'ancienne  Rome^  fe  tenaient  entourées 
de  fileufes  &  fe  livraient  aux  foins  domeftiques.  On  voyait  Not- 
burg  dans  la  cuifine^  s' initiant  à  l'art  de  la  préparation  des  mets, 
puis  difiribuant  l'ouvrage  aux  fervantes,  coufant,  filant  à  la 
même  table  qu'elles^  ou  faifant  de  la  tapillerie  fur  le  même 
métier.  Elle  était  elle-même  ouvrière  de  fes  robes ,  fous  Foeil  de 
Nantilde,  qui  excellait  dans  ces  occupations  féminines  &  qui 
paffait  des  heures  à  les  enfeigner  à  fa  fille  &  à  fes  fervantes.  Ce 
fut,  dit  la  légende j  un  moment  plein  de  charme  que  celui  où  h 
jeune  Notburg,  ayant  achevé  fa  première  robe,  la  préfenta. 
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joyeufe,  à  fa  mère^  dont  les  paroles  n'exprimaient  que  la  fatif- 
fadion^  mais  dont  les  yeux  difaient  le  bonheur. 


V.-.'iV.»V\v*  V.. 


Pendant  que  ces  vertus  fimples  &  modeftes  fandifiaient  le 
palais  de  Metz^  la  plus  honteufe  débauche  louillait  le  palais  de 
Neuflrie.  Imitateur^  non  de  la  fageflfe^  mais  des  mœurs  de  Salo- 
mon^  Dagobert  avait  par  le  fpedacle  de  tant  de  déportements 
rempli  tous  les  cœurs  de  triftefTe  &  de  honte.  Des  anathèmes^ 
des  invediveSj  des  malédictions  en  ftyle  biblique,  Ibrtaient  de 
la  bouche  des  prêtres. 

Un  évéque  fe  leva,  fe  fouvenant  c^ue  le  pouvoir  de  châtier, 
de  lier,  de  frapper,  efl:  donné  aux  pontifes,  pouvoir  conféré 
moins  en  vertu  des  lois  humaines  que  par  la  volonté  du  Dieu 
qui  préfide  aux  batailles  ^^'^  Arbitre  des  jugements  des  hommes, 
il  penfa  que  fa  parole,  toute-puiffante  dans  les  affemblées  de  la 
nation  ^■■^-^,  ne  devait  point  manquer  d'influence  fur  la  conduite 
du  roi.  Ce  prêtre,  c'était  Armand,  évêque  de  Maëftricht,  que  le 
fiècle  mit  au  rang  des  grands  hommes  &  que  TÉglife  place  au 
rang  des  faints.  A  fa  voix  févère^  chargée  de  maintenir  l'ordre j, 
un  grand  filence  fe  Jît^''^\  La  vérité  qu'il  avait  fait  entendre  au 
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roi  lui  valut  l'honneur  de  la  profcription;  mais  il  emporta  dans 
Texil  l'effime  &  la  vénération  du  monarque  dont  il  avait  flétri  les 
défordres. 

En  effets  la  reine  Regnatrud^  peu  de  temps  après ^  étant  accou- 
chée d'un  iils^  Dagobert  envoya  fon  argentier  Eloi  &  fon  grand 
référendaire  ^^'^^  Audouen  pour  engager  le  prélat  profcrit  à  venir 
conférer  dans  Orléans  les  cérémonies  du  baptême  au  nouveau- 
né;  &  ce  fut  Pépin  (car  le  roi  ne  pouvait  fe  pafler  longtemps 
d'un  miniffre  auffi  dévoué^  aufïï  utile ^  comme  on  difait  alors)  qui 
fut  chargé  de  conduire  à  Orléans  fon  fils  Sigebert  pour  y  être 
préfenté  au  baptême  par  Caribert^  fon  frère.  Le  roi  d'Aquitaine, 
qui  s'avança  jufqu'à  cette  ville ,  ne  paraît  point  avoir  eu  d'entre- 
vue avec  le  roi  de  Neuftrie.  Il  mourut  dans  le  courant  de  l'année, 
peu  après  fon  retour  à  Touloufe.  Dagobert  mit  à  s'emparer  de 
fon  tréfor  &  de  fes  États  le  même  empreffement  qu'il  avait  mis 
à  conquérir  l'héritage  de  fon  père.  Il  fit  égorger  fon  jeune  fils, 
nommé  Chilpéric,  &  joignit  l'Aquitaine  à  fon  vafte  empire. 

Prefque  auffi  grand  que  devait  l'être  celui  de  Charlemagne, 
cet  empire,  qui  s'étendait  des  Pyrénées  à  l'Elbe  &  de  l'Océan 
occidental  jufqu'aux  confins  de  la  Bohême  &  de  la  Hongrie, 
habitées  par  les  Venèdes  ^'^^^  &  les  Avares  ^^^^,  n'était  pas  fans 
infpirer  à  fes  voifins  un  refpeft  mêlé  de  crainte  &  fans  préoc- 
cuper fon  royal  poffeffeur,  malgré  la  moUeife  dans  laquelle  il 
aimait  à  s'étourdir.  Il  avait  parcouru  fes  États,  fe  montrant  aux 
peuples  avec  une  pompe  vraiment  royale,  mais,  en  dépit  de  la 
gravité  hautaine  des  admonitions  facerdotales,  n'ayant  point 
renoncé  à  fon  entourage  habituel.  G'eft  avec  ce  cortège  qu'il 
s'était  montré  dans  fon  palais  de  Kirchheim  ^^"^^  &  qu'il  vint  fe 
repofer  dans  la  ville  fouveraine  de  l'Auftrafie.  La  reine  patiente , 
c'était  déjà  ainfi  qu'on  appelait  Nantilde,  lui  dit  à  cette  occafion  : 
((  Monfeigneur,  vous  pouvez  m'abreuver  de  douleur,  mais  non 
tarir  mon  alfedion.  Les  cœurs  d'emprunt  le  perdent  par  caprice, 
inconlfance,  ingratitude  ou  autrement  :  celui  qui  vous  appartient 
ne  changera  jamais.  » 

L'abnégation  par  amour,,  le  défintéreffement  par  fierté  d'ame. 
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étaient  chofes  incompréhenfibles  pour  Dagobert;  rinaltérable 
aménité  d'une  âme  angélique  n  avait  plus  de  prife  fur  un  cœur 
énervé  par  les  plaifirs;  la  nailTance  du  fils  que  lui  avait  donné 
Regnatrud,  en  rappelant  fans  celfe  à  fon  orgueil  ces  paroles  de 
la  loi  falique  :  Nul  la  portio  hœreditatis  de  terra  Salica  mu  lier  i 
peniatj  f  avait  détaché  plus  que  jamais  de  Nantilde  &  de  Not- 
burg.  Malgré  Teftime  qu'il  avait  pour  elles ^  il  ne  trouvait  plus 
dans  leur  compagnie  que  du  dégoût  &  de  F  ennui.  Ce  qu'il  y 
avait  en  Nantilde  d'humilité^  de  douceur  &  de  charité^  n'avait 
rien  qui  pût  charmer  une  âme  infenfible  à  toute  beauté  morale. 
Le  roi  ne  pouvait  aimer  par  vanité  la  femme  modefte  qui  fuyait 
l'éclat  &  les  applaudilfements;  il  ne  pouvait  aimer  par  avarice 
la  femme  pauvre  qui  ne  lui  avait  apporté  ni  objets  précieux  ni 
grands  tréfors;  il  ne  pouvait  aimer  par  ambition  deux  êtres 
inutiles^  la  loi  défendant  que  la  terre  gallique  vînt  jamais  en 
quenouille ^'^^  Il  fongea  à  retourner  en  Neulfrie;  mais,  voulant 
affurer  en  fon  abfence  la  tranquillité  de  rAuifralie,  il  rendit  à 
Pépin  toute  fa  bienveillance.  Circonfpect  comme  un  miniftre 
éprouvé  par  la  fortune.  Pépin  ne  rentra  pas  en  crédit  fans  cher- 
cher à  prendre  certaines  précautions  pour  confolider  fon  avenir. 
Il  dit  donc  au  roi  :  «  La  révolution  qui  a  eu  lieu  fous  votre  père, 
de  royale  mémoire,  m'a  aifuré  la  poifeffion  de  ma  charge  pour 
toute  ma  vie.  Protaire,  avant  ce  temps,  avait  été  créé  maire  par 
Thierri-"'-^^,  Landéric  Favait  été  par  Frédégonde^*^'^^;  mais  moi, 
monfeigneur,  je  l'ai  été  par  la  nation  avant  que  vous  fuiliez  roi, 
&  je  fuis  non  pas  le  maire  du  roi,  mais  le  maire  du  royaume  ^^'^ 
—  Vous  vous  trompez,  répondit  le  roi;  mon  père  a  voulu  raf- 
furer  les  poffeffeurs  des  charges  &  des  fiefs  ;  mais  lorfque,  après 
la  mort  de  Warnachaire,  il  demanda  aux  grands  &  aux  leudes 
de  la  Bourgogne  affemblés  à  Troyes  c[ui  ils  voulaient  élever  en 
fa  place,  ils  s'écrièrent  tous  qu'ils  n'éliraient  point;  &,  fe  recom- 
mandant à  fes  bonnes  grâces,  ils  s'en  rapportèrent  à  lui^*^'"-.  Mais 
quelle  dignité,  mon  cher  Pépin,  continua  Dagobert  avec  bonté, 
a  mieux  été  que  la  vôtre  refpecfée  par  mon  père,  lanctionnée 
par  le  peuple  &  confacrée  par  le  temps?  Certes,  vous  avez  l'ef- 
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time  &  la  confiance  de  tout  le  monde ^  &  je  conviens  avec  vous 
que  vous  êtes  tout  enfemble  &  le  maire  du  roi  &  le  maire  du 
royaume.  Du  temps  de  nos  pères ^  fi  c'eft  la  nobleffe  qui  défi- 
gnait  les  rois^  c'efi:  la  vertu  qui  défignait  les  chefs  ^^^^  L'expli- 
cation avait  tout  remis  à  fa  place^  &  le  roi  retourna  promptement 
dans  la  Neufirie  avec  Aega^  s'affedionnant  au  palais  de  Ion  père 
Clotaire^  &  réfolu  d'y  fixer  fa  réfidence. 

Malgré  la  reftauration  de  Pépin  dans  fes  premiers  honneurs^ 
la  cour  de  Metz  n'en  fembla  pas  moins  la  demeure  des  perfonnes 
frappées  de  difgràce.  Une  certaine  communauté  de  malheur^  en 
unifiant  les  cœurs  blefies^  avait  ouvert  pour  eux  la  fource  des 
confolations.  Pépin  ^  autrefois  oppofé  à  Nantilde^  puis  défarmé 
par  fes  vertus ^  s^était  fait  fon  partifan  zélé^  fon  défenfeur  ardent. 
Sa  femme  j  Ittuberge^  partageait  tous  fes  fentiments;  &  fes  deux 
filles  j  Bega  &  Gertraud^  étaient  devenues  les  amies  de  Notburg^ 
qui  était  à  peu  près  de  leur  âge.  Landregefile  fe  montrait  pour 
Nantilde  &  fa  fille  frère  tendre  &  oncle  dévoué;  mais  fon  crédit 
ne  répondait  pas  à  fa  bonne  volonté.  Réunies  en  famille^  & 
comme  protégées  par  leur  mutuelle  afièclion^  ces  exifiences 
vouées  à  l'orage  attendaient  des  temps  meilleurs.  Les  temps 
meilleurs  étaient  encore  bien  éloignés. 


CHAPITRE   SEPTIEME. 


Comment  la  grande  autorité  du  roi  eft  méconnue  fur  les  frontières  orientales  de  fon  empire. 
Meffage  de  Sicharius.  Infolence  des  barbares.  Dagobert  fufcite  trois  armées  pour  les 
châtier.  Ravages  des  Venèdes.  Révolte  du  duc  des  Urbiens.  Les  Bulgares  chaflés  de  la 
Pannonie.  Hofpitalité  qui  leur  eft  donnée  par  les  Bavarois, 


AGOBERT  agiflait  en  roi  dans 
Ion  palais  de  Neuftrie.  Son 
gouvernement  était  loin  de 
rappeler  le  génie  adminiftratif 
qui^  fous  la  domination  de 
Rome^  avait  brillé  dans  les 
Gaules  j  mais^  malgré  le  peu 
de  fagefle  &  d'habileté  qui 
préfidait  à  fes  aftes^  le  vafte 
empire  des  Francs  était  par- 
venu à  un  degré  de  profpérité 
&  de  gloire  qu'il  n'avait  point 
encore  atteint  fous  fes  prédé- 
cefleurs.  L'ordre  &  l'obéif- 
fance  régnaient  dans  toutes  les  provinces  :  le  foreftier  des  Flan- 
dres lui-même  s'était  fait  le  ferviteur  le  plus  dévoué  de  la 
couronne  ^^''\  L'influence  du  roi  s'étendait  au  loin.  En  Italie^  il 
protégeait  la  reine  Gundeberge^  devenue ^  plus  tard,  tour  à  tour 
vidime  d'un  injufte  foupçon  de  la  part  d'Adaloald,  roi  des 
Lombards,  qui  pendant  plufieurs  années  la  tint  en  prifon  fous  le 
prétexte  qu'elle  avait  voulu  fempoifonner,  &  d'une  noire  ingra- 
titude de  la  part  de  Rotharic,  duc  de  Brefcia,  qu'elle  avait  élevé 
au  trône.  En  même  temps,  il  ouvrait,  par  fes  intelligences  avec 
l'exarque  de  Ravcnne ^^"■'),  les  portes  de  l'Orient  à  fon  commerce. 
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En  EfpagnCj  il  élevait  Silenand  à  la  place  de  Suintilla  fur  le 
trône  des  Vifigoths.  Seulement^  vers  la  frontière  orientale  de 
fon  empire,  fon  autorité  périclitait.  Ses  margraves ^*^'''^j  à  la  fuite 
de  quelques  échecs,  étaient  devenus  impuiflants  à  protéger  les 
fpéculateurs  francs  que  le  commerce  du  Danube  attirait  dans 
ces  parages,  &  dont  les  caravanes,  chargées  des  tiffus  de  la 
Grèce  &  des  parfums  de  TAlie,  établilTaient  une  communication 
entre  F  aurore  &  le  couchant. 

Sans  ceiTe  harcelés  fur  leur  paifage  par  les  voleurs  fcythes 
8c  daces,  ces  marchands  étaient  en  tout  temps  prudemment 
préparés  à  repouffer  avec  vaillance  leurs  attaques  accoutumées; 
mais  le  Danube  féparait  deux  peuples  ennemis,  les  Venèdes, 
defcendus  ciu  nord,  &  les  Avares;  &  il  arriva  que  les  Venèdes, 
dans  une  irruption  faite  fur  le  territoire  de  leurs  voifms,  tom- 
bèrent en  maife  fur  une  nombreufe  &  riche  caravane,  quils 
dépouillèrent  &  maffacrèrent  impitoyablement.  Dagobert  envoya 


A  CJSfil'.C  se 


demander  réparation  à  ce  peuple.  Son  meffager,  nommé  Sicha- 
rius,  reprocha  avec  hauteur  aux  barbares  d^ofer  défobéir  au 
puiffant  roi  des  Francs,  a  Nous  fommes  fes  alliés  &  fes  amis. 
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répondirent-ils^  nous  ne  fomnies  pas  fes  efclaves.  —  Le  roi  chré- 
tien ferviteur  de  Dieu^  dit  Sicharius^  n'eil:  point  &  ne  peut  être 
l'allié  &  Tami  d'idolâtres^  de  mécréants  &  de  chiens.  —  Gardez^ 
répliqua  le  chef  des  Venèdes^  que  ces  chiens  ne  vous  montrent 
comment  ils  mordent  les  mauvais  ferviteurs  de  Dieu.  » 

L'orgueil  des  Francs  fut  encore  plus  blefTé  de  cette  parole  que 
leur  fenfibilité  n'avait  été  émue  du  malTacre.  Afin  d'alTurer  la 
vengeance  j  Dagobert  fufcita  trois  armées  d'invafion  :  il  invita 
Ariow^ald^  roi  des  Lombards  ^'''"^^^  à  faire  marcher  fes  troupes  par 
le  Frioul;  Chrodobert^  duc  des  Allemands^  à  s'avancer  par  la 
droite  du  Danube;  &  lui-même  il  pouffa  fes  Auftrafiens  fur  la 
gauche  de  ce  fleuve.  Le  prince  des  Venèdes  avait  réfervé  toutes 
fes  forces  pour  combattre  ces  derniers;  il  les  rencontra  dans  un 
lieu  nommé  Wogaffiburg  ^^^\  &  les  défit  après  une  bataille  de 
trois  jours ^  où  le  fang  coula  à  flots. 

Tandis  que  d'un  côté  Ariow^ald  &  Chrodobert  revenaient  de 
leur  expédition^  ramenant  en  vainqueurs  un  grand  nombre  de 
captifs^  l'armée  des  Venèdes  de  fautre  côté  pourfuivait  les  débris 
defarmée  franque^  s'abattait  furlaThuringe^  y  portait  le  ravage 
&  la  mort,  renverfant  les  maifons,  fe  gorgeant  de  rapines^  effa- 
çant toute  trace  de  culture,  coupant  les  arbres  au  pied,  puis 
danfant  au  milieu  des  ruines  avec  des  cris  fauvages  :  pareille  au 
torrent  qui  emporte  les  moiifons  &  les  troupeaux,  balaye  les 
rochers,  fait  trembler  les  monts,  &  s'en  va  hurler  fon  épouvan- 
table triomphe  au  fond  cies  forêts  ébranlées. 

Dagobert  s'était  tranfporté  à  Metz  pour  fe  rapprocher  du 
théâtre  où  fe  jouait  ce  grand  drame.  Il  funefle  à  fes  peuples.  La 
nation  thuringienne  avait  droit  à  toutes  fes  fympathies,  par  fes 
malheurs  autant  que  par  fa  vieille  fidélité  ^'''^^  D'autres  nouvelles 
finifires  l'attendaient  dans  cette  ville  :  il  y  apprit  que  fon  vaflal 
Dervan^'^^,  duc  des  Urbiens,  peuplade  de  race  efclavonne,  avait 
faifi  foccafion  de  ces  troubles  pour  fecouerla  domination  franque 
&  fe  placer  fous  la  protedion  des  Venèdes;  cjue  les  Avares  de  la 
Pannonic  s'étaient  battus  pour  deux  prétendants  qui  fe  difpu- 
taient  leur  trône,  l'un  de  la  race  cies  Bulgares  8:  fautre  de  la 
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race  des  Huns;  &  qu'après  un  long  combat  entre  les  deux  peu- 
ples^ fournis  jufqu'alors  à  une  même  couronne^  les  Bulgares ^ 
vaincus j  avaient  été  chalTés  de  la  Pannonie.  Ces  nouvelles^  qui 
impreffionnaient  le  monde  ^  caufaient  peu  de  trouble  à  Dagobert  : 
la  défaite  de  fon  armée  le  trouva  infenfible^  la  révolte  de  Dervan 
&  la  ruine  des  Bulgares  le  laifTèrent  indifférent.  Cependant  neuf 
mille  guerriers  de  cette  nation  s' étant  préfentés  fur  la  frontière 
de  TAulIrafie  avec  leurs  femmes  &  leurs  enfants  ^  demandant 
avec  prière  des  quartiers  dans  f  empire  des  Francs  ^  le  roi  ordonna 
aux  Bavarois  de  les  recevoir  dans  leurs  villages  &  de  leur  donner 
place  à  leurs  foyers.  Ce  n'était  pas  une  penfée  généreufe  qui 
dictait  cet  ordre  à  Dagobert  :  la  paix^  dans  ces  temps ^  n'était  pas 
due  à  la  clémence;  elle  ne  venait  que  de  f  impuiifance  de  foutenir 
la  guerre. 

Les  Bavarois  accueillirent  donc  ces  profcrits^  &  ils  les  diflri- 
buèrent  dans  leurs  bourgades  ^  femées  à  de  grandes  diftances  les 
unes  des  autres.  Ces  malheureux  béniffaient  comme  un  afte 
d'humanité  cette  hofpitalité  cruelle ^  qui  devait  un  jour  leur 
coûter  la  vie. 


CHAPITRE   HUITIÈME. 


Du  couronnement  de  Sigebert  III,  à  Metz.  Comment  Dagobert  fouffre  impatiemment 
l'amour  des  peuples  pour  Nantilde.  Il  éloigne  la  reine  ainfi  que  Pépin.  Douleur  et  réfi- 
gnation  de  Nantilde;  fes  touchants  adieux  à  Notburg.  Don  d'une  croix  et  d'un  livre  de 
la  fainte  Ecriture.  Epinay,  retraite  de  Nantilde. 


OIT  que  le  féjour  de  Dago- 
bert fe  fut  prolongé  dans  la 
capitale  de  FAuflralie^  foit 
qu'il  y  fût  revenu  plus  tard 
préfider  à  un  folennel  évé- 
nement, nous  le  trouvons, 
en  633,  faifant  lui-même 
couronner  à  Metz,  fous  le 
nom  de  Sigebert  III,  le  fils 
qu'il  avait  eu  de  Regnatrud . 
Le  jeune  roi,  à  peine  âgé  de 
trois  ans,  reçut  pour  gou- 
verneur le  fage  Chunibert , 
évêque  de  Cologne,  &  pour 
majordome  le  duc  Adal- 
gife;  mais  ce  dernier  paraît  n'avoir  pofledé  d'abord  que  le  titre 
&  non  les  privilèges  de  fa  haute  charge  :  le  roi  des  Francs  avait 
gardé  en  main  tous  les  droits  de  la  fouveraineté ,  8:  Pépin  une 
autorité  appuyée  fur  l'eftime  publique^"''.  Dagobert  confirma 
par  des  chartes  les  conventions  faites  avec  les  peuples  voilins, 
8l  FAuflrafie  fut  mife  hors  de  danger  ^"-^. 

Tranquille  du  côté  de  la  politique ,  Dagobert  éprouvait  de  cui- 
fants  chagrins  domeitic|ues.  L'époux  &  le  père  étaient  plus  aigris 
que  le  roi.  Il  avait  trouvé  à  Metz  la  reine  Nantilde  entourée  de 
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r amour  &  de  la  vénération  populaires.  Il  en  fut  bleiïe.  Non  pas 
qu'il  y  vît  la  cenfure  d'une  conduite  dont  il  n'avait  pas  confcience; 
mais  il  lui  femblait  apercevoir  une  offenfe  dans  ces  refpeds  &  ces 
admirations  qui  s'attachaient  à  celle  de  fes  reines  qu'il  avait  le 
moins  longtemps  honorée  de  fon  affedion.  Il  prit  la  ferme  réfo- 
lution  d'éloigner  Nantilde^  ainfi  que  Pépin,  delacour  d'Auflrafie, 
où  leur  crédit  j  dans  un  jour  donné ,  aurait  pu  devenir  dangereux. 
Les  femmes  qui  avaient  accompagné  Dagobert  le  fortifièrent  dans 
ce  defTein.  La  reine  Wulfegund  furtout  ne  cefTait  d'irriter  fon 
efprit  contre  la  pauvre  reine  qui  n'avait  d'autre  crime  que  fa 
vertu  &  la  fympathie  univerfelle. 

Le  roi  dit  donc  à  Nantilde  :  «  Décidé  à  faire  ma  réfidence 
habituelle  dans  le  palais  de  mon  père,  j'ai  réfolu  de  vous  rap- 
procher de  moi  &  de  vous  donner  pour  demeure  ma  maifon 
royale  d'Épinay,  voifine  du  monalfère  que  je  fais  bâtir  pour 
recevoir  félon  mon  vœu  &  honorer  félon  mes  défirs  le  tombeau 
des  trois  martyrs  enfevelis  dans  l'oratoire  de  Catulla^"^^^  Vous 
partirez  dans  deux  jours.  » 

La  reine  lui  répondit  :  «  Monfeigneur,  que  votre  volonté  foit 
faite  !  J'ai  ici  des  amis  qui  me  font  chers  &  des  pauvres  que  je 
nourris;  mais,  quelque  pénibles  que  foient  vos  ordres,  je  les 
exécuterai  toujours  avec  refpedl:  :  en  quelque  lieu  que  j'aille,  je 
trouverai  partout,  fmon  des  amis,  du  moins  des  pauvres,  &  j'ap- 
prendrai à  ma  fille  à  craindre  Dieu  &  à  vous  chérir.  »  Le  roi  lui 
dit  :  ((  Votre  fille  reftera  ici  auprès  de  moi  jufqu'à  ce  que  j'en 
aie  ordonné  autrement.  D'ailleurs  votre  frère  Landregefile  vous 
accompagnera,  &  moi  je  ne  tarderai  pas  à  vous  fuivre.  »  Juf- 
qu'alors  pieufement  réfignée,  la  reine  avait  gardé  fa  fermeté 
tranquille.  L'idée  d'être  féparée  de  fa  fille  lui  enleva  tout  fon 
courage.  Elle  tomba  aux  pieds  du  roi,  &  pâle  &  le  cœur  en  proie 
aux  plus  cruelles  angoiffes,  elle  lui  dit  :  «  Monfeigneur ,  cela 
n'eft  pas  polTible  !  Nous  fommes  chrétiens,  &  vous  voulez  brifer 
la  famille  &  ce  bonheur  facré  que  rien  ne  remplace  &  que  les 
païens  eux-mêmes  appelaient  l'autel  des  dieux  domelhquesl 
Mon  enfant  eft  ma  vie;  11  vous  ne  voulez  me  voir  mourir,  ne 
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me  féparez  pas  d'elle.  »  Dagobert  reprit  avec  une  dure  autorité': 
((  Je  n'ai  pas  dit  que  je  voulais  vous  voir  mourir,  mais  j'ai  dit 
quejevousféparais.  »  La  reine  patiente  fe  leva.  «  Vous  m'éprou- 
vez,  monfeigneur,  dit-elle.  Eh  bien.  Dieu  me  donnera  peut-être 
la  force  d'accomplir  vos  ordres.  Ma  vie  fera  peut-être  plus  forte 
que  ma  douleur,  auffi  bien  que  mon  amour  reftera  plus  puiiTant 
que  vos  rigueurs.  Les  choies  de  ce  monde  font  changeantes  : 
ferviteurs  peuvent  être  ingrats,  amis  infidèles,  armées  détruites, 
trône  renverfé;  mais,  quoi  qu'il  advienne,  l'amour  que  vous 
m'avez  mis  au  cœur  eft  immuable  comme  la  foi  que  Dieu  m'a 
mife  en  l'âme  :  aulTi  ferais-je  encore  à  vous  &  près  de  vous  & 
pour  vous  quand  le  monde  vous  aurait  quitté.  Il  eft  dans  ma 
deftinée  de  vous  chérir  toute  ma  vie,  ce  qui  ne  veut  pas  dire 
longtemps.  » 

La  nouvelle  du  départ  prochain  de  la  reine  avait  jeté  la  con- 
{fernation  dans  l'ancien  cercle  du  palais.  Itta  &  fes  deux  filles 
étaient  dans  les  pleurs.  Pépin  effaya  de  faire  revenir  le  roi  fur  fa 
détermination;  ce  fut  en  vain.  La  reine  difgraciée  regretta  une 
démarche  qu'elle  n'avait  pas  autorifée,  &  à  laquelle  le  caractère 
connu  de  fon  royal  époux,  auffi  bien  que  les  difpofitions  de  ceux 
qui  l'entouraient,  ne  lailfaient  aucune  chance  de  fuccès.  Elle  fit 
tout  auffiitôt  fes  préparadfs,  appela  fa  fille  &  lui  dit  : 

((  Notburg,  enfant  bien-aimée,  les  afflictions  que  Dieu  envoie 
font  encore  des  dons  de  fa  miféricorde  :  acceptons-les  avec  dou- 
ceur. Ta  fociété,  ton  âme  tendre  &  chrétienne  m'ont  donné  des 
heures  bien  heureufes  fur  cette  terre.  Tu  m'as  fait,  mon  enfant, 
oublier  toutes  les  foufîrances  &  tous  les  chagrins.  Ton  efprit 
s'ouvrait  à  mes  inftru fiions  &  ton  âme  à  ma  tendreffe.  Ma  voix 
&  mon  cœur  te  difent  merci  pour  tout  le  bonheur  que  tu  m'as 
déjà  donné  dans  ma  vie.  J'efpère  qu'avant  peu  nous  ferons  réu- 
nies; mais  comme  nous  fommes,  ainfi  que  tout  ce  qui  vit  8c 
refpire,  fous  la  main  de  Dieu,  je  te  donne  avant  de  partir  ma 
bénédidion  maternelle.  Dieu  tout-puilfant  &  miféricordieux  foit 
avec  toi,  ô  ma  fille!  Que  le  Père  &  le  Fils  &  le  Saint-Efprit  t'ac- 
compagnent avec  la  grâce  dans  ton  pèlerinage  ici-bas  8c  jufqucs 
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aux  portes  du  ciel.  Enfant  de  mon  cœur^  je  veux  aulTi  te  donner 
quelques  confeils.  Je  connais  ton  père  &  toi^  &  je  crains  que 
de  grandes  &  lourdes  peines  ne  t'attendent.  Tu  es  la  fille  d'un 
roi  :  oh!  pourquoi  n'es-tu  pas  la  fille  du  plus  pauvre  artifan  du 
royaume  î  mes  jours  te  feraient  confacrés  libres  &  heureux  fous 
notre  toit  indigent.  La  tempête  bat  la  cime  des  grands  arbres  & 
ménage  le  brin  d'herbe.  Les  tribulations  de  David ^  les  foupirs 
d'Efther  nous  font  arrivés  à  travers  les  fiècles.  Ta  pofition  élevée 
deviendra  pour  toi  la  fource  de  bien  des  épreuves  &  de  bien  des 
douleurs^  &  il  n'y  aura  plus  là  de  mère  pour  toi^'^'^^  Ohî  alors^ 
aie  confiance  en  Dieu;  ne  compte  ni  fur  la  fortune  ni  fur  les 
hommes  j  qui  trompent  fouvent^  mais  fur  Dieu^  en  qui  l'on 
n'efpère  jamais  en  vain.  Les  delfeins  du  Seigneur  font  impéné- 
trables^ mais  fa  miféricorde  eft  infinie.  S'il  le  faut^  que  notre  vie 
foit  remplie  de  triftelfe^  afin  que  nous  ne  regrettions  pas  de  quit- 
ter la  terre;  mais  qu'elle  foit  remplie  de  charité^  afin  que  nous 
ne  craignions  pas  de  paraître  devant  Dieu.  Exerce-toi  donc  à  la 
patience^  rends  le  bien  pour  le  mal^  &  penfe  qu'il  n'eft  pas  un 
battement  de  cœur  que  Dieu  n'entende ,  un  foupir  qu'il  ne  compte^ 
une  larme  qu'il  ne  recueille^  &  qu'il  finit  toujours  par  exaucer  les 
prières  du  juile.  » 

Alors j  tirant  une  petite  croix  de  métal  qu'elle  portait  à  fon  cou 
depuis  quelque  temps^  Nantilde  ajouta  :  «  Vois-tu  là^  mon  enfant^ 
l'image  de  ton  Rédempteur;  regarde-la  avec  confiance  dans  tes 
chagrins^  &  tu  feras  confolée  en  penfant  à  Celui  qui^  par  amour 
pour  nouSj  a  fouffert  plus  que  tous  les  autres  enfemble.  Cette 
petite  croix  a  été  trempée  dans  le  fang  de  monfeigneur  faint  Denys  : 
dans  les  rainures  qui  la  décorent  on  voit  encore  le  fang  du  mar- 
tyr. Garde-la  donc  avec  foin  &  contemple-la  avec  ferveur.  Elle 
a  déjà  paffé  par  les  mains  de  plufieurs  générations  pieufes  :  fou- 
venir  qui  m' eft  bien  cher^  elle  m'a  été  donnée  par  Didier^  tré- 
forier  du  feu  roi,  qui  la  tenait  de  l'abbé  de  Saint-Pierre  &  Saint- 
Paul  ^"^^^  auquel  favait  léguée  en  mourant  fon  prédéceffeur,  qui 
lui-même  Favait  reçue  de  Clotilde  lorfc][ue,  avant  de  fe  retirer  à 
Tours ^  elle  pria  ce  faint  abbé  de  recueillir  les  corps  des  fils  de 
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Glodomir  &  de  les  enterrer  dans  Téglife  de  fon  mona(l:ère.  C16- 
tilde  cherchait  toujours  fa  force  &  fa  confolation  dans  le  Crucifié. 
Je  fais  comme  elle^  mon  enfant;  fais  comme  moi.  Je  te  laiffe 
aulTi  le  livre  des  faintes  Écritures  que  nous  avons  lu  fouvent 
enfemble.  S'il  efl:  précieux  par  les  huit  cents  fols  d'or  qu'il  a 
coûtés  au  roi  ^"^^^^  combien  plus  par  la  morale  &  la  lumière  qu'il 
renferme  î  Tu  ne  l'ouvriras  jamais^  ma  fille ^  fans  qu'il  te  vienne 
en  aide;  tu  ne  le  communiqueras  point  aux  autres  fans  qu'il  leur 
profite.  Ce  livre  contient  l'avenir  &  la  liberté  du  genre  humain. 
Appuie-toi  fur  lui  quand  tu  te  fentiras  faiblir.  Enfin^  mon  enfant, 
à  quelque  heure  que  tu  fouffres,  fonge  à  Dieu.  Si  tu  esheureufe, 
penfe  auffi  à  ta  mère.  » 

Notburg  fondait  en  larmes.  Elle  embralfa  fa  mère  avec  un 
lentiment  de  douleur  inexprimable.  La  féparation  fut  cruelle. 
Toutefois,  fortifiée  déjà  par  tant  de  tortures,  la  reine  défolée 
courba  la  tète  fous  la  main  de  Dieu,  ramafiant  dans  fon  cœur 
meurtri  le  courage  &  la  réfignation,  qui  ne  viennent  que  d'en 


haut.  Ne  pouvant  croire  à  la  poflibilité  d'une  longue  féparation, 
elle  fe  perfuada  que  fa  fille  ne  tarderait  pas  à  lui  être  rendue. 
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Landregefile  F  entretenait  dans  cette  efpérance.  Pauvre  mère  î 
Ion  cœur  fe  ferait  brile  fi  elle  avait  pu  prévoir  que  le  baifer  de 
la  départie  donné  à  fa  fille  était  un  fuprème  adieu  !  En  fortant 
de  la  ville ^  elle  s'écria  :  «  Agar^  chaffée  comme  moi^  marchait 
du  moins  vers  le  défert  en  tenant  la  main  dlfmaël!  » 

Pendant  la  longue  route  de  Metz  à  Paris,  elle  gagna,  par  la 
dignité  de  fon  maintien  &  la  douceur  de  fa  parole ,  tous  ceux  qui 
raccompagnaient,  ingénus  ou  efclaves,  confondus,  malgré  la 
différence  de  leur  rang,  qu'indiquait  l'inégalité  de  leur  cheve- 
lure^"^"^,  dans  un  fentiment  unanime  de  refpeft  &  de  fympathie. 
Mais  dans  fa  retraite  d'Épinay,  que  de  larmes  elle  verfa  en 
filence  &  dans  l'ombre  en  penfant  à  fon  étrange  &  cruelle  deili- 
née  :  reine  &  efclave,  époufe  fans  mari  &  mère  fans  enfant! 


CHAPITRE   NEUVIEME. 


De  rifolement  &  de  la  réfignation  de  Notburg.  De  la  fituation  d'une  belle-mère  en  ces 
temps-là.  Rivalité  des  reines.  Coupable  influence  de  Wulfegund  fur  Dagobert.  Comment 
Notburg  reçoit  la  faufle  nouvelle  de  la  mort  de  fa  mère,  &  Nantilde  la  faulle  nouvelle  de 
la  mort  de  fa  fille.  Nantilde  met  au  monde  un  fils. 


RANDE  était  rafflidion  de 
Notburg  :  le  meilleur  &  le 
plus  précieux  des  biens 
qu  elle  eût  fur  la  terre  ^  fa 
mère  lui  était  arrachée.  Sa 
peine  s'accroiffait  du  fenti- 
ment  de  la  peine  que  fa  mère 
éprouvait;  elle  pleurait  fur 
fa  mèrCj  elle  pleurait  fur 
elle-même^  fâchant  qu  elle 
avait  perdu  F  appui  le  plus 
fur  8:  le  plus  fidèle.  Elle  fe 
demandait  pourquoi  &  com- 
ment on  avait  pu  féparer 
deux  êtres  auffi  insépara- 
bles. Son  père  était  11  dur  pour  elle^  qu  elle  fe  regardait  mainte- 
nant comme  orpheline.  Elle  ne  fentait  que  trop  ion  ifolement^ 
&  fes  yeux  étaient  toujours  rouges  8c  gonflés.  A  chaque  heure 
elle  allait  dans  la  chambre  de  fabfente  bien-aiméc;  tous  les 
jours ^  comme  par  le  palfé^  elle  y  portait  une  fleur  nouvelle^ 
mais  aujourd'hui  mouillée  de  fes  pleurs  comme  de  la  rofée  du 
matin.  Tous  les  objets  que  fa  mère  lui  avait  laiflés  lui  étaient 
précieux j  8:  elle  les  honorait  comme  des  reliques.  Elle  s'affeyait 
souvent  à  la  place  où  elle  avait  reçu  les  inftrudions  maternelles. 
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&  elle  en  repaffait  chaque  parole  dans  fon  âme  attendrie  8c  dans 
fa  mémoire  fidèle.  Elle  pratiquait  le  jeûne ^  moins  pour  témoi- 
gner fa  douleur  que  pour  en  conferver  le  fentiment  exempt  de 
toute  diftraction^'^^^  Souvent  auffi  elle  allait  refpirer  la  fraîcheur 
de  la  forêt  &  la  paix  de  la  chapelle  dans  laquelle  elle  avait  palfé 
avec  fa  bonne  mère  tant  de  moments  heureux.  Là^  à  genoux ^ 
elle  difait  avec  Jérémie  :  «  Souviens-toi^  ô  Eternel^  de  ce  qui 


nous  ell  arrivé;  regarcie^  &  vois  notre  opprobre.  Notre  héritage 
a  été  tranfporté  à  des  étrangers^  nos  maifons  à  des  gens  de 
dehors.  Nous  fommes  devenus  comme  des  orphelins  qui  font 
fans  pères,  &  nos  mères  font  comme  des  veuves  ^"^^^  ))  Après 
s'être  foulagée  par  des  pleurs,  elle  priait,  &  le  calme  &  la  con- 
folation  entraient  dans  fon  cœur.  La  fainte  parole  d'Éloi  vint 
plus  d'une  fois  relever  fon  courage,  fortifier  fa  raifon  &  rafraî- 
chir fon  âme.  La  famille  de  Pépin,  en  partageant  vivement  fes 
chagrins,  favait  auffi  en  adoucir  l'amertume.  Lorfque,  troublée 
à  la  voix  dure  de  fon  père,  la  tendre  Notburg  allait  cacher  fa 
frayeur  &  fes  peines  dans  le  fein  de  fes  amies,  Bega  &  Gertraud 
l'entouraient  de  leur  aifciftion,  &  lui  rendaient  la  vie  &  l'efpé- 
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rance.  Pépin  ^  qui  était  véritablement  la  colonne  de  F  État  ^  avait 
repris  quelque  afcendant  fur  refprit  de  Dagobert.  Plus  d'une 
fois  il  défendit  avec  fuccès  la  jeune  fille  auprès  du  roi^  qui^ 
pouffé  par  le  démon  ou  par  fes  infiinds  pervers ^  voulait  lui  faire 
fentir  la  force  fauvage  de  fa  colère  &  de  fon  bras.  Il  repréfentait 
doucement  au  prince  combien  fes  fentiments  différaient  de  ceux 
de  fon  peuple^  près  duquel  Notburg^  belle ^  grande^  fvelte  & 
bien  faite ^  fimple^  modeife  &  vertueufe^  n'avait  trouvé  que  de 
l'admiration  &  des  refpeds;  mais  le  fidèle  miniftre  parla  quel- 
quefois auffi  à  des  oreilles  fourdes  &  à  un  cœur  fermé.  L'égoïlfe 
monarque  était  toujours  difpofé  à  regarder  comme  une  injure 
les  hommages  qui  s'adreffaient  à  d'autres  qu'à  lui^  &  comme 
une  révolte  les  fympathies  qui  naiffaient  plus  ardentes  pour  fa 
fille  que  pour  lui-même. 

Il  n'efi  peut-être  point  de  rôle  plus  délicat  &  plus  difficile  que 
celui  de  belle-mère.  Bénie ^  cent  fois  bénie  foit  celle  qui  en  rem- 
plit dignement  les  devoirs^  &  qui^  à  force  de  dévouement  &  de 
tendreffe^  remplace  auprès  des  enfants  la  mère  qu'ils  ont  perdue  ! 
Ce  rôle^  qui  fuppofe  des  fentiments  peu  ordinaires^  n'était  pas 
connu  à  la  cour  de  ces  rois  voluptueux^  où  la  femme  voyait 
dans  une  femme  une  rivale^  &  plus  qu'une  rivale  fi  elle  devenait 
mère.  On  ne  lui  demandait  pas^  à  cette  femme  jaloufe  &  inquiète^ 
expofée  à  toutes  les  chances  de  la  fortune  ^  à  tous  les  caprices 
d'un  cœur  inconftant^  on  ne  lui  demandait  pas  pour  l'enfant  d'une 
étrangère  une  tendreffe  paffionnée^  une  affedion  impoffible. 
Wulfegund^  qui  régnait  en  ce  moment  en  fouveraine  fur  le  cœur 
du  prince^  ufait  largement  du  privilège  naturel  de  haïr  les  deux 
femmes  qui  feules  entre  toutes  avaient  donné  à  Dagobert  chacune 
un  fruit  de  fon  amour  ^  Nantilde^  mère  de  Notburg,  &  Regnatrud^ 
mère  de  Sigebert.  Elle  fit  fentir  à  Notburg,  la  feule  de  ces  quatre 
perfonnes  qui  fût  près  d'elle^  tout  ce  qu'il  y  eut  jamais  de  ran- 
cune, de  dépit  &  de  fiel  dans  un  cœur  de  femme.  Vaine  &  pré- 
fomptueufe,  portant  très-haut  le  fentiment  de  fon  autorité,  elle 
avait  une  cour  magnifique  8:  d'innombrables  domefiiques.  Elle 
fut,  par  fes  féduftions,  obtenir  de  forgueillcux  Dagobert  qu'il 
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renvoyât  fes  agents  les  plus  dévoués^  auxquels  elle  lubliitua 
fes  propres  créatures;  elle  avait  tout  obtenu  de  lui,  excepté  la 
difgràce  d'un  miniftre  que  fon  habileté  rendait  indifpenfable , 
Si  Téloignement  de  maîtrefles  dont  la  fociété  lui  était  un  belbin. 
La  réferve  adroite,  les  ménagements  politiques  qu'elle  fut  mon- 
trer à  cet  égard,  lui  valurent  encore  plus  de  crédit  fur  Fefprit  du 
maître,  &  eurent  pour  réfultat  &  pour  récompenfe  ropprelTion 
de  la  jeune  fille,  qui,  bien  qu'elle  n'eût  vu  aucun  des  fiens  def- 
cendre  dans  la  tombe,  fe  trouvait  ainfi  devenir  orpheline  par  la 
froide  indifférence  de  fon  père  &  par  l'exil  de  fa  mère  ! 

Elle  fupporta  les  perfécutions  avec  une  patience  héroïque. 
Son  tourment  le  plus  vif  était  l'ignorance  où  on  la  tenait  fur  tout 
ce  qui  fe  rapportait  à  fa  mère.  L'abfence  était  bien  autrement 
afireufe  dans  ces  temps  où  les  informations  circulaient  lente- 
ment, où  les  routes  offraient  mille  difficultés  ^^^^  où  les  ren- 
feignements  n'arrivaient  pas,  s'ils  n'étaient  envoyés,  comrne 
chez  les  Grecs,  par  des  hémérodromes^^'^  Notburg  avait  beau 
demancier  qu'on  lui  apportât  des  nouvelles  de  fa  mère  &  que  fa 
mère  pût  recevoir  de  fes  nouvelles,  un  froid  refus  ou  un  rire 
fardonique  répondait  aux  douloureufes  inftances  de  la  piété 
filiale.  Nantilde,  de  fon  côté,  ne  ceffait,  dans  la  royale  retraite 
d'Epinay,  d'implorer  des  nouvelles  de  fa  fille  :  un  mur  d'airain 
s'était  élevé  entre  ces  deux  âmes  aimantes,  féparées  mais  non 
défunies,  qui  s'appelaient  inceffamment,  s'expliquaient  de  loin 
leur  fouffrance ,  &  fe  lamentaient  en  retombant  dans  leur  folitude. 

Wulfegund,  toujours  plus  opiniâtre  dans  fa  haine  &  fatiguée 
des  obfeffions  de  fa  vifhme,  conçut  un  projet  que  n'avait  point 
inventé  l'efprit  pervers  de  Frédégonde.  Pour  fe  débarraffer  des 
plaintes,  des  larmes,  des  quelfions  réitérées  de  Notburg,  auffi 
bien  que  des  confinuelles  doléances  de  fa  mère^  elle  imagina  de 
dire  à  la  fille  que  fa  mère  était  morte  &  à  la  mère  que  fa  fille 
n'exiftait  plus;  &,  afin  de  ne  laiffer  aucun  doute  fur  cette  lugubre 
nouvelle,  elle  inventa  des  détails  très-vraifemblables  fur  la  fin 
prématurée  &  inattendue  de  l'une  &  de  l'autre.  Des  larmes 
abondantes  coulèrent,  dont  Wulfegund  prit  plaifir  à  fe  repaître. 
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L'humanité  a  beau  vieillir^  les  nobles  infpirations  comme  ks 
inftinds  pervers  ne  s'éteignent  pas  :  dans  ce  temps-là^  comme 
au  premier  âge  du  monde,  il  était  de  purs  facriiices;  il  fe  ren- 
contrait quelques  âmes  d'élite,  dont  la  flamme,  comme  celle 
d'Abel,  montait  plus  haut  &  plus  droit  que  les  autres;  mais 
l'infortune  femblait,  &  elle  lemble  encore,  s'attacher  de  préfé- 
rence à  ceux  que  le  ciel  favorife,  &  Caïn  eft  toujours  là. 

On  avait  dit  à  Notburg  que  fa  mère  était  morte  à  la  fuite  de 
couches. 

Nantilde,  en  effet,  venait  de  donner  à  fon  royal  époux  un  fils, 
qui  fut  nommé  Clovis;  &  la  joie  était  grande  autour  d'elle,  lorf- 
qu'on  lui  apporta  de  Metz  la  nouvelle  de  la  mort  de  fa  fille.  La 
foudre  fembla  frapper  ce  gracieux  vifage,  qui  portait  encore 
l'empreinte  de  la  douleur  phyfique,  mais  transfiguré  par  les  féli- 
cités maternelles.  La  reine  voulut  parler,  elle  fentit  dans  fon 
gofier  quelque  chofe  qui  fe  gonflait;  le  peu  de  larmes  qu'elle 
pouvait  verfer  lui  brûlaient  la  joue;  le  peu  de  prières  qu'elle 
voulait  dire  fe  perdaient  dans  fes  penfées;  une  flamme  étrange 
&  lugubre  brûlait  dans  fes  yeux.  On  craignit  un  inflant  que  la 
violence  de  fon  défefpoir  n'altérât  fa  raifon. 

Enfin  elle  eut  la  force  d'offrir  à  Dieu  fon  facrifice.  ce  Mon  Dieu, 
dans  votre  fageffe  fi  douce  pour  elle,  &  pour  moi  û  pleine  de 
rigueur,  vous  l'avez  rappelée  à  vous  avant  qu'elle  fe  fût  fouillée 
au  conta61:  toujours  périlleux  du  monde. 

))  Je  ne  la  louerai  pas  fur  la  terre,  cette  jeune  âme  qui  s'igno- 
rait elle-même.  Hélas!  je  ne  puis  prononcer  fon  nom  fans  pleu- 
rer fur  moi;  &  cependant  ces  pleurs,  je  me  les  reproche  amère- 
ment, en  penfant  à  vous,  mon  Dieu,  qui  êtes  li  jufte,  8:  à  elle, 
qui  eft  fi  heureufe  !  Si  la  foumiflion  efl  difficile  à  mon  cœur,  elle 
ne  Teft  pas  à  ma  foi.  Je  n'ai  plus  à  vous  prier  pour  elle  !  Il  ne  me 
refte  qu'à  vous  demander  la  force  dont  j'ai  belbin  pour  marcher 
dans  la  route  qui  doit  me  conduire  vers  elle.  Pardonnez-moi  un 
moment  de  défefpoir;  j'oubliais  que  votre  julfice,  alors  même 
qu'elle  nous  commande  les  plus  douloureux  facrifices,  efl  encore 
guidée  par  votre  amour,  8c  que  le  privilège  de  la  douleur  n'ap- 
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partient  qu  à  ceux  que  vous  en  jugez  dignes.  Soyez  donc  béni 
dans  votre  courroux  comme  dans  votre  miféricorde^  dans  votre 
févérité  comme  dans  vos  bienfaits  !  Je  me  fouviendrai  que  les 
jours  que  cette  enfant  ^  lltôt  ravie  à  ma  tendrefTe^  a  pafTés  fur 
la  terre  ont  été  les  jours  les  plus  heureux  de  ma  vie.  Je  me 
fouviendrai  que  fa  voix  aimée  ^  que  j'entends  encore  dans  m.on 
âme^  célèbre  aujourd'hui  votre  gloire  dans  le  chœur  des  Anges; 
&  je  trouverai  dans  mes  affligions  mêmes  des  motifs  de  conlb- 
lation  &  d'efpérance.  )^ 


CHAPITRE   DIXIEME. 


Comment  les  jeunes  filles  étaient  élevées  en  ce  temps-là.  Goûts  &  fentiments  de  Notburg. 
Son  adrelTe  à  préparer  les  mets.  De  la  table  du  roi.  Ici  commence  l'hiltoire  de  Galefwinthe. 
Amitié  qui  unit  Notburg  &  cette  jeune  fille.  Comment  Notburg  s'en  fépare,  &  comment 
elle  lui  remet  un  anneau.  Comment  Notburg  plaît  au  roi  &  foutient  les  pauvres.  Comment 
elle  nourrit  les  petits  oifeaux.  Du  cerf  Nifus. 


ES  filles  de  TAufirafie^  comme 
la  plupart  des  filles  de  la  Ger- 
manie^ étaient  encore  élevées 
dans  la  fimplicité  des  temps 
primitifs;  apprendre  à  filer  & 
à  fuivre  la  chafTe  au  galop  ^ 
telles  étaient  les  principales 
études  des  filles  d'une  haute 
nailTance.  Mais  Notburg  &  fes 
compagnes,  Bega  &  Gertraud, 
recevaient,  fous  la  protedion 
de  Pépin ,  l'éducation  Ibignée 
des  jeunes  Gauloifes,  joignant 
aux  ouvrages  manuels  de  leur 


"^  fexe  Tétude  de  la  littérature 


romaine  8c  de  Thifioire  ecclélialtique. 

La  fille  du  roi  grandifiait  dans  la  retraite;  fon  efprit  s  ouvrait 
à  toutes  les  nobles  penfées,  &  fon  cœur  à  tous  les  fentiments 
généreux.  Elle  n  avait  de  penchant  ni  pour  les  chaffes  périlleufes 
ni  pour  les  joutes  guerrières;  elle  n'avait  de  goût  ni  pour  les 
bruyants  banquets  ni  pour  les  converfations  oifeufes.  Tout  en 
elle  était  calme  8i  modefie,  doux  8c  férieux.  Un  rêve  de  paix  & 
de  liberté  était  dans  fon  âme,  8c  lui  ouvrait  un  horizon  nouveau, 
plus  pur,  plus  frais,  plus  lumineux  que  celui  qui  l'environnait. 
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A  rafped  des  fcènes  de  difcorde  &  de  ruine  dont  elle  était 
témoin^  elle  le  réfugiait  dans  ce  monde  idéal  par  la  contempla- 
tion^ &  elle  y  trouvait  une  paix  inaltérable.  Lorfqu  elle  lifait  les 
laintes  Écritures^  les  homélies  de  faint  Chryfoftome^^-^^  la  vie 
des  laints^  elle  fe  prenait  fouvent  à  pleurer  d'une  joie  pieufe  en 
regardant  ces  premiers  filions  de  FÉglife  enfemencés  par  la 
charité^  par  le  génie  &  par  le  martyre.  Elle  enviait  le  fort  des 
femmes  fortes  qui^  en  foufFrant  pour  Jéfus  &  pour  fhumanité^ 
font  entrées  dans  les  céleftes  tabernacles^  où  Ton  voit  Dieu  face 
à  face.  Autant  elle  avait  d'éloignement  pour  la  fociété  des  leudes 
orgueilleux  ou  des  vaifaux  ignorants^  autant  elle  montrait  d'allé- 
grelfe  &  d'empreffement  lorfque  arrivait  à  la  cour  quelque 
évêque  lettré  ou  quelque  clerc  érudit  dont  la  converfation  pou- 
vait l'édifier  &  l'infiruire^^'^^.  Elle  s'attachait  à  lui  pendant  fon 
court  féjour^  recueillant  fes  paroles  avec  cette  avidité  &  ce  faint 
enthoufiafme  qui^  dans  ces  temps-là ^  abforbaient  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  noblelfe  &  de  grandeur  dans  les  facultés  humaines.  La 
vie  religieuse  lui  apparaiffait  en  même  temps  comme  le  type  le 
plus  pur  des  mœurs  &  des  idées  de  la  civilifation^  &  comme  la 
réalifation  la  plus  belle  de  fes  défirs  &  de  fes  efpérances. 

Elle  conçut  dès  lors  la  penfée  de  s'enfermer  dans  un  de  ces 
hofpices  ouverts  aux  pauvres  &  aux  infirmes ^  afiles  des  œuvres 
infpirées  par  la  charité^  maifons  chéries  de  Dieu^  où  fe  preïfent^ 
au  fervice  de  toutes  les  fouifrances,  ces  âmes  d'élite  qui  ont 
pris  pour  modèle  un  Dieu  mort  fur  la  croix  pour  le  falut  de 
l'humanité. 

Mais  fes  penfées  &  fes  fentiments^  fon  intelligence  &  Ion  cœur 
étaient  opprimés  par  la  cruelle  tyrannie  de  Wulfegund.  L'impi- 
toyable marâtre  ne  ceifait  de  détourner  la  jeune  vierge  de  fes 
études  religieufes  &  littéraires  pour  la  refouler  vers  les  grolTières 
occupations  des  fervantes.  Notburg  avait  appris^  fous  l'œil  de 
fa  mère^  à  faire  la  cuifine  :  Wulfegund  exigea  qu'elle  confacrât 
la  plus  grande  partie  de  fon  temps  à  la  préparation  des  mets 
deifinés  à  la  table  du  roi.  La  jeune  fille  excella  bientôt  en  cette 
fcience  nouvelle,  que  la  mode  de  Rome  avait  apportée  dans  les 
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Gaules^  &  qui  s'y  était  facilement  acclimatée.  L'ufage  des  aji- 
ments  greffiers  avait  plus  tôt  difparu  devant  la  délicateiïe  du 
goût  que  les  fauvages  inflinds  de  la  barbarie  devant  les  mœurs 
plus  douces  de  la  civilifation.  Le  talent  culinaire^  qui  de  nos 
jours  nous  femble  11  étrange  chez  une  princeile  de  fang  royal, 
n'avait  rien  d'extraordinaire  dans  les  mœurs  de  ce  temps ^  à  la 
fois  fimples  &'  fenfuelles,  mélange  de  la  rudeiTe  des  Gaulois  &  du 
luxe  des  Romains.  La  table  du  palais  était  immenfe  :  des  lièges 
s'y  trouvaient  pour  les  vaiTaux^  leudes^  évèques,  laïques  de  dif- 
tindioUj  convives  du  roi^  qui  s'y  plaçaient  par  rang  d'âge  &  de 
dignité.  Un  perfonnel  nombreux  était  occupé  à  l'entretien  fomp- 
tueux  de  cette  table;  les  femmes  y  tenaient  plufieurs  emplois, 
contrairement  à  l'ancien  ufage  romain,  qui  les  excluait  de  la 
cuillne^^'^^  Les  rois  francs  ne  fe  bornaient  pas  à  recruter  des 
fujets  pour  le  fervice  de  leur  mailbn  dans  les  familles  qui  peu- 
plaient leurs  domaines;  ils  exerçaient  encore  cette  réquilltion 
parmi  les  jeunes  gens  d'une  plus  noble  extradion,  qui  y  étaient, 
au  befoin,  contraints  par  la  force  ^^^^.  L'intendant  de  la  bouche 
leur  affignait  leur  tâche.  C'elf  lui  qui  veillait  à  l'approvifionne- 
ment  néceffaire  à  tout  le  palais;  c'eff  lui  qui  fallait  venir  à  grands 
frais  du  Midi  l'huile  confervée  dans  les  dolia*^*^*'^;  qui  fallait  ranger 
dans  l'horreum^^"^  les  provifions  d'hiver,  les  fruits,  le  miel,  les 
raifins  fecs,  les  viandes  falées,  &  avait  foin  d'entretenir  l'abon- 
dance dans  les  celliers  &  dans  les  cantines.  Il  avait  fous  fes 
ordres  un  garde-magafin  ^^^^  chargé  de  furveiller  ces  ditférents 
dépôts,  de  tenir  compte  des  denrées  &  comeilibles  qui  s'y  trou- 
vaient, &  de  les  délivrer  aux  domefliques,  félon  le  befoin  du 
fervice. 

Parmi  les  perfonnes  de  tout  âge  &  de  tout  lexe  employées  aux 
cuifines  royales,  il  s'en  rencontrait  parfois  d'une  condition  fort 
honorable  &  d'une  inftrudion  fort  diflinguée.  Dans  ce  nombre 
fe  trouvait  alors  la  jeune  Galefwinthe,  qu'une  conformité  d'âge, 
d'idées,  de  caradère  &  de  pofition,  avait  bientôt  unie  à  la  lille 
de  Nantilde.  Mais  Galefwinthe  était  d'une  complexion  plus  frêle; 
élevée  comme  elle  à  l'ombre,  cette  jeune  plante  ne  pouvait  fc 
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faire  à  ratmofphère  nouvelle  dans  laquelle  il  lui  fallait  vivre. 
L'ardeur  du  feu  &  l'àcreté  de  la  fumée  lui  caufaient  à  la  fois  des 
vertiges  &  des  naulees  qu  elle  ne  pouvait  furmonter.  Malade^ 
elle  dépériflait  de  jour  en  jour;  courageufe^  elle  ne  fe  plaignait 
pas.  Le  médecin  avait  déclaré  qu  elle  mourrait  à  la  peine.  Et 
pourtant  le  médecin  n  avait  point  vu  toute  la  profondeur  du  mal. 
Notburg  elle-même  en  ignora  quelque  temps  la  vraie  caufe^  & 
employa  tout  ce  qu'elle  avait  de  crédit  fur  l'intendant  des 
domaines  pour  obtenir  à  fa  compagne  un  changement  de  poll- 
tion.  Elle  eut  la  trifte  fatisfaclion  d'aiTifter  au  fuccès  de  démarches 
qui  devaient  la  féparer  de  fa  meilleure  amie.  «  J'ai  plaidé  contre 
moi,  lui  dit-elle;  ta  fanté  m'eff  plus  chère  que  mon  bonheur; 
mais  nous  nous  verrons  quelquefois ,  &  nous  penferons  toujours 
l'une  à  l'autre.  » 

Il  était  dans  la  dellinée  de  Notburg  de  voir  s'éloigner  d'elle 
tout  ce  qui  la  chérilïait.  Mais  cette  fois  elle  béniilait  fon  facrifice; 
.&  faint  Pierre j  à  Joppé,  lorfc^u'il  rendit  Tabitha  à  la  vie,  n'avait 
pas  été  plus  heureux  qu'elle  n'était  en  ce  moment. 

Galefwinthe  eut  dans  fes  attributions  le  foin  des  fleurs  du 
palais  &  la  garde  du  colombier.  Mais  l'air  pur  8^  la  liberté  ne  lui 
rendirent  point  la  paix  qu'elle  avait  perdue.  Le  foin  qu'elle  prit 
de  cacher  fes  fouffrances  ne  ht  que  les  rendre  plus  vives.  Elle 
regardait  avec  indiiïérence  les  fleurs  qui  garniflaient  la  terraffe 
du  palais;  elle  ne  s'informait  plus  fi  elles  avaient  befoin  d'eau  ou 
de  foleil;  elle  négligeait  leur  culture,  &  devenait  infenfible  à  leur 
beauté  &  à  leur  parfum.  En  vain  les  colombes  voletaient  au- 
defllis  de  fa  tète,  elle  n'y  faifait  aucune  attention.  Elle  prenait 
le  livre  faint  pour  y  puifer  le  courage;  mais  ce  qu'elle  lifait,  elle 
ne  l'entendait  pas  du  cœur'^^^,  &  fur  la  page  trois  fois  redite  fes 
yeux  troublés  rencontraient  encore  l'image  qu'elle  voulait  éviter. 

Un  jour,  dès  l'aurore,  elle  descendit  de  fa  cellule,  &  vint  fe 
jeter  dans  les  bras  de  fon  amie.  «  As-tu  bien  penfé  à  moi?  s'écria 
Notburg  en  la  ferrant  contre  fon  fein.  —  Non,  répondit-elle  en 
verfant  d'abondantes  larmes,  je  n'ai  penfé  à  toi  que  rarement, 
&  avec  un  refpect  mêlé  d'inquiétude.  —  Pourquoi?  —  Parce 
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qu'un  autre  rêve  m'abforbe^  &  ce  n'etl:  point  un  rêve  du  cieL 
O  Notburgî  je  dois  pleurer  fur  moi  quand  je  me  regarde^  & 
encore  plus  quand  je  me  compare.  » 

Notburg  prit  une  bague  ^  &  la  mettant  au  doigt  de  fon  amie  : 
((  A  cet  anneau  d'or  fin  eft  attaché  un  pouvoir  furnaturel  qui  pré- 
ferve  de  toute  penfée  impure.  Il  a  été  béni  par  la  main  d'un 
faint  évêque;  porte-le  donc^  &  la  paix  rentrera  dans  ton  àme.  — 
Cet  anneau j  foupira  Galefwinthe^  eft  le  feul  qui  me  fera  jamais 
paffé  au  doigt  »;  &  elle  fut  prife  d'un  frémiffement  douloureux. 
Son  amie  l'entoura  des  témoignages  de  la  plus  vive  affection . 
Quand  elle  la  vit  calme  &  réfignée  :  «  Ce  que  je  t'ai  mis  au  doigt^ 
lui  dit-elle  en  l'embraffant  encore ^  te  rappellera  ce  que  tu  m'as 
mis  au  cœur.  —  Cet  anneau  me  confole  à  la  départie ^  dit  Galef- 
winthe^  je  te  le  rapporterai  au  retour  :  je  le  prends  pour  les 
jours  d'abfence^  je  te  le  rendrai  au  jour  du  bonheur.  —  Non. 
répondit  fon  amie,  garde-le  à  toujours;  mais  viens  me  voir  auf- 
litôt  que  tu  feras  guérie.  » 

Notburg  n  avait  plus  à  chercher  de  diilradion  que  dans  l'excès 
même  du  travail.  La  fille  du  roi.  Il  diifinguée  par  f  élévation  de 
l'àme  &  de  f  efprit ,  n'était  remarquée  dans  la  fphère  pater- 
nelle que  pour  fon  talent  de  cuilinière.  Dagobert,  qui  aimait  peu 
fa  fille  pour  les  qualités  de  fon  cœur,  l'appréciait  pour  l'art 
'qu'elle  mettait  à  alfaifonner  fes  mets  préférés.  Ainfi  la  gourman- 
dife  parvenait  à  ranimer  dans  ce  cœur  grolïier  des  fentiments 
qui  y  paraiifaient  éteints.  L'indulgence  que  valait  à  Notburg 
remploi  dont  elle  s'acquittait  avec  autant  de  zèle  que  de  douceur 
n  était  pas  le  feul  avantage  qu'elle  en  retirât  :  elle  y  avait  aperçu 
un  moyen  de  bienfaifance  qui  tout  d'abord  avait  féduit  fes  fen- 
timents généreux.  Dans  fa  cuifine  elle  avait  toujours  quelques 
plats  en  réferve  deltinés  aux  malades  &  aux  indigents.  Rien 
n'était  plus  touchant  que  de  voir  cette  humble  fille  de  roi.  Il 
pleine  de  grâce  &  de  bonté,  difiribuant  de  fes  mains,  dans  la 
cour  du  château,  à  chaque  malade  &  à  chaque  pauvre  le  mets 
qui  lui  convenait.  Tout  le  monde  bénilfait  la  noble  bienfaitrice, 
tout  le  monde  peut-être,  à  l'excepfion  de  fon  père,  qui,  la  voyant 
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un  jour  d'une  fenêtre  du  château^  fronça  le  Iburcil,  8c  Tayant 
appelée,  lui  dit  avec  amertume  :  ce  II  paraît  qu'il  luffit  qu'on  foit 


pauvre  pour  vous  plaire  ?  —  Mon  père  &  mon  feigneur,  répon- 
dit-elle de  fa  voix  naïve  &  douce,  ne  me  faites  pas  de  reproche  : 
Dieu,  qui  fait  mon  cœur,  ne  trouve  pas  mon  amour  coupable. 
Dieu  lui-même  chérit  les  pauvres  &  les  dédommagera  un  jour. 
En  attendant,  failbns-leur  Taumône,  car  ils  font  malheureux  8c 
le  feront  peut-être  longtemps.  Ils  reffemblent  à  ces  exilés  de  la 
tribu  de  Dieu  qui  mouraient  dans  le  défert,  le  regard  tourné 
vers  la  terre  promife.  » 

Tout  ce  qui  était  faible,  opprimé,  malheureux,  attirait  l'intérêt 
de  la  jeune  fille  :  elle  était  11  douce  &:  fi  bonne  qu'elle  ne  pouvait 
voir  un  infecte  fouffrir;  après  avoir  donné  aux  animaux  domef- 
tiques  leur  nourriture  de  chaque  jour,  elle  avait  encore  quelques 
grains  de  mil,  quelques  miettes  de  pain  à  jeter  aux  petits  oifeaux 
que  la  neige  ou  le  froid  de  fhiver  attirait  autour  du  palais.  Les 
pauvres  volatiles,  apprivoifés  par  la  bienfaifance  plus  encore 
que  par  la  famine,  connaiffaient  bien  Notburg,  8:  s'abattaient 
familièrement  à  fes  pieds  à  côté  du  cerf  blanc  qui  raccompagnait 
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partout.  Les  années^  en  armant  de  cornes  rameufes  le  front  de 
ce  fuperbe  animal  ^  lui  avaient  apporté  la  force  &  la  vigueur^ 
fans  rien  enlever  à  fa  gentillelfe  &  à  fa  beauté.  Non -feule- 
ment fa  robe  blanche  était  reftée  fans  tache ^  mais  elle  était 


devenue  encore  plus  liffe  &  plus  éblouilfante  :  les  foins  vigi- 
lants de  fa  maîtreffe  en  entretenaient  chaque  jour  féclat  &  la 
blancheur.  La  gracieufe  bête  portait  au  cou  un  cercle  d'acier 
polij  damafquiné  d'or  &  d'argent  ^^^^^  &  habilement  cifelé  par  un 
ouvrier  d'Éloi  ;  &  fur  ce  brillant  collier  étaient  gravés  ces 
fimples  mots  : 

NOTBURG^,   REGIS   FILIiE. 

C'était  j  difait-on^  un  cadeau  fait  par  le  roi  lui-même  lors  de  Ion 
mariage  officiel  avec  Nantilde.  La  joyeufe  mère  s'extafiant  alors 
fur  la  beauté  du  travail  qui  recommandait  ce  collier  :  «  Je  n'ai 
pas,  aurait  gracieufement  répondu  Dagobert,  je  n'ai  pas,  comme 
mon  prédéceffeur  Chilpéric^^'^,  un  juif  pour  préfider  au  choix  de 
mes  libéralités;  mais  j'ai  le  cœur  rempli  de  bonnes  intentions, 
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&  des  ouvriers  pour  les  exécuter.  »  C'était  plaifir  de  voir  Nifus 
épier  chaque  coup  d'œil^  chaque  gefte  de  fa  maîtrefle^  toujours 
prêt  à  lui  obéir^  &  la  fuivant  partout^  dans  Tintérieur  des  appar- 
tements^ &  dans  les  cuifines^  &  dans  les  promenades  au  dehors. 
Mais  c'était  furtout  lorfqu'il  était  en  liberté  &  en  plein  air  que 
les  allures  devenaient  plus  vives  &  fes  ébats  plus  joyeux  :  c'eft 
là  qu'il  dreïTait  avec  fierté  fon  bois  magnifique  ^^"^  Pendant  les 
courfes  dans  le  parc^  du  côté  de  la  chapelle  (courfes^  hélas  I 
maintenant  bien  rares  î)^  il  faifait  mille  fauts  de  bonheur^  allait^ 
venait^  tournoyait,  le  frottait  à  la  robe  de  Notburg,  qu'il  ne 
perdait  jamais  de  vue,  &  femblait  folliciter  par  fes  carefies  la 
faveur  de  prendre  encore  fur  fon  dos  celle  qu'il  y  portait  fans 
celfe  quand  elle  était  petite. 


CHAPITRE  ONZIÈME. 


Portrait  de  Notburg. 


ANS  pofféder  un  portrait  exact 
&  authentique  de  Notburg, 
rimage  que  la  chaumière  en 
a  conftamment  gardée  à  tra- 
vers les  fiècles  la  repréfente 
toujours  grande  &  fvelte^  le 
vifage  d'un  blanc  rofé,  re- 
marquable par  Tazur  foncé 
de  les  yeuXj  Tabondance  de 
fa  chevelure  blonde.  Ses 
pieds  étaient  lingulièrement 
petits  &  mignons  &  les  mains 
d^une  blancheur  &  d'une 
forme  faites  pour  ravir  pein- 
tres &  ftatuaires.  Ni  gaie  ni 
triftCj  Pexpreffion  de  fon  vifage  était  à  la  fois  mélancolique  & 
fereine.  Son  regard  était,  comme  un  beau  ciel,  calme  &  fou- 
riant  :  il  exprimait  la  candeur  &  la  beauté  de  fon  iime.  L'agita- 
tion à  laquelle  la  première  enfance  avait  été  en  proie  n'avait 
nullement  altéré  la  paix  de  fon  efprit.  Les  palTions  lui  étaient 
inconnues j  &  de  tous  les  orages  qui  troublent  la  vie  ici-bas,  elle 
ne  foupçonnait  que  la  tyrannie  des  princes  &  la  méchanceté  des 
hommes. 


CHAPITRE   DOUZIÈME. 


Gomment  un  riche  marchand  nommé  Samo  fe  prit  à  convoiter  la  fille  du  roi. 
II  la  furprend  dans  la  forêt.  Comment  &  par  qui  elle  e(l  prote'ge'e. 


ANS  la  ville  opulente  de 
Metz  vivait  un  marchand 
très-riche  du  nom  de  Samo . 
Fils  d'un  ferf  gallo-romain, 
mais  libéralement  élevé , 
par  faveur  royale,  avec  les 
clercs  des  premières  famil- 
les de  Metz,  il  avait  vu  la 
fortune  fourire  à  toutes  les 
entreprifes  de  Ion  génie 
aventureux.  Son  commer- 
ce, d'un  côté,  s'étendait 
depuis  la  colonie  d'Agrip- 
pine  '^'^^  jufqu'aux  bouches 
du  Danube,  à  travers  cent 
différentes  tribus,  partagées  par  des  forêts,  des  marais  8c  des 
lacs,  &  qui  encore  alors^  comme  au  temps  de  Céfar^^'*^,  le  plai- 
faient  même  à  fe  féparer;  de  fautre,  il  embraffait  la  côte  orien- 
tale de  la  mer  Suévique  ^^''\  d'où  il  retirait  le  fuccin,  qui  fervait 
à  la  fois  de  parfum  &  de  parure  ^^*'\  Ses  relations  avec  tant  de 
peuples  n'avaient  point  poli  fes  mœurs  encore  rudes  &  brutales, 
&  que  la  culture  des  lettres  avait  exaltées  fans  les  adoucir.  Le 
luxe  de  roi  qui  l'environnait,  la  foule  de  miniftcriales^^'  8:  d'ef- 
claves  qui  marchaient  à  fes  ordres,  contraltaient  avec  fa  nature 
inculte  &  grolfière.  Son  caractère  ombrageux  &  irafcible  favait 
fait  redouter  de  fes  amis  eux-mêmes.  Sa  haine  était  aulli  vive 
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que  fa  colère  était  prompte.  Batailleur  impétueux^  dès  quYin 
loupçon  nailîait  en  lui^  il  le  préparait  à  la  vengeance.  Entrepre- 
nant &  habile  dans  Fart  de  la  féduction^  il  s'embufquait  pour 
lurprendre  Finnocence  fans  armes.  Beaucoup  de  jeunes  filles 
pures  comme  les  anges  pleuraient  fur  Theure  où  elles  favaient 
vu  pour  la  première  fois. 

Cet  homme  ^  puilfant  par  fa  richeife  &  encore  plus  par  la  ter- 
reur de  fon  nom,  avait  jeté  un  œil  de  convoitife  fur  la  fille  du 
roi  :  Notburg,  la  noble  vierge,  appelée  avec  juftice  forgueil  des 
filles  des  Francs,  devint  le  but  de  les  embûches;  il  mit  tout  en 
œuvre  pour  l'attirer  dans  les  pièges  &  fatisfaire  fa  paffion. 

Il  connailTait  le  lieu  de  fon  pèlerinage  de  chaque  jour.  Il  médi- 
tait en  fon  cœur  de  la  furprendre  avec  fa  compagne  dans  la 
folitude  de  la  foret,  &  de  triompher  de  fa  faiblelle.  Le  délir  de 
mettre  à  exécution  ce  plan  odieux  troublait  fes  jours  &  fes  nuits. 
L'heure  arriva. 

C'était  en  automne,  dans  une  des  heures  agréables  de  F  après- 
midi;  le  foleil  penchait  vers  fon  déclin,  &  les  ormes  &  les  chênes 
prolongeaient  déjà  leur  ombre.  Notburg  traverfait  la  forêt  avec 
la  fuivante  qui  était  toujours  auprès  d'elle.  Tout  à  coup,  dans 
un  endroit  où  le  fentier  était  plus  étroit  &  les  buiïfons  plus  épais, 
apparaît  Samo,  jetant  à  Notburg  des  paroles  qui  lui  caufèrent 
les  plus  vives  alarmes. 

Revenue  de  fon  premier  faifrflement,  elle  lui  dit  :  ((  Samo,  je 
fuis  étonnée  d'entendre  de  vous  des  choies  que  je  mourrais  de 
honte  de  répéter.  Quel  efprit  malin  vous  les  a  infpirées?  Ofefiez- 
vous  déshonorer  la  hlle  cie  votre  roi?  Ne  favez-vous  pas  qu'un 
grand  châtiment  vous  ferait  réfervé?  Vous  regardez  tout  autour 
de  vous  :  vous  croyez  qu'il  n'y  a  perfonne  qui  puilfe  me  venir 
en  aide.  Je  fuis,  il  eif  vrai,  fans  armes,  dans  vos  mains;  mais 
regardez  le  ciel,  il  y  a  un  Dieu  dont  Fœil  vous  fuit  &  voit  votre 
criminelle  penfée.  Craignez-le,  il  eft  juife,  il  me  fauvera  de  vos 
mains;  renoncez  donc  à  un  delfein  qui  attirerait  fur  vous  les  plus 
redoutables  châtiments  fi  vous  aviez  l'audace  de  l'accomplir.  )) 

Notburg  avait  dit   ces   graves   paroles  avec   un   fang- froid 
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Iblennel.  Telles  les  fleurs  inclinées  &  clofes  fous  la  fraîcheur  de 
la  nuit  fe  lèvent  &  s'ouvrent  au  premier  rayon  du  foleil^  tel  Ion 
courage  s'était  redrefTé  au  regard  flamboyant  de  Ion  agreffeur. 

Celui-ci  ne  fut  ni  ému  ni  arrêté  par  cette  attitude  impofante  : 
c<  Et  quand  bien  même  toutes  les  épées  de  votre  père  offenfé  & 
tous  les  tonnerres  du  ciel  irrité  defcendraient  fur  moi^  ils  ne 
m'empêcheraient  pas  d'accomplir  mon  delfein.  »  En  criant  ainfi 
d'une  voix  terrible,  il  voulut  employer  la  violence.  Mais  il  efl 
écrit  que  le  Seigneur  anéantit  les  trames  des  méchants  &  brife  la 
tête  des  fuperbes.  Le  Dieu  qui  protégea  l'innocence  de  Jofeph 
en  Egypte  étend  fur  la  jeune  fille  fa  main  toute-puiffante  &  l'ar- 
rache au  bras  de  fon  perfécuteur. 

((  Arrête j  malheureux!  s'écrie  derrière  Samo  une  voix  prompte 
comme  la  foudre.  Qu'allais-tu  faire?  Quoi!  tu  ofais  porter  la 
main  fur  la  fille  de  notre  roi?  O  le  plus  ignoble  des  hommes  que 
le  fang  de  Caïn  ait  produits!  prépare-toi  à  mourir.  C'eft  dans 
ton  fang  que  doit  être  lavé  un  tel  crime .  )^ 


Pépin j  car  c'était  lui  que  Dieu  avait  fufcité  au  fecours  de 
l'innocence.  Pépin  avait  tiré  fon  épée  pour  fendre  la  tête  à  ce  vil 
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Icélérat;  mais  Samo  de  fon  côté  avait  mis  la  main  à  fon  glaive. 
Il  s'enluivit  un  duel  terrible  à  voir^  tant  le  fer  étincelait  au  foleil 
couchant.  Le  cliquetis  des  armes ^  la  refpiration  prelTée  des  com- 
battants^ annonçaient  un  combat  à  mort.  Notburg  leur  criait^ 
au  nom  de  Dieu^  de  ceffer....  on  ne  F  entendait  pas^  &  le  duel 
acharné  durait  toujours ^  jufqu'à  ce  que  le  fer  de  Samo  s'étant 
brifé,  le  mit  hors  de  combat.  La  jeune  fille  s'adreiîait  à  Pépin 
en  le  luppliant  d'épargner  le  vaincu.  Ému  par  les  inftances  de  la 
vierge  royale^  Pépin  abandonna  fon  adverfaire^  en  lui  difant  * 
((  Tu  ne  dois  ta  vie  criminelle  qu'à  cette  princeffe^  mais  tu  n'en 
as  pas  fini  avec  le  châtiment.  Dès  ce  moment^  quitte  le  royaume 
8c  n'y  mets  plus  jamais  le  pied.  Tu  as  mérité  la  mort^  &  une 
mort  ignominieufe;  mais^  pour  l'amour  de  cette  femme ^  je  te 
fais  grâce.  J'étends  mème^  au  nom  du  roi^  cette  grâce  jufqu'à 
te  laitier  emporter  ta  fortune  au  delà  des  frontières.  Mais  fuis  à 
rinllant  même;  hàte-toi^  &^  dans  quelque  lieu  que  tu  fois  loin 
de  ton  pays^  n'oublie  jamais  cette  journée^  qui  éveillera  pour  toi 
tant  de  remords.  » 

Samo  lui  répondit  en  grinçant  des  dents  :  «  C'eft  bien^  je  vais 
quitter  le  royaume  des  Francs;  mais  Samo  n'a  pas  peur  de  trou- 
ver des  remords  dans  les  pays  étrangers ^  &  je  vous  dis  feule- 
ment :  Malheur  à  vous^  û  vous  me  revoyez  jamais  î  » 

Pépin  ramena  dans  le  palais  paternel  la  jeune  fille  qu'il  avait 
fauvée^  &  qui  lui  exprimait  dans  les  termes  les  plus  vifs  fa  grati- 
tude^ tandis  que  difparaiflant  couvert  de  honte  &  le  cœur  plein 
de  rage,  fon  infâme  adverfaire  regagnait  fa  demeure  à  la  tombée 
de  la  nuit.  Le  lendemain^  le  riche  marchand  quittait  la  ville 
pour  un  de  ces  voyages  qu'on  avait  coutume  de  lui  voir  entre- 
prendre ;  mais  cette  fois  il  emportait  avec  lui  tous  fes  biens. 


CHAPITRE   TREIZIEME. 


Conduite  de  Wulfegund.  Injuflice  de  Dagobert  envers  fa  fille.  Suite  de  l'hiftoire  de 
Galefwinthe.  Sa  mort.  Son  nom  confervé  dans  une  vieille  chronique  de  Metz. 
TriftelTe  et  réfignation  de  Notburg.  . 


ULFEGUND  jouifTait  encore 
d'un  triomphe  parfois  con- 
teftéj  mais  toujours  rel- 
faifi  avec  avantage.  C'était 
peu  d'avoir  brifé  le  cœur 
d'une  mère  &  la  vie  d'un 
enfant;  elle  n'avait  pu  voir 
fans  un  profond  dépit,  & 
fans  une  irritation  d'autant 
plus  vive  qu^elle  refta  con- 
centrée, le  couronnement 
de  Sigebert,  mefure  prife 
violemment  par  Dagobert, 
&  qui  femblait  frapper 
d'interdit  les  droits  éven- 
tuels des  enfants  qu^elle  ne  ceffait  d'efpérer. 

De  ce  moment,  fes  fentiments  égoïstes  &  haineux  ne  con- 
nurent plus  de  bornes.  Il  n'eft  rien  qu'elle  ne  mît  en  œuvre  pour 
compromettre  le  gouvernement  du  jeune  prince,  &  pour  le  livrer 
à  la  cenfure  &  aux  railleries  de  la  cour.  Elle  chercha  à  pouffer 
l'Auftrafie  dans  les  hafards  de  la  guerre  ^  &  elle  ofa  même  char- 
ger les  chefs  de  f armée  d'expofer,  dans  foccafion,  Sigcbcrt  aux 
affaires  les  plus  périllcufes.  Mais  ceux-ci,  en  apprenant  à  con- 
naître le  prince,  n'avaient  pu  lui  réfuter  leur  affedion.  Ils  prirent 
autant  de  compallion  pour  fa  faibleffe  qu'ils  avaient  de  refped 
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pour  fa  couronne j  &^  loin  d'obéir  à  de  perfides  infinuations^  ils 
ménagèrent  fa  jeuneffe  &  mirent  à  couvert  fon  inexpérience 
autant  que  cela  dépendait  d'eux. 

La  nature  s'était  plu  à  enrichir  le  jeune  prince  de  fes  dons;  il 
était  beau,  bien  fait;  aux  grâces  extérieures  il  joignait  une  valeur 
intrépide;  il  faifait  l'orgueil  de  fon  père  &  de  fon  pays. 

Un  deftin  plus  trifte  était  réfervé  à  Notburg,  qui  fe  trouvait 
placée  fous  la  furveillance  plus  immédiate  de  la  reine.  Égoïfte 
&  prefque  dépourvu  de  tout  fens  moral  comme  de  toute  affec- 
tion vraie,  Dagobert  reftait  fouvent  des  jours  entiers  fans  s'in- 
former de  fa  fille  &  fans  demander  à  la  voir.  Les  inimitiés  les 
moins  fondées  font  fouvent  celles  qui  ont  le  plus  de  force  &  de 
durée.  Comme  il  a  fallu  peu  de  chofe  pour  les  faire  naître,  il 
faut  auffi  peu  de  chofe  pour  les  nourrir.  On  voit  fouvent  les  per- 
fonnes  les  plus  raifonnables  adopter  les  erreurs  les  plus  grof- 
fières.  Elles  préfèrent  accueillir  de  confiance  les  idées  qu'on  leur 
préfente  que  de  fe  livrer  laborieufement  à  la  recherche  de  la 
vérité.  Lorfque  le  roi  entendait  des  plaintes  s'élever  contre  fa 
fille,  il  était  toujours  prêt  à  y  ajouter  foi,  &  ne  manquait  pas  de 
lui  infliger  les  châtiments  les  plus  févères,  joignant  ainfi  au  mal- 
heur de  la  méconnaître  le  tort  de  punir  une  innocente. 

Wulfegund  allait  encore  plus  loin  :  elle  humiliait  la  princefle 
jufqu'au  point  de  lui  faire  partager  les  travaux  des  dernières 
fervantes  &  de  la  faire  manger  à  leur  table.  Son  habillement 
était  fort  peu  différent  du  leur.  Quand  la  reine  venait  infpeder 
les  ouvrages  &  les  ouvrières,  elle  affèdait  toujours  d'être  mécon- 
tente du  travail  de  Notburg,  &  les  défauts  qu'elle  prétendait  y 
trouver  donnaient  lieu  aux  plus  pénibles  réprimandes. 

A  tant  d'injulles  traitements  la  princefle  n'oppofait  qu'une 
angélique  douceur.  Elle  éprouva  pourtant  un  moment  de  cette 
joie  délicieufe  qu'apporte  à  un  cœur  méconnu  le  témoignage 
d'une  amitié  fincère.  Comme  toutes  les  âmes  tendres  &  géné- 
reufes,  Notburg  était  fenfible  à  l'amitié,  &  perfonne  n'était  plus 
digne  qu'elle  d'infpirer  ce  fentiment.  Elle  vit  un  matin  venir  à 
elle  Galefwinthe ,  qui  s'écria  en  fembraflant  :  «  Je  fuis  guérie; 
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tu  le  voiSj  je  ne  pleure  plus^  &  j'ai  obtenu  la  permiflion  de  reve- 
nir partager  ta  vie.  La  mienne  m'eft  trifte  loin  de  toi;  tu  n'es  pas 
heureufe^  je  me  fens  ifolée^  foyons  unies!  Mes  jours  peut-être 
font-ils  comptés  :  je  ne  veux  plus  en  paiTer  un  loin  de  toi.  » 

Notburg  avait  preïTé  Ion  amie  contre  fon  cœur  fans  pouvoir 
lui  exprimer  autrement  fa  tendre  reconnaiffance .  Nous  trouvons 
plus  aifément  des  paroles  pour  dire  nos  douleurs  que  pour  dire 
nos  joies;  tant  il  eft  vrai  que  la  douleur  fait  partie  de  notre 
nature  j  tandis  que  la  joie  nous  eft  comme  étrangère  ! 

((  Et  maintenant j  reprit  Galefwinthe^  il  eil:  jufte  que  je  te 
rende  ton  anneau  d'or  fin.  —  Il  ne  t'a  point  porté  malheur ^  dit 
Notburg^  garde-le  donc  toujours.  Tu  mêle  rendras  quand  nous 
ferons  heureufes.  —  Eh  bien^  oui^  je  te  le  rendrai  quand  je 
ferai  heureufe.  » 

Cependant  Notburg  remarquait  un  grand  changement  dans 
les  traits  de  Galefwinthe.  Elle  efpérait^  à  force  de  foins  &  de 
tendreffe^  la  rappeler  à  la  fanté  &  au  bonheur  :  elle  vit  avec 
effroi  que  fes  foins  &  fa  tendrelTe  étaient  impuiflants.  Elle 
réclama  avidement  la  complète  confidence  de  les  peines.  Galef- 
M^inthe  céda  à  fes  prières  :  «  Je  n'ai  aperçu  que  rarement  celui 
que  j'aime^  &  n'ai  échangé  avec  lui  que  des  paroles  pleines  de 
réferve;  mais  fa  voix  avait  pénétré  dans  mon  cœur.  J'ai  pâli 
fous  le  jeûne j  j'ai  féché  dans  les  larmes^  je  n'ai  pu  oublier.  Raf- 
fure-toi  :  cette  année ^  qui  vient  de  s'écouler  iférile  &  brûlante ^  ne 
palfe  pas  devant  ma  confcience  comme  un  coupable  devant  fon 
juge.  Grâce  à  ton  anneau ^  je  fuis  rentrée  en  moi-même^  &  j'ai 
demandé  à  l'Églife  un  afile  &  un  pardon.  J'ai  même  retrouvé 
dans  mon  âme  des  afpirations  généreufes  &  un  calme  inconnu 
depuis  que  j'ai  fait  à  Dieu  le  facrifice  de  mon  amour  &  de  ma 
vie.  Oui^  je  garde  ce  .cher  anneau^  &  ne  te  le  rendrai  que  quand 
je  ferai  heureufe.  » 

Les  prelfentiments  de  cette  jeune  fille  ne  l'avaient  pas  trom- 
pée. La  victoire  qu'elle  avait  remportée  fur  elle-même  avait 
laifTé  dans  fon  cœur  une  plaie  vive  &  faignante.  «  Ne  m'en  \-eux 
paSj  dit-elle  avec  douceur  à  Notburg,  il  y  a  longtemps  que  je 
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meurs.  En  m'éteignant  enfin ^  je  ne  finis  pas  de  vivre/  mais 
j'achève  de  mourir.  »  Comme  Notburg  recevait  Ion  dernier 
soupir  8c  fe  penchait  fur  elle  pour  lui  fermer  les  yeux,  Panneau 
glifiait  du  doigt  déjà  refroidi  de  la  mourante  &  tombait  dans  la 
main  de  Ion  amie. 

Notburg  garda  pieulement  avec  les  prêtres  les  reftes  de  la  tré- 
paiTée  &  récita  la  prière  des  morts.  Puis,  quand  tout  fut  fini  : 
((  Nous  étions  deux  affligées  fur  la  terre ^  dit-elle;  la  plus  à 
plaindre  efi  refiée  !  » 

Tandis  que  la  plus  volumineufe  hiftoire  de  France  n'a  point 
eu  de  place  pour  mentionner  le  nom  de  Notburg,  qui  fe  mêle 
intimement  pourtant  à  la  vie  de  quelques  perfonnages  célèbres, 
le  nom  de  fon  amie  a  été  heureufement  confervé  par  une  vieille 
chronique  de  Metz  rapportant  la  touchante  affection  qui  liait  une 
jeune  fille  du  nom  de  Galefwinthe  à  une  autre  jeune  fille  qu'elle 
ne  nomme  pas  autrement,  finon  qu'elle  était  la  fille  du  roi. 


Nous  fommes  heureux  d'être  le  premier  à  rapprocher  ces 
deux  noms  de  fœurs,  qui,  à  cette  époque  de  troubles  8:  de 
défordres,  nous  apparaifiènt  comme  le  type  gracieux  de  la  piété 
la  plus  douce  &  de  la  plus  tendre  amitié. 
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Notburg,  dès  ce  moment^  fut  livrée  à  la  plus  noire  trirtefTe. 
Elle  répandait  des  larmes  amères  lorfqu'elle  le  rappelait  les 
paroles  de  Nantilde^  &  elle  difait  Ibuvent  :  «  Si  ma  pauvre  mère 
me  voyait  dans  cet  abandon^  dans  ce  mépris  &  dans  cette 
mifère^  comme  elle  s'attrifterait  fur  moi!  Heureux  ceux  qui  ont 
vécu  fous  fère  dioclétienne^^^^  !  On  mourait  vite  alors^  &  le  che- 
min était  court  du  baptiiière  au  ciel  !  Mais  je  ne  ceife  d'avoir 
confiance  dans  le  bon  Dieu^  dans  mon  Seigneur  Jéfus^  qui  a 
tant  foutfert  lui-même  ^  &  qui^  Il  cela  ell:  nécelfaire  pour  le  falut 
de  mon  àme^  me  délivrera  de  cette  fervitude.  » 

Elle  fe  foumettait  fans  murmure  aux  exigences  de  fa  belle- 
mère  ^  elle  cachait  même  à  fes  meilleures  amies  le  chagrin  que 
Wulfegund  lui  caufait  par  rinjufhce  de  les  reproches  &  de  les 
châtiments.  Elle  efpérait  par  fa  patience  défarmer  fa  perfécu- 
trice  &  lui  infpirer  de  meilleurs  sentiments.  D'ailleurs  elle  ne 
gardait  aucune  rancune  contre  fa  marâtre^  s'efforçant  toujours 
d'imputer  fes  méchants  procédés  à  Ion  caractère  8c  non  à  fon 
cœur  :  comme  elle  était  bienveillante  pour  tout  le  monde  ^  elle 
ne  croyait  à  la  haine  de  perfonne. 

Ceft  ainll  que^  dès  fa  première  jeunefle^  cette  fille  courageufe 
fupportait  les  injures  &  les  outrages^  qui  font,  fur  la  terre,  le 
partage  ordinaire  des  élus;  mais  fon  àme  pure  ne  le  révoltait 
pas  contre  la  Ibciété  :  elle  comprenait  qu'aux  yeux  de  la  foi  il  elf 
plus  beau  de  fervir  le  monde  que  de  le  dominer.  Il  eif  des  réfi- 
gnations  qui  n'arrivent  qu'à  la  fuite  du  découragement  :  la  phi- 
lolbphie  y  difpofe  lentement;  mais  il  ell:  d'autres  rélignations 
précoces ,  innées ,  pour  ainli  dire ,  dans  un  cœur  religieux  : 
celles-là  tout  d'abord  rendent  faciles  fhumble  place  que  Dieu 
alTigne  6c  les  lourds  fardeaux  qu'il  impofe.  Il  eif  beau  8c  glorieux 
fans  doute  de  finir  par  vaincre  l'adverlité  après  un  long  combat  ; 
mais  il  eif  plus  doux  8c  plus  conlblant  de  foumettre  tout  d'abord 
fa  vie  8c  fes  penfées  à  l'ordre  de  Dieu. 
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meurs.  En  m^éteignant  enfin ^  ne  finis  pas  de  vivre/  mais 
j'achève  de  mourir.  »  Comme  Notburg  recevait  fon  dernier 
soupir  &  fe  penchait  fur  elle  po  '  lui  fermer  les  yeux^  Tanneau 
gliflait  du  doigt  déjà  refroidi  de  a  mourante  &  tombait  dans  la 
main  de  fon  amie. 

Notburg  garda  pieufement  a^  c  les  prêtres  les  refies  de  la  tré- 
paflee  &  récita  la  prière  des  mrts.  Puis,  quand  tout  fut  lini  : 
((  Nous  étions  deux  affligées  r  In  terre ,  dit-elle;  la  plus  à 
plaindre  eR  refiée  !  » 

Tandis  que  la  plus  volumincfe  hifioire  de  France  n'a  point 
eu  de  place  pour  mentionner  1  nom  de  Notburg ,  qui  fe  mêle 
intimement  pourtant  à  la  vie  dcquelques  perfonnages  célèbres, 
le  nom  de  fon  amie  a  été  heurcfemcnt  confervé  par  une  vieille 
chronique  de  Metz  rapportant  1  touchante  afiêclion  qui  liait  une 
jeune  fille  du  nom  de  Galefwime  à  une  autre  jeune  fille  quelle 
ne  nomme  pas  autrement,  fino  qu'elle  était  la  iille  du  roi. 


Nous  fommes  heureux  d'é'e  le 
deux  noms  de  fœurs,  qui,  .  ceti 
défordres,  nous  apparaifiênt  omn 
la  plus  douce  &  de  la  plus  tence  a 


remier  à  rapprocher  ces 

poque  de  troubles  ^  de 

type  gracieux  de  la  pictc 
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Notburg,  dès  ce  moment,  K  livrée  à  la  plus  noire  tr 
Elle  répandait  des  larmes  amres  lorfqu'elle  le  rappelait  ie> 
paroles  de  Nantilde,  &  elle  diii   Ibuvent  :  «  Si  ma  pauvre  r. 
me  voyait  dans  cet  abandon   dans  ce  mépris  8c  dans  c. 
mifère,  comme  elle  s'attrifterai  fur  moi!  Heureux  ceux  qui  oni 
vécu  fous  fère  dioclétienne^^^^  !  3n  mourait  vite  alors,  8c  le  che- 
min était  court  du  baptillère  a  ciel!  Mais  je  ne  ceflc  d'avoir 
confiance  dans  le  bon  Dieu,  ans  mon  Seigneur  Jéfus,  qui  a 
tant  fouffert  lui-même,  &  qui ,11  cela  ell  nécelfaire  pour  le  falut 
de  mon  âme,  me  délivrera  de  ctte  fervitude.  » 

Elle  fe  foumettait  fans  munure  aux  exigences  de  fa  belle- 
mère,  elle  cachait  même  à  fes  neilleures  amies  le  chagrin  que 
Wulfegund  lui  caufait  par  rinjftice  de  fes  reproches  8c  de  fes 
châtiments.  Elle  efpérait  par  1  patience  défarmer  fa  perfécu- 
trice  &  lui  infpirer  de  meilleus  sentiments.  D'ailleurs  elle  ne 
gardait  aucune  rancune  contre  a  marâtre,  s'efforçant  toujours 
d'imputer  fes  méchants  procécs  à  fon  caradère  &  non  à  fr^n 
cœur  :  comme  elle  était  bienvdlante  pour  tout  le  monde,  elle 
ne  croyait  à  la  haine  de  perfonn . 

C'elt  ainfi  que,  dès  fa  premier  jeunelfe,  cette  fille  courageufe 
fupportait  les  injures  8c  les  outages,  qui  font,  fur  la  terre,  le 
partage  ordinaire  des  élus;  m^  fon  âme  pure  ne  fe  révoltait 
pas  contre  la  fociété  :  elle  compenait  qu'aux  yeux  de  la  foi  il  eil 
plus  beau  de  fervir  le  monde  qie  de  le  dominer.  Il  eft  des  réfi- 
gnations  qui  n'arrivent  qu'à  la  iite  du  découragement  :  la  phi- 
lofophie  y  difpofe  lentement ,    lais  il  eft  d'autres  réfignations 
précoces ,  innées ,  pour  ainli  cre ,  dans  un   cœur  religieux  : 
celles-là  tout  d'abord  rendent  Iciles  l'humble  place  que  Dieu 
alTigne  Si  les  lourds  fardeaux  qui  impofe.  Il  ell:  beau  8c  glorieux 
fans  doute  de  finir  par  vaincre  Idverfité  après  un  long  combat- 
mais  il  eft  plus  doux  8>c  plus  conl)lant  de  foumettre  tout  d'ahnr,} 
fa  vie  8c  fes  penfées  à  l'ordre  de  )ieu. 
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CHAPITRE  PREMIER. 


Comment  les  Allemands  &.  les  Thuringiens  appellent  Dagobert  à  leur  fecours  contre  les 
Venèdes  &  les  Efclavons.  Le  cri  de  guerre.  La  formation  de  l'oll.  Le  roi  laiffe  la  régence 
à  Wulfegund  &  emmène  Notburg.  Marche  de  l'armée  franque,  Afpecl  de  l'oft  des  Venèdes. 
Prédiclion  jetée  à  Dagobert,  Il  patîe  le  Rhin  &  fe  repofe  à  Mosbach. 


LusiEURS  années  s'étaient  ainfi 
écoulées  pendant  lefquelles 
Dieu^  qui  avait  été  le  feul  té- 
moin des  afflictions  de  Notburi,^, 
avait  été  auffi  fon  feul  confola- 
teur.  Dieu  était  vifiblement  avec 
elle.  Malgré  fes  foulfrances^  son 
vifage  confervait  la  fraîcheur 
&  r éclat  de  la  plus  touchante 
beauté.  La  ville  des  AuÛrafiens 
voyait  en  fa  perfonne  la  réunion 
de  la  grâce  &  de  la  vertu.  Mais 
les  chofes  ne  devaient  point  du- 
rer ainfi  :  il  le  préparait  un  orage 
qui  devait  avoir  une  influence  décifive  fur  la  deflinée  de  Notburg. 
On  était  au  mois  de  mars.  Dagobert  était  nonchalamment 
affis,  s'occupantj  tout  en  devifant  avec  les  fidèles,  de  quelques 
objets  d'art  raflemblés  par  fon  orfèvre,  les  examinant  avec  foin 
&  les  appréciant  avec  intelligence  :  la  fociété  des  femmes  peut 
amollir  les  mœurs,  mais  elle  forme  le  goût. 

On  entendit  tout  à  coup  un  bruit  fourd  &  lointain,  qui  de 
moment  en  moment  groffiflait  en  fe  rapprochant.  Le  roi,  effrayé. 
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crut  à  une  révolte;  mais  bientôt  il  apprit  le  fujet  de  ce  tumulte. 
Il  entendit  crier  :  «  La  guerre  !  la  guerre  avec  les  Venèdes  !  la 
guerre  aux  païens  î  »  Un  héraut  fe  préfenta  devant  Dagobert  & 
lui  dit  :  ((  Illuftre^^^^  roi  des  Francs,  tant  de  TAuftrafie  que  de  la 
Neuftrie,  les  Allemands  &  les  Thuringiens,  vos  fidèles  fujets  de 
la  Germanie,  m'ont  envoyé  vers  vous.  Ce  qu'ils  craignaient 
depuis  longtemps  vient  d'arriver;  ils  ont  été  furpris  par  les 
Venèdes  &  les  Efclavons.  Innombrables  comme  les  étoiles  du 
ciel,  ceux-ci  ont  envahi  vos  provinces  d'au  delà  du  Rhin.  L'in- 
cendie &  la  mort  fignalent  leur  pafTage.  Les  châteaux  &  les  burgs 
font  ruinés,  les  villages  n'offrent  plus  que  décombres.  Ceux  qui 
peuvent  fe  fauver  s'enfuient  dans  les  forêts.  Il  n'y  a  partout  que 
pleurs  &  défefpoir.  Les  Venèdes  ont  traverfé  le  pays  des  Saxons, 
&  s'approchent  en  hâte  du  Rhin.  Déjà  ils  font  dans  les  environs 
du  Neckar.  Leur  prince,  un  païen  terrible  qui  ne  connaît  ni  juf- 
tice  ni  pitié,  a  fait,  dit-on,  le  redoutable  ferment  de  ne  point  fe 
repofer  qu'il  ne  foit  affis  en  vainqueur  dans  le  palais  de  Dago- 
bert. Il  a  ofé  dire  que  dans  vos  villes  ravagées  par  le  fer  &  par 
la  faim,  les  loups  entreront  par  bandes  &  dévoreront  nos 
cadavres.  Et  maintenant,  ô  roi!  que  votre  regard  fe  porte  au 
delà  du  Rhin,  que  votre  main  compatiffante  s'étende  fur  votre 
peuple  &  le  fauve  de  cet  ennemi  barbare.  » 

A  cette  nouvelle,  le  roi  tranfporté  de  colère  fit  appeler  le 
brave  Pépin  &  le  confulta.  Celui-ci  répondit  :  «  Avec  un  peuple 
éclairé  &  jufte,  je  vous  dirai  toujours  d'employer  la  miféricorde 
&  la  bonté  :  le  langage  du  fentiment  ne  faurait  être  compris 
d'un  peuple  barbare  &  corrompu;  la  force  feule  doit  répondre  à 
la  force,  6c  je  confeille  la  guerre.  —  Oui,  certes,  nous  voulons 
la  guerre,  s'écria  Dagobert;  les  Francs  prouveront  qu'il  n'ell: 
pas  d'ennemi  qui  ne  cède  à  leur  bravoure.  Notre  épée,  mieux 
que  le  Rhin,  eif  le  falut  des  provinces  ^'^^\  Malheur  aux  armes 
qui  appellent  nos  armes!  Va,  dit-il  à  l'envoyé,  &  dis  à  mes 
peuples  :  Le  roi  Dagobert  viendra  &  vous  fauvera.  »  Ces  paroles 
excitèrent  quelque  enthoufiafme  autour  du  roi,  &  la  garde  du 
palais,  en  les  apprenant,  applaudit  avec  fes  armes ^'^'^ 


DE  SAINTE  NOTBURG.  73 

L'envoyé  s'en  retourna  en  toute  hâte.  Les  trompettes  guer- 
rières éclatèrent;  les  banniers^^^-^  partirent  &  coururent  de  bour- 
gade en  bourgade  j  faifant  retentir  ces  paroles  empruntées  au 
prophète  :  «  Publiez  ceci  parmi  les  nations  :  Préparez  la  guerre  ; 
réveillez  les  hommes  forts;  que  tous  les  gens  de  guerre  s'appro- 
chent &  qu'ils  montent.  Forgez  des  épées  de  vos  hoyaux  et  des 
lances  de  vos  ferpes^  &  que  le  faible  dife  :  Je  fuis  fort^'*^^\  » 

Tout  homme  libre  fe  leva^  &  accourut  au  rendez-vous  de 
guerre  j  avec  hafte  &  cuiraiTe^  avec  arc  ou  bâton  ferré  ^  hache  ou 
couteaUj  n'importe!  L'équipage  de  chaffe^  Tépieu  à  la  main ^  le 
cornet  ou  la  trompe  en  bandoulière^  n'était  pas  même  dédaigné. 
Équipés  de  leur  mieux^  tous  ceux  qui  obéilTaient  à  la  bouche '^'^^^ 
du  roi^  tous  ceux  qui  devaient  en  perfonne  le  fervice  d'oll:  &  de 
chevauchée  ^^^''\  arrivaient  au  camp  de  tous  côtés ^  les  uns  à 
pied^  les  autres  à  cheval^  amenés  bien  plus  par  Tefprit  militaire 
&  la  foif  de  la  conquête  que  par  l'amende  de  quarante  fols  d'or 
prononcée  contre  tout  homme  libre  reifé  fourd  au  ban  royal  ^^^'''K 
Quelques-uns  fe  préfentaient  parés  de  ce  qu'ils  avaient  de  plus 
précieux^  portant  des  anneaux^  des  bracelets  &  des  colliers  d'or. 

Les  compagenfes^'^^^  fe  formèrent  fous  le  commandement  de 
leurs  centenierSj  ceux-ci  marchant  fous  l'autorité  de  leur  comte 
ou  des  vicaires  de  leur  comte  ^^^^^  Les  hochebos^'^^^  8:  les  armes 
de  jet^''^^  compofèrent  des  centuries  diftincfes.  Suivant  le  vieil 
ufage  gaulois^  une  chaîne^  une  ceinture^  dilfinguaient  l'officier 
du  foldat. 

Une  armée  s'improvifa  ainfi  par  enchantement  ^'^'^  Le  roi  fe 
difpofa  à  en  prendre  lui-même  le  commandement^  lailfant  en 
fon  abfence  à  la  reine  Wulfegund  le  gouvernement  de  TÉtat.  Il 
annonça  que  Notburg  le  fuivrait  avec  quelques  femmes  défi- 
gnées  pour  l'accompagner.  Etait-ce  là  un  ade  fpontané  de  fon 
caradère  bizarre  ^  était-ce  un  mouvement  irréfléchi  d'amour 
paternel,  était-ce  plutôt  le  réfultat  des  confeils  de  Pépin,  qui  eût 
craint  mille  malheurs  pour  Notburg  abandonnée  à  la  haine  h 
puilfante  de  Wulfegund?  Quoi  qu'il  en  foit,  la  jeune  fiUc  fut 
placée  dans  le  cercle  des  femmes  à  la  fuite  de  farméc.  Elle  ne 
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yerfa  point  une  larme  en  quittant  le  palais  de  fon  père  pour  les 
hafards  d'une  vie  errante.  Entendait-elle  au  loin  Fappel  de  Celui 
qui  dilpofait  de  fon  âme?  Avait-elle  lenti  dans  Tair  comme  un 
préfage  de  la  miffion  qui  lui  était  réfervée?  Elle  ne  mit  aucun 
obftacle  à  la  volonté  de  Dagobert;  elle  ne  lui  demanda  d'autre 
grâce  que  la  permiiîion  d'emmener  avec  elle  Ion  beau  cerf 
blanc j  Tami  folâtre  de  Ion  enfance,  &  qui  ne  Favait  jamais 
quittée. 

Vingt  jours  après  le  meiïage  germanique,  Tarmée  s'était  mife 
en  route,  divifée  en  centuries  régulières,  fous  les  ordres  de  leurs 
comtes,  &  ceux-ci  fous  le  commandement  du  roi  &  de  Pépin, 
fon  compagnon  &  fon  lieutenant.  Une  noble  ardeur  fembla  un 
moment  animer  tout  le  monde  &  juflifier  la  vieille  devife  ger- 
maine :  ((  Les  princes  fe  battent  pour  la  vidoire;  les  comtes 
pour  le  prince  ^'^-^  »  Mais  c'était  là  l'effet  paffager  d'un  premier 
enthoufiafme  :  la  difcipline,  qui  avait  été  très-févère  fous  Clovis, 
s'était  entièrement  relâchée  dans  les  guerres  civiles,  &  le  foldat 
était  porté  au  défordre  &  à  l'infubordination. 

Une  longue  file  de  chariots  grolTiffait  le  cortège  &  augmentait 
les  embarras  &  les  dangers  de  l'expédition.  Après  quelques  jours 
de  marche,  Dagobert  trouva  en  chemin  des  députés  envoyés 
par  les  tribus  guerrières  de  la  Saxe,  qui  offraient  de  fe  joindre  à 
lui  contre  les  Efclavons  &  les  Venèdes,  à  la  condition  d'être 
affranchies  du  tribut  annuel  de  cinq  cents  bœufs  qu'elles 
payaient  au  roi  des  Francs.  A  ce  prix,  elles  s'engageaient  à 
contenir,  feules,  après  la  campagne,  ces  peuplades  turbulentes 
dans  leurs  frontières.  Dagobert,  que  rendaient  circonfpect  fes 
échecs  paffés,  eut  la  faibleffe  de  confentir  à  la  demande  des 
Saxons,  qui  dès  lors  marchèrent  dans  les  rangs  de  fon  armée. 

Celle  du  prince  des  Venèdes  offrait  un  fingulier  fpedacle.  On 
y  diftinguait  les  fauvages  Sorbes  &  les  effroyables  Obotrites^^^^^, 
aux  mouftaches  pendantes  &  aux  crins  hériffés  en  aigrette  fur  le 
fommet  de  la  tète  ;  les  terribles  Nuitons ,  débris  d'une  race 
.célèbre  par  fes  excès  fanglants  ^^^""K  Leur  afpect  était  dégoûtant 
&  horrible;  leurs  cris  fauvages,  jetés  à  la  fois  par  des  milliers  de 
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voix^  remplilTaient  les  airs.  Ils  avaient  décidé  de  facrifier  à  leurs 
dieux  chaque  ennemi  vivant  qui  tomberait  entre  leurs  mains. 
Leurs  boucliers  étaient  peints  en  compartiments  &  avec  des 
couleurs  brillantes  (''"'^;  le  fer  redoutable  que  maniait  leur  bras 
habile  était  la  hache  d'armes ^  qu'ils  lançaient  au  vifage  de  Ten- 
nemi  "^"^^^  ou  le  javelot  à  crochets^  avec  lequel  ils  le  harpon- 
naient de  loin  :  armes  plus  meurtrières  encore  que  les  framées^ 
avec  lefquelles  on  combattait  auffi^  félon  roccalion^  de  près  ou 
à  diftance^'^'^\  Comme  les  anciens  Cattes^^'^^  difparus  entiè- 
rement depuis  plus  de  deux  fiècles^  ils  avaient  le  corps  robufte^ 
les  membres  nerveux^  le  vifage  menaçant  &  F  âme  pleine 
d'énergie  ^''^\  Demi-nus  comme  les  fauvages^  ils  jetaient  une 
peau  d'ours  fur  leurs  larges  épaules,  quelquefois  même  fur  leur 
têtCj  pour  fe  grandir  &  fe  donner  un  air  terrible,  ne  fe  parant, 
comme  dit  Tacite  ^"^"^^,  que  pour  les  yeux  de  fennemi.  Leur 
nourriture  était  groffière,    &  faite   pour   révolter  le   goût  des 


Francs.  La  chair  des  chevaux  &  des  ânes  était  leur  régal;  ils  ne 
la  faifaient  pas  cuire,  &  fe  bornaient  à  la  broyer  entre  deux 
pierres  jufqu'à  ce  qu'elle  eût  perdu  fa  première  crudité.  Depuis 
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ces  étranges  figures  qui  avaient  parcouru  les  Gaules  au  temps 
d^ Attila  &  de  Clovis  le  Grande  &  dont  les  récits  populaires 
effrayaient  encore  les  enfants^  jamais  une  telle  horde  de  bar- 
bares n'était  apparue  fur  le  Rhin. 

Tels  étaient  les  adverfaires  de  Dagobert  &  de  fon  peuple  bel- 
liqueux. Pépin  avec  fes  braves  marchait  à  Favant-garde^  &  le 
roi  venait  après  avec  fes  leudes  &  fes  gens  de  fervice^  efcortant 
le  chariot  couvert  qui  portait  Notburg. 

Au  bout  de  huit  jours ^  farmée  atteignit  la  ville  de  Worms, 
Le  foldat  fe  repofa  dans  le  cartel  de  Drufus^^'^^^  &  le  prince  dans 
le  palais  de  Brunehaut^'"^"\ 

Le  lendemain,  au  départ,  une  vapeur  épaiffe  couvrait  les 
plaines  marécageufes  qui  avoifinent  la  ville.  Une  voix  étrange, 
avec  un  long  fifflement,  fortit  de  ce  brouillard,  difant  :  «  Ungliick 
alleu  denen,  die  von  danuen  :{iehen!  Malheur  à  ceux  qui  partent 
d'ici!  »  Était-ce  un  témoignage  d'anathème  jeté  à  farmée  des 
Francs?  était-ce  un  pronoftic  de  Forageufe  réformation  qui,  dans 
un  avenir  lointain,  devait  s'élancer  de  Worms^'"^^?  ou  n'était-ce 
que  le  lifïlement  du  dragon  magique  de  la  grande  épopée  des 
Niebelungs^^-'^)? 

Cette  parole  finiftre  n'arrêta  pas  la  marche  de  Dagobert.  Le 
Rhin  fut  paffé.  Bien  que  les  détails  donnés  à  ce  prince,  &  par 
fes  efpions  &  par  les  gens  du  pays,  fur  l'afpeft  &  fur  la  puiflance 
de  Farmée  aifaillante,  lui  préfentaffent  le  danger  de  l'expédition 
fous  des  couleurs  peu  raffurantes,  partout  le  farouche  ennemi 
fe  retirait  à  fon  approche,  &  n'entravait  fa  marche  que  par  de 
légères  efcarmouches. 

Les  barbares  femblaient  vouloir  refufer  un  engagement  férieux; 
mais,  tout  en  cédant  la  place,  ils  avaient  révélé  leur  maffe  nom- 
breufe  &  redoutable,  &  ne  parailfaient  fuir  que  pour  attirer  leur 
adverfaire  fur  un  terrain  plus  dangereux. 

C'elf  ainli  qu'en  apparence  vidorieux,  les  Francs  s'étaient 
avancés  jufqu'au  Neckar  :  ils  entrèrent  vers  la  fin  d'avril  à  Mof- 
bach,  où  ils  fe  repofèrent. 


CHAPITRE   DEUXIEME. 


Des  bords  du  Neckar  &  du  burg  de  Hornberg.  Comment  le  roi  Dagobert  vient  habiter  ce 
burg;  l'oit  campe  au  pied  de  la  montagne.  Remontrances  de  Pépin.  Les  Venèdes  fondent 
fur  les  Francs;  vifite  de  leur  prince  à  Dagobert.  Coltumes  du  roi  &  de  Notburg.  Condi- 
tions de  la  paix.  Notburg  aux  pieds  de  fon  père.  Elle  e'crit  à  Samo.  Son  entrevue  avec 
Samo.  Pépin  protège  encore  la  jeune  fille.  Il  ei\  forcé  de  s'éloigner.  Notburg  n'a  plus  de 
foutien  que  dans  la  penfée  du  ciel. 


ES  bords  du  Neckar  pofTè- 
dent  un  grand  nombre  de 
vieux  châteaux  auxquels  fe 
rattachent  de  faintes  lé- 
gendes &  de  merveilleufes 
hiftoires.  Mais  parmi  ces  té- 
moins de  pierre  qui  racon- 
tent les  âges  écoulés^  aucun 
n  eft  auffi  vénérable^  aulTi 
beau  dans  fa  décrépitude  & 
auffi  chargé  de  Ibuvenirs 
que  le  burg  de  Hornberg  ^'  -''\ 
affis  fur  la  rive  droite  de  la 
rivière  j  entre  Heidelberg^  la  ville  de  Jetta^  la  prophéteffe 
païenne  ^'"^^'^  qui  approfondit  la  fcience  des  augures^  &  Heilbronn^ 
la  ville  du  chevalier  chrétien  qui  terraila  le  dragon  ^^~'\ 

Le  vieil  Hornberg  femble  participer  de  ce  double  voifinage^ 
ou^  Il  Ton  veutj  en  réunir  les  fouvenirs  :  fes  foubalfements  font 
païens^  fes  tours  chrétiennes.  C'efI:  dans  ce  château,  bâti  par  les 
rois  francs j  fur  des  débris  romains ^  avec  une  prodigue  magnifi- 
cence, que  Dagobert  entra  &  fe  repofa  vers  la  fin  du  mois  de 
mai  640.  Sa  cour  nombreufe,  mélange  elle-même  de  civilifation 
&  de  barbarie,  procédait,  comme  le  burg,  de  deux  origines,  8s: 
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révélait  aulli,  par  les  paillons  diverfes  &  les  différents  caractères^ 
les  fils  des  Sicambres  8:  les  enfants  de  Romulus. 

Dans  les  corps  de  logis  groupés^  comme  un  camp  prétorien^ 
autour  du  burg  royale  sinftallèrent  par  ordre  les  officiers  du 
palais j  loit  barbares,  Ibit  Romains  d'origine^  &  quelques  antruf- 
tions  du  roi;  c'ell  ainfi  qu'on  nommait  quelques  chefs  de  bande 
volontaires^  qui^  félon  Tufage  germain^  s'étaient  mis  dans  la 
tnijîe  du  roi^'-^^^  c'eft-à-dire  qui  le  fuivaient^  dévoués  à  fa  per- 
fonne  &  liés  par  un  ferment  fpécial  de  fujétion  &  de  fidélité. 

Le  gros  de  Tarmée  campa  au  pied  de  la  montagne^  au  milieu 
de  quelques  veftiges  de  huttes  &  de  mafures  qui  atteftaient 
encore  alors  le  palTage  des  Cimbres  fur  ce  rivage  ^'-^^  Les  Ibldats 
s'y  créèrent  bientôt  un  gîte  commode  avec  les  reffources  que 
leur  offraient  le  bois  de  la  forêt  voiline  &  les  tentes  qui  avaient 
été  apportées  fur  des  chars  &  fur  des  bêtes  de  fomme.  Ils  creu- 
fèrent  un  foffé  autour  de  leur  camp^  &  firent  des  retranchements 
avec  les  roues  de  leurs  chariots ^  qu'ils  enfonçaient  dans  la  terre 
jufqu'au  moyeu  ^  improvifant  ainfi  une  forte  de  ferrneté^^^^^pour 
fe  mettre  à  l'abri  d'un  coup  de  main. 

Autant  la  volonté  de  Dagobert  avait  été  forte  au  départ  ^  autant 
elle  s'était  affaiblie  au  moment  d'agir.  Il  en  était  de  même  de 
Ion  armée,  que  l'oiliveté  livrait  fans  frein  à  la  paffion  des  jeux 
de  hafard  ^^^^\  Les  calcuU  &  les  teffères  occupaient  le  foldat  du 
matin  au  lbir<^^^'^\  Pépin,  rougiffant  pour  fon  maître,  lui  fallait  en 
vain  obferver  que  fheure  pourtant  était  venue  de  fommer  fen- 
nemi,  félon  la  coutume  germanique,  &  de  prendre  jour  pour  le 
combat  :  le  prince  efféminé  remettait  d'un  jour  à  l'autre  cette 
importante  décillon. 

Les  impatients  Saxons  en  murmuraient  hautement  :  marchant 
dans  les  rangs  des  Francs  fans  s'y  être  confondus,  ils  leur  repro- 
chaient leur  inaction,  la  pufiUanimité  de  leur  chef;  &,  dans  leur 
reffentiment,  ils  paffaient  aux  Venèdes,  dont  la  puiffance  s'affer- 
miffait  de  jour  en  jour. 

Les  deux  camps  étaient  en  rumeur,  &  une  collilion  violente  fe 
préparait;  l'impallible  Dagobert  femblait  regarder  fans  effroi  la 
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défafîedion  &  la  débandade  de  fon  armée  :  oubliant  fon  ancienne 
fierté  j  il  ne  donnait  aucune  attention  à  la  voix  chaleureufe  de  fon 
ferviteur^  qui  lui  difait  les  maux  qui  le  menaçaient^  &  qui  lui  rap- 
pelait les  obligations  du  diadème  :  «  La  gloire  de  Dieu  est  de  celer 
les  chofes;  mais  la  gloire  des  rois  eft  de  fonder  les  affaires ^^^^^; 
roi ,  que  vous  fert-il  de  garder  dans  votre  palais  les  étalons  pour 
for  &  pour  Fargent^'^'^^j  fi  vous  n'avez  pas  auffi  le  courage  pour 
pefer  Tinfolence^  <k  la  juftice  pour  mefurer  la  trahifon  ?  »  Le  roi 
permettait  beaucoup  aux  remontrances  févères  du  fidèle  Pépin- 
mais  il  en  tenait  peu  de  compte^  habitué  qu'il  était  à  la  loyale  & 
rude  parole  de  fes  vaffaux  francs  ^  qui  ne  le  faifaient  pas  la  même 
idée  que  les  Romains  de  la  majefté  royale. 

Les  renforts  que  venaient  de  trouver  les  Venèdes  accrurent 
leur  audace  :  ils  fondirent  avec  une  telle  ardeur  fur  les  avant- 
poifes  des  Francs ^  que  ceux-ci^  commandés  par  une  voix  plus 
forte  que  celle  de  leur  roi^  obéirent  fpontanément  à  la  néceffité 
de  leur  falut  &  de  leur  légitime  défenfe.  La  mêlée  fut  fanglante; 
luttant  avec  un  courage  défefpéré^  mais  fans  ordre  &  fans  difci- 
pline^  les  Francs  cédèrent  enfin  la  place.  Un  grand  décourage- 
ment régna  alors  dans  leurs  rangs  :  les  hommes  étaient  abattus , 
&  les  femmes  fe  livraient  à  d'inutiles  lamentations. 

Dagobertj  perlbnnellement  à  Fabri  dans  la  fortereffe  de  fon 
burg,  qui  n'avait  rien  à  craindre  des  attaques  de  Fennemi  le  plus 
intrépide  j  n'avait  regardé  que  comme  une  efcarmouche  le  ter- 
rible combat  qui  avait  enfanglanté  le  pied  des  murailles.  Au  lieu 
de  réparer  les  pertes  effuyées  par  fon  armée  ^  il  ne  penfait  qu'à 
entrer  en  négociation  avec  le  chef  des  Venèdes  :  il  lui  envoya 
des  députés  pour  Finviter  à  fe  rendre  dans  fon  château^  Falfu- 
rant  de  fa  bienveillance  royale  &  de  fon  défir  fincère  de  terminer 
leurs  différends  à  des  conditions  convenables.  Ravi  de  cette  invi- 
tation^ le  prince  des  Venèdes  promit  de  s'y  rendre  le  lendemain 
en  grand  appareil. 

De  Ibmptueux  préparatifs  fe  firent  à  Hornberg  pour  la  ré- 
ception des  hôtes  ennemis.  Le  roi  des  Francs  ne  négligea  rien 
pour  donner  à  cette  cérémonie  le  plus  éblouillant  éclat,  tant 
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Ibn  défir  était  grand  de  terminer  la  querelle  &  de  rentrer  dans 
le  repos. 

Afin  de  fe  montrer  dans  toute  la  majefté  de  fes  droits^  il  était 
affis  fur  un  trône  refplendilTant^  portant  raumulîe  fur  la  tête^^^^^j 
&  tenant  d'une  main  la  férule  ^'^"^^  &  de  l'autre  un  globe  de  crifial, 
attribut  de  fon  autorité  fouveraine^'""^  Il  avait  fur  les  épaules 
un  manteau  apporté  d'Orient ^  teint  de  pourpre  tyrienne^  &  orné 
de  franges  tilTues  de  fécorce  des  cèdres.  Près  de  lui  fe  tenaient 
les  premiers  de  fon  empire^  le  comte  du  palais ^  le  préfet  de 
retable ^'^^\  le  fpathaire^^'^^^^  ainfi  que  Notburg^  à  laquelle  fa 
naiifance  affignait  cette  place.  La  tunique  de  la  jeune  fille  était 
brodée  d'or^  de  foie  &  de  pierreries  ^'''^^;  un  bandeau  de  pierres 
précieufes  ceignait  fon  front;  un  large  collier^  d'où  pendait  la 
petite  croix  donnée  par  fa  mère^  tombait  fur  Ion  fein;  un  cercle 
d'or  flexible  enlaçait  fon  cou  ,  &  les  bras  étaient  ornés  de 
bracelets^'''''. 

Le  chef  ennemi  tint  parole  &  fe  préfenta.  Quel  fut  l'étonné- 
ment  de  Notburg  &  de  Pépin  lorfqu'ils  reconnurent  en  lui  Samo^ 
le  marchand  qu'ils  avaient  banni!  Ce  fourbe^  après  avoir  quitté 
l'Auftrafie^  avait  traverfé  les  pays  des  Suèves  &  des  Boïens  & 
s'était  préfenté  chez  les  Venèdes.  Il  avait  gagné  par  la  flatterie  la 
confiance  de  leur  prince^  &  ce  que  fes  paroles  n'avaient  pu  faire^ 
il  l'avait  obtenu  par  l'or.  Quelques  adions  hardies^  couronnées 
de  fuccèSj  l'avaient  auffi  rendu  l'idole  de  ce  peuple  nouveau. 
Les  Venèdes  s'étaient  donnés  à  lui  avec  un  aveugle  enthou- 
fiafme.  Il  en  avait  profité  pour  affafliner  le  prince  chef  de  cette 
peuplade  militaire^  &  avait  reçu  de  cette  nation  le  ferment  que 
fa  victime  avait  reçu  d'elle  avant  lui.  Il  avait  apoftafié  &  s'était 
donné  aux  dieux  qu'adoraient  les  Venèdes.  Son  cœur  endurci 
était  ouvert  à  tous  les  crimes.  Devenu  chef  &  roi  d'un  peuple 
guerrier j  car  le  titre  de  roi  fe  donnait  encore  à  tous  les  chefs 
fuprêmes  des  peuplades  barbares  ^^''"^  qui  ne  s'étaient  point  cour- 
bées fous  le  fceptre  des  Francs,  il  rélblut  d'attaquer  fa  patrie,  8c 
d'obtenir,  l'épée  au  poing,  Notburg  pour  fiancée.  La  fortune, 
qui  l'avait  conduit  par  la  main,  autorifait  alTez  un  plan  qui 
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n'avait  rien  de  préfomptueux,  &  dont  les  événements  qui  fe  pré- 
cipitaient femblaient  favorifer  le  fuccès.  Les  cris  fauvages  des 
Venèdes  avaient  accompagné  leur  redoutable  chef  jufque  dans 
rintérieur  du  château.  Arrivé  en  préfence  du  roi  &  de  la  vierge 
que  convoitait  fon  cœur^  Samo  parla  ainfi  :  (c  Roi  des  Francs ,  le 
jour  de  la  vidoire  aurait  pu  être  celui  de  la  vengeance.  Votre 
appel  gracieux  m'a  défarmé^  efpérant  que  fi  j'écoutais  votre 
parole^  vous  écouteriez  aufli  la  mienne.  Je  fuis  donc  venu  félon 
votre  défir;  voici  maintenant  quelle  eft  ma  volonté  :  vous  ren- 
verrez aujourd'hui  même  votre  miniftre  Pépin;  vous  me  payerez 
une  fomme  qui  fera  fixée  pour  me  dédommager  des  frais  de  la 
guerre^  &  vous  me  donnerez  pour  femme  bien-aimée  votre  fille 
Notburg,  que  j'épouferai  fuivant  la  loi  falique^  par  le  fou  &  le 
denier  ^^'*^^j  &  à  laquelle^  par  tendreife  d'amour^  je  donnerai  pour 
morgen-gabe  ^'"^"^^  &  pour  douaire  deux  attelages  de  bœufs  magni- 
fiques ^  &  une  fomme  d'or  que  depuis  quelque  temps  j'augmente 
&  mets  en  réferve  pour  elle.  L'union  que  je  follicite  effacera 
toute  inimitié   entre  nous^  &  établira  entre  les  Francs  &  les 
Venèdes  une  amitié  durable.  Si  vous  ne  foufcrivez  pas  à  ces 
conditions,  je  vous  déclare  fur  mon  épée  que  le  fang  des  Francs 
coulera  par  torrents,  &  que  vos  villes  &  vos  villages  ne  feront 
plus  que  ruines.  » 

Les  paroles  de  ce  foldat,  qui  offrait  la  paix  avec  infolence  & 
demandait  avec  menaces  la  main  de  la  princeffe,  avaient  faifi 
l'entourage  du  roi  de  fiupeur  &  d'indignation.  Pépin  déjà  ouvrait 
la  bouche  pour  fe  rendre  l'interprète  de  l'émotion  de  tous,  lors- 
que Samo  reprenant  la  parole,  &  s'adreffant  à  lui  directement  : 
((  Pépin,  Pépin,  s'écria-t-il,  regardez-moi!  Oui,  oui,  je  fuis  bien 
celui  qui  a  dit  :  Malheur  à  vous,  ^v  vous  me  revoyez  jamais! 
Vous  m'avez  banni  de  ma  patrie;  j'ai  erré  depuis  le  Rhin  juf- 
qu'aux  bouches  du  Danube,  m'occupant  fans  relâche  &  fans 
repos  d'un  trafic  qui  ne  m'eût  donné  que  la  richeffe,  iî  ce 
peuple  généreux  ne  m'eût  adopté.  Aujourdliui  je  fuis  roi,  ^ 
roi  vidorieux,  &  j'ai  acquis  le  droit  de  perfécuter  les  perfé- 

cuteurs.  Je  déclare  que  toute  relation  efi  impoflible  avec  le  roi 

11 
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des  Francs j  fi  Ion  miniftre  Pépin  ne  fort  à  Tinftant  même  de  ce 
château.  » 

Dagobert  effrayé  cherchait  par  fes  geftes  à  apailer  fon  hôte 
incommode;  il  mit  le  comble  à  fa  lâcheté  en  lui  adreffant  ces 
paroles  :  «  Soyez  le  bienvenu ^  mon  noble  prince^  &  que  bien 
reçue  aulTi  foit  votre  honorable  propofition.  Pépin  rentrera  fur 
riieure  dans  fintérieur  de  la  France  ^  pour  le  fervice  de  mes 
affaires^  jufqu'à  ce  que^  la  paix  conclue^  j'y  retourne  moi-même 
avec  mon  armée.  Pour  ma  iille^  elle  doit  s'eftimer  heureufe 
d'être  recherchée  par  un  prince  fi  puiffant.  Je  donne  volontiers 
mon  affentiment  à  ce  mariage.  Quant  à  fargent  que  vous  récla- 
mez^ je  me  fie  à  votre  influence  fur  votre  armée  pour  alléger 
cette  charge  autant  que  poflible  :  notre  fifc  eft  devenu  pauvre  ^ 
nos  richeifes  ayant  été  tranfportées  aux  églifes^'^^^  Je  vais  faire 
fervir  aux  Venèdes  &  aux  Saxons  tout  ce  que  je  poifède  en  pro- 
vilions  de  pain^  de  fromage ^  de  viande^  de  bière  &  même  de 
vin;  car  dans  cette  agréable  vallée  que  le  Neckar  arrofe^  quel- 
ques-uns ont  depuis  quatre  années  planté  avec  fuccès  quelques 
vignes j  dont  le  jus  doré  va  nous  faire  oublier  toutes  les  peines 
de  la  vie  &  toutes  les  fatigues  de  la  guerre.  » 

Effroyable  exemple  de  cet  aviliffement  &  de  cette  dégradation 
quij  à  cette  époque^  avaient  gagné  ceux-là  même  qui  étaient 
chargés  de  fonder  au  milieu  des  peuples  les  principes  de  la 
dignité  8:  de  l'honneur  î 

Le  prince  efféminé  qui  avait  ainfi  parlé  au  foldat  arrogant 
chercha  en  effet  dans  le  feftin  qui  fuivit  l'oubli  cie  fa  honte  &  de 
fon  humiliation.  Samo  y  porta ^  au  milieu  des  fauvages  acclama- 
tions de  fes  Venèdes^  le  fentiment  de  fon  autorité  &  toute  finfo- 
lence  de  fon  orgueil. 

La  triffe  Notburg,  qui  s'était  retirée  tremblante  au  fond  de  fa 
chambre^  y  était  demeurée  faifie  d'épouvante.  Le  foir  venu^  elle 
fe  traîna  vers  Dagobert^  &:  fe  jetant  à  fes  genoux  :  «  Mon  père  & 
mon  roi^  laiffez-moi  parler  à  votre  cœur  paternel  :  ne  me  livrez 
pas  à  finfolente  ambition  de  ce  païen.  Je  ferais  prête  à  me  facri- 
fier  &  à  donner  mon  fang  à  mon  pays;  feulement  ne  me  livrez 
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pas  à  celui-là.  Vous  penfez  éteindre  la  querelle  des  peuples;  mais 
ne  vous  faites  pas  illufion;  Samo^  infidèle  à  fon  Dieu  &  à  fa 
patrie j  ne  tiendra  pas  la  parole  de  paix  qu'il  vous  donne.  Grâce ^ 
mon  père!  fi  ce  nefi  pour  moi^  que  ce  Ibit  pour  mon  âme^  qui 
périrait  fous  le  fouflfle  d'un  tel  homme.  )> 

A  chaque  mot  de  la  vierge^  Dagobert  s'était  agité  d'impa- 
tience &  de  fureur  :  la  réfifiance  qu'il  rencontrait  irritait  fon 
caradère  violent  &  emporté;  fes  paroles  tonnantes  tombèrent 
comme  la  foudre  :  «  Qu^eft-ce  que  j'entends^  infenfée  !  tu  ne 
veux  pas  obéir  à  mes  ordres  ^  &^  en  fille  rebelle  ^  tu  te  fais  juge 
de  ma  volonté!  Ote-toi  de  ma  préfence^  enferme-toi  dans  ta 
chambre^  &  réfléchis  fur  Favenir  qui  t'efi  offert.  Et  quand  ton 
propre  cœur  t'aura  dit  que  tu  dois  prendre  pour  époux  le  prince 
qui  te  recherche^  viens^  &  je  mettrai  ta  main  dans  fa  main.  Juf- 
que-là^  garde-toi  bien  de  te  montrer  jamais  à  mes  yeux.  » 

Inondée  de  larmes^  Notburg  avait  été  ramenée  dans  fon  appar- 
tement. Samo  ne  la  revit  pas  le  lendemain  :  on  lui  dit  qu'elle 
était  fouffrante;   mais  fon  humeur  jaloufe  cherchait  un  autre 
motif  à  l'abfence  de  fa  fiancée  :  fon  œil  étincelait  de  dépit^  &  fon 
front  portait  f  empreinte  de  la  colère.  Cependant^  pour  donner 
du  poids  à  fa  promeffe^  Dagobert  offrait  fête  fur  fête  à  fon  hôte 
infolent.  Les  Francs ^  les  Saxons,  les  Venèdes  &  les  Efclavons 
étaient  réunis  comme  des  frères  pailibles  &  joyeux ,  buvant, 
mangeant  &  chantant  enfemble.  La  feule  Notburg  était  en  proie 
à  la  trifieffe  la  plus  amère;  elle  voyait  un  orage  affreux  prêt  à 
fondre  fur  elle ,  &  fes  yeux  étaient  continuellement  noyés  de 
pleurs.  Sans  voir  un  feul  être  humain,  elle  demeurait  enfermée 
dans  fa  chambre,  triffe  &  fombre  comme  un  caveau.  Ses  penfées 
n'avaient  qu'un  but  :  c'était  de  favoir  comment  elle  pourrait 
échapper  à  la  promeffe  donnée  à  Samo.  Elle  fe  décida  à  lui  écrire 
la  lettre  fuivante  :  «  Puilfant  prince  &  feigneur,  je  veux  vous 
confier  le  fccret  jufqu'à  ce  moment  enfermé  dans  mon  cœur. 
Je  ne  puis  jamais  devenir  votre  époufe.  Un  ferment  me  lie  :  je 
fuis  la  fiancée  de  Notre-Seigneur  Jéfus-Chrifi.  Je  lui  ai  fait  vœu 
de  lui  confacrer  ma  vie,  &  jamais  homme  ne  m'arrachera  à  lui  : 
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mon  corps ^  comme  mon  âme^  appartient  à  Jéfus.  Ne  comptez 
donc  pas  fur  mon  amour^  mon  amour  dès  ma  tendre  jeunefTe  a 
été  donné  à  mon  Sauveur.  C'eft  en  fon  nom  que  je  vous  prie  & 
conjure  de  renoncer  à  vos  prétentions.  Pardonnez-moi  cet  appel 
que  je  fais  à  une  générofité  qui  vous  donnera  des  droits  à  l'eftime 
de  la  terre  &  un  titre  à  la  miféricorde  de  Dieu.  Dieu  eft  grande 
il  eft  jufte;  il  fera  clément  envers  vous  û  vous  fêtes  envers  moi. 
Craignez-le  donc^  &  ne  tourmentez  pas  plus  longtemps  f  humble 
fervante  du  Seigneur^  Notburg.  » 

Samo  reçut  cette  lettre  ^  mais  au  lieu  de  s^arrêter  dans  fa 
marche^  il  n'en  devint  que  plus  hardi  &  plus  preffant.  Il  courut 
chez  le  roi^  la  lettre  à  la  main^  la  menace  &  le  jurement  à  la 
bouche.  Dagobert  époufa  fans  pudeur  les  reffentiments.  Après 
la  première  tempête^  il  fut  décidé  entre  eux  que  Samo  devait 
entrer  lui-même  dans  fappartement  de  la  princelfe^  elfayer  de 
la  perfuader  par  la  douceur^  &  fi  ce  moyen  reliait  infructueux^ 
employer  la  violence  pour  lui  arracher  fon  confentement.  L'exé- 
cution fuivit  immédiatement  cet  odieux  traité  fait  entre  deux 
princes  dont  f  un  fe  difait  père  &  fautre  amant. 

Notburg  eut  une  grande  frayeur  quand  elle  vit  devant  elle  fon 
terrible  fiancé.  Mais  elle  fe  remit  bientôt ^  fentant  la  liécelTité  de 
l'éloigner  férieufement.  «  Je  m'étonne  ^  lui  dit-elle  ^  que  vous 
ofiez  pourfuivre  jufqu'ici  une  malheur eufe  femme.  Je  devais 
croire  ma  retraite  pailible  à  Fabri  de  toute  profanation.  Je  fais 
que  vous  ne  craignez  ni  Dieu  ni  les  hommes;  mais  je  fais  auffi 
que  votre  confcience  ne  fommeillera  pas  toujours  :  Dieu  eft  un 
vengeur  févère  &  certain  ;  il  vous  punira  tôt  ou  tard  par  la  voix 
intérieure  que  vous  étouffez  maintenant.  Une  femme  fansdéfenfe 
eft  devant  vous;  mais  Jéfus-Chrift^  que  vous  méprifez^  fait  ma 
force.  Je  vous  commande  en  fon  nom  de  me  quitter  à  finfiant 
même.  » 

La  noble  figure  de  la  jeune  fille  refplendiffait  en  ce  moment 
comme  illuminée  du  reflet  d'une  célefie  auréole.  Samo^  qui 
Pavait  regardée  d'un  œil  hautain^  ne  pouvait  plus  fupporter  le 
rayon  de  fes  yeux.  La  vertu  a  une  autorité  à  laquelle  le  vice^ 
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malgré  fon  impudence ^  ne  peut  s'empêcher  de  rendre  hommage'. 
Samo  avait  baillé  la  tête  devant  une  enfant;  il  commença  à  lui 
parler  d'amour^  à  la  flatter  fur  fa  beauté^  à  lui  montrer  Tavenir 
fous  les  plus  riantes  couleurs.  Mais  la  tremblante  jeune  fille  lui 
déclara  qu'il  n'y  avait  que  Famour  qui  vient  du  ciel  &  qui  unit 
les  âmes  qui  puilfe  rendre  heureux.  «  Ce  font  là  des  paroles  de 
vifionnaire^  répondit  Samo;  regardez^  Notburg^  tout  s'aime^ 
tout  s'unit  dans  la  nature  :  le  Dieu  qui  a  fait  la  lumière  n'a  pas 
défendu  d'aimer.  Ne  me  prenez  pas  pour  un  barbare  parce  que 
j'ai  vécu  chez  les  Efclavons.  Né  dans  le  même  pays  que  vous^ 
j'en  ai  gardé  le  goût^  les  mœurs  et  le  langage.  A  quoi  me  fervi- 
rait  d'être  riche  comme  Raukhing^'^^^^j  fi  je  n'obtenais  le  feul 
joyau  qui  puiffe  me  plaire  &  que  j'ambitionne  depuis  deux  ans? 
Lailfez  périr  de  trifteffe  ceux-là  pour  qui  le  monde  n'a  plus  de 
fleurs;  mais  vous^  l'ornement  des  vierges ^  ne  vous  retirez  pas 
des  joies  de  la  terre  :  elles  ne  fleuriflent  qu'une  fois.  Vidons 
enfemble  la  coupe  dubonheur^  &  nous  mourrons  enfuite  comme 
tout  meurt.  » 

Notburg  s'était  détournée  de  Samo^  ne  faifant  pas  attention  à 
fes  paroles  doucereufes^  qui  ne  lui  infpiraient  que  du  dégoût  & 
du  mépris.  Exafpéré^  il  changea  alors  d'attitude ^  pofa  la  main  à 
l'épée^  prit  Notburg  par  l'épaule  ^  &  s'écria  de  fa  voix  terrible  : 
((  Jeune  fille ^  la  paix  eft  fignée^  vous  en  êtes  le  prix  d'achat^ 
vous  êtes  en  mon  pouvoir  &  non  plus  en  celui  de  votre  père.  Je 
voulais  arriver  à  votre  cœur  par  la  bontés  mais  vous  m'avez 
toujours  repoufle.  Aufli^  je  prendrai  mes  droits  par  la  force. 
Vous  êtes  reine  des  Venèdes;  votre  place  n'eft  plus  ici_,  elle  eif 
dans  mon  camp^  où  vous  allez  venir.  »  Avec  fes  mains  dures ^  il 
fentraînait  vers  la  porte.  «  Jéfus^  ayez  pitié  de  moi!  »  s'écriait  la 
pauvre  enfant.  Jéfus  eut  pitié  d'elle ^  &  lui  envoya  un  fauveur. 

Retenu  en  fecrct  à  la  cour  par  fa  piété  &  fon  dévouement 
pour  Notburg,  Pépin  n'y  vivait  depuis  deux  jours  que  pour 
prendre  fa  part  des  tribulations,  des  dangers  &  des  larmes. 
Forcé  enfin  de  partir,  il  venait  précifément  dans  ce  moment 
prendre  congé  de  fa  jeune  &  malheureufc  amie.  11  fe  préfcnta  à 
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k  porte,  armé  de  pied  en  cap.  «  Malheureux!  s'écria-t-il  de  la 
voix  puifTante,  tout  fentiment  d'honneur  eft  donc  éteint  chez  toi? 
Tu  ofes  porter  la  main  fur  la  fille  du  roi!  Arrière,  ou  je  te  jure 
que  ton  fang  va  couler.  »  Samo  vit  le  danger;  il  laifia  la  vierge, 
lui  jetant  ces  mots  pour  adieu  :  «  Femme,  vous  nVavez  vu  en 
colère,  réfléchifTez  fur  votre  fort  à  venir;  je  vous  déclare  que 
quelque  chofe  d'effroyable  vous  attend  fi  je  fuis  condamné  à 
paraître  encore  devant  vous  en  fuppliant.  »  Il  fortit,  lançant  un 
regard  foudroyant  fur  fon  adverfaire  &  fur  fa  victime. 


((  Pauvre  Notburg,  dit  Pépin,  qu'allez-vous  devenir?  Le  mal- 
heur vous  accable  depuis  la  mort  de  votre  mère.  N'oubliez  pas, 
dans  ces  heures  d'épreuve,  le  Dieu  qui  vous  regarde;  foyez 
ferme  8c  patiente;  Dieu  ne  vous  abandonnera  pas.  Je  vous  laiffe, 
tout  retard  pouvant  m'être  funefte,  fans  vous  être  utile.  Que  ne 
donnerais-je  pas  pour  être  votre  libérateur!  Dieu  ne  le  veut  pas. 
Que  votre  bon  Ange  vous  guide,  vous  couvre  et  vous  protège  î .. . 
Adieu...  Notburg!...  »  Le  cœur  du  fidèle  ferviteur  s'était  brifé, 
les  pleurs  entrecoupaient  fes  dernières  paroles.  Notburg  de  fon 
côté  fondait  en  larmes. 
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Defcendu  rapidement  dans  la  petite  cour^  Pépin  y  trouva  fos 
hommes ,  qui  l'attendaient  en  lllence  ;  & ,  heureufement ,  un 
inftant  après  le  finiftre  château  était  derrière  lui^  car  déjà  Samo 
adrelTait  au  roi  fes  plaintes  infolentes. 

Fâché  de  Téchec  éprouvé  par  fon  hôte  &  furieux  de  la  con- 
duite de  fon  minière  ^  Dagobert  fe  crut  obligé  d'ordonner  Tarref- 
tation  de  celui-ci  dans  le  cas  où  on  le  retrouverait  dans  le  burg. 

Les  penfées  du  fugitif  étaient  fombres  :  Notburg,  fi  digne  de 
pitié j  reflait  feule ^  loin  de  fa  patrie^  n'ayant  plus  perfonne  pour 
la  confoler.  Le  frêle  appui  que  fa  préfence  lui  offrait  allait  lui 
manquer  encore. 

La  pauvre  fille  jetait  un  regard  d'effroi  fur  l'avenir  qui  lui 
femblait  réfervé.  Elle  n'avait  plus  de  foutien  que  dans  la  penfée 
du  ciel.  Au  milieu  des  dangers  qui  la  menaçaient^  elle  comptait 
avec  confiance  fur  le  Dieu  qui  avait  fauve  Moïfe  abandonné  fur 
les  eaux.  Elle  regrettait  que  fa  mère  ne  l'eût  pas  dès  l'enfance 
placée  dans  la  chafte  folitude  du  cloître.  Mais  fon  décourage- 
ment n'allait  pas  jufqu'au  défefpoir;  car  elle  «  ne  craignait  pas 
ceux  qui  tuent  le  corps  &  ne  peuvent  tuer  l'àme^''''^  »  Quand  on 
a  foumis  fa  vie  aux  préceptes  de  l'Evangile ^  on  devient  indiffé- 
rent à  tous  les  plaifirs  du  monde  :  il  importe  peu  que  l'on  habite 
un  palais  ou  une  chaumière.  Forte  &  magnanime^  Notburg  n'in- 
voqua donc  point  le  fecours  de  la  mort  dans  ce  château  funefte. 
Dieu  lui-même  avait  d'autres  deffeins  sur  fa  fervante^  &  l'appe- 
lait ailleurs  aux  combats  du  fiècle. 


CHAPITRE   TROISIÈME. 


Comment  Notburg  s'échappe  du  château  de  Hornberg.  Comment  elle  traverfe  le  Neckar 
&  comment  elle  s'établit  dans  une  grotte. 


A  nuit  était  venue,  la  nuit  noire, 
moins  fombre  que  les  pensées 
de  la  trifte Notburg.  Tout  dans 
la  nature  était  plongé  dans  le 
filence  &  le  fommeil.  Les  lu- 
mières s'éteignaient  l'une  après 
l'autre  au  château  de  Horn- 
berg. Tout  était  livré  au  repos, 
excepté  celle  qui  n'eût  pu  le 
trouver.  Elle  était  à  fa  fenêtre, 
regardant  les  étoiles,  &  élevant 
fon  âme  &  fes  mains  dans  une 
prière  fervente,  pour  deman- 
der au  Tout-PuiiTant  de  jeter 
un  regard  de  compalTion  fur 
elle  &  de  lui  donner  des  fecours  dans  fes  peines.  Tout  d'un 
coup,  pendant  fa  prière,  il  lui  fembla  ouïr  une  voix  qui  lui 
difait  :  «  Notburg,  prends  la  fuite,  fauve-toiî  »  Et  cette  penfée 
lui  entre  fi  vite  &  fi  avant  dans  le  cœur,  que  fans  rien  préparer 
pour  cette  évafion,  elle  prend  à  la  hâte  quelques  vêtements,  fon 
livre  facré,  quelques  objets  néceffaires,  fort  fans  bruit  de  fa 
chambre,  defcend  à  pas  comptés  fefcalier  en  fpirale,  &  arrive  à 
une  petite  porte,  fermée  fimplement  à  la  chevillette. 

Inaperçue,  elle  Touvre,  &  elle  fe  trouve  hors  de  fenceinte  du 
château,  du  côté  oppofé  aux  bâtiments  &  aux  tentes  où  Tarmée 
était  campée.  Un  petit  fentier  ferpente  &  defcend  à  travers  les 
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pierres  &  les  brouffailles  jufqu'au  pied  de  la  montagne.  Elle  le 
fuit  &  atteint  bientôt  la  plaine. 

Elle  était  là^  au  bord  de  la  rivière^  irréfolue  &  tremblante  entre 
Telpoir  8c  la  crainte.  La  lune  s'était  levée  &  éclairait  faiblement 
la  contrée j  jetant  fa  pale  lueur  fur  le  Neckar  &  fur  les  cam- 
pagnes qu^il  arrofe  de  fes  flots.  De  fautre  côté  de  feau^  la  fugi- 
tive apercevait  de  hauts  rochers  &  des  bois  fombres.  «  Oh! 
penfait-elle^  11  j'étais  feulement  là-bas  pour  me  fouftraire  à  la 
colère  des  hommes  !  »  Elle  s'agenouilla  &  pria  avec  un  faint 
frémiflement. 

Le  Dieu  de  miféricorde  couvre  de  fa  protedion  le  faible  c]^ue 
les  hommes  abandonnent  &  qui  met  fa  confiance  en  lui. 

Le  Dieu  qui  dirige  les  foleils  &  les  mondes  eft  auffi  le  Dieu  qui 
berce  le  nid  du  roitelet  &  qui  écoute  les  foupirs  du  rofeau.  Il  ne 
laiffe  pas  périr  fous  fétreinte  des  méchants  famé  immortelle 
qu'il  a  créée  &  que  fon  Fils  a  rachetée  de  fon  fang. 

Notburg  n'avait  pas  fini  fa  prière  qu'elle  entendit  un  faible 
bruit  derrière  elle  :  c'était  comme  le  retentifïement  de  pieds 
légers  qui  defcendaient  de  la  montagne.  Agitée  de  terreur^  mais 
pleine  de  foi  dans  la  bonté  de  Dieu^  elle  fe  retourne....  C'était 
fon  cerf  blanc ^  l'ami  de  fon  enfance  &  le  compagnon  de  fes 
jeux. 

Le  fidèle  animal  ^  comme  nous  l'avons  dit^  avait  quitté  Mof- 
bach  avec  la  cour.  Placé  fous  la  furveillance  du  chef  de  cuifme 
du  roi^  c'était  de  lui^  à  défaut  de  fa  jeune  maîtreffe^  qu'il  recevait 
fa  nourriture.  Il  logeait  fous  les  fenêtres  mêmes  de  Notburg^ 
dans  la  petite  cour  du  château^  où  on  lui  avait  fait  un  gîte  avec 
de  la  paille  &  du  foin.  Lorfque  fa  maîtreffe  defcendit  l'efcalier^ 
il  l'avait  reconnue  &  l'avait  fuivie  :  trouvant  ouverte  la  porte, 
que  la  fugitive  n'avait  pu  que  pouffer  légèrement  derrière  elle^ 
il  avait  marché  fur  fa  trace. 

((  Que  Dieu  foit  béni!  dit-elle ,  le  feul  être  qui  m'aimait  dans 
ce  château,  c'eft  celui-là  que  Dieu  envoie  vers  moi!  Oh!  qu'il 
foit  déformais  le  feul  témoin  des  tourments  d'une  fille  de  roi  ! 
Quand  je  l'ai  vu  pour  la  première  fois,  je  poffédais  encore  ma 
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mère.  O  ma  mère^  comme  votre  prophétie  s'est  accomplie  !  Oui^ 
j'ai  eu  à  fouffrir.  Vous^  qui  êtes  maintenant  dans  le  chœur  des 
faints  devant  le  trône  de  Dieu^  priez  mon  Sauveur  de  ne  pas  me 
laiiTer  fuccomber  à  la  douleur.  » 

Notburg  s'était  appuyée  fur  fon  ami^  qu'elle  careflait.  L'ani- 
mal intelligent  regardait  continuellement  la  rive  oppofée^  &  tout 
à  coup^  baiiïant  fon  front  devant  fa  maîtreffe^  il  fembla^  par 
l'expreffion  de  fon  regard^  l'inviter  à  fe  fervir  de  lui  comme 
d'une  haquenée. 

c(  Tu  m'as  portée  fouvent  quand  j'étais  petite^  lui  dit  Notburg; 
mais  ce  que  tu  faifais  pour  amufer  une  enfant^  peux-tu  le  faire 
pour  fauver  une  femme?  »  Et  comme  le  cerf  courbait  encore  la 
tête  en  figne  de  foumiffion^  Notburg  fe  plaça  fur  fon  dos.  O  mer- 
veille! le  cerf  courut  auffitôt  vers  la  rivière^  s'y  précipita  avec 
fon  fardeau,  fendit  les  flots,  &  remit  fur  fautre  rive  la  vierge 
étonnée  (^"^^^ 

La  première  penfée  de  Notburg  était  toujours  une  penfée 
pieufe  :  fon  premier  foin  fut  de  remercier  le  Seigneur.  Puis  elle 
s'avança  au  milieu  des  brouffailles  jufqu'au  pied  d'un  rocher, 
dont  l'excavation  profonde  femblait  lui  offrir  un  abri.  Elle  s'affit 
à  l'entrée,  fur  une  pierre,  &  appela  Nifus  auprès  d'elle.  Mais 
Nifus  n'écouta  point  la  voix  aimée,  il  difparut  comme  un  trait, 
traverfa  le  Neckar,  revint  au  château,  Sl  regagna  fa  couche, 
où  le  lendemain  matin  on  devait  le  trouver  blotti  comme  de 
coutume. 

La  lune  aulTi  difparut  fous  l'horizon  :  il  femblait  que  le  ciel, 
après  avoir  fufcité  un  cerf  pour  fauver  la  jeune  vierge,  voulût 
favorifer  fa  fuite  en  ramenant  les  ténèbres  fur  le  chciteau  &  fur 
la  vallée. 

Cependant,  à  la  place  où  elle  s'était  aflife,  Notburg,  accablée 
de  fatigue,  mais  libre  enfin,  au  milieu  des  réflexions  qui  falfié- 
geaient  en  foule,  s'était  lailfée  aller  au  fommeil,  fous  fair  fuave 
du  ciel,  qui  lui  rafraîchiffait  la  tête  &  qui  lui  entrait  à  flots  dans 
la  poitrine. 

Lorfqu'ellc  fe  réveilla,  le  foleil  brillait  dans  toute  fa  magnili- 
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cence.  Elle  falua  par  la  prière  ce  premier  rayon  de  Dieu  qui 
éclairait  fa  délivrance;  puis  elle  regarda  autour  d'elle  &  chercha 
à  fe  familiariler  avec  fon  nouveau  féjour.  Le  rocher  creux  où  la 
Providence  Favait  conduite  formait  une  caverne ^  dans  laquelle 
il  lui  parut  facile  de  s'arranger  une  demeure  aulTi  douce  que 
tranquille.  Après  Favoir  vifitée  dans  tous  les  fens^  après  en  avoir 
confidéré  les  parois  veinées  &  le  gazon  &  les  herbes  qui  en  tapif- 
faient  le  Ibl^  après  avoir  aperçu  à  quelques  pas  de  là^  cachée 
dans  le  bois^  une  petite  fource  d'eau  vive  qui  allait  fe  perdre 
dans  le  Neckar^  elle  s'écria  :  ce  Soyez  béni^  Seigneur^  qui  me 
traitez  félon  mon  vœu^  en  m'ouvrant  une  retraite  comme  aux 
folitaires  de  la  Thébaïde  î  En  m'ôtant  le  goût  des  pompes  8c  des 
joies  de  la  terre ^  fans  doute  vous  avez  voulu  me  mettre  à  Fabri 
des  méchants.  Je  ne  quitterai  plus  ce  féjour^  que  vous  m'ac- 
cordez avec  une  Hbéralité  plus  magnifique  que  celle  qui  vous  fit 
donner  un  royaume  à  mon  père.  J'ignore  encore  quels  aHments 
cette  terre  pourra  me  fournir  dans  mon  ifolement;  je  fais  feule- 
ment que  vous  ne  refufez  pas  la  fubfifiance  à  ceux  qui  efpèrent 
en  vous.  Quand  vous  conduifiez  le  prophète  au  défert ^  vous  fuf- 
citiez  des  corbeaux  qui  lui  apportaient  fa  nourriture.  Je  ne  fais 
ce  que  vous  ferez  pour  moi;  mais  j'ai  la  ferme  confiance  que 
vous  ne  m'abandonnerez  pas  &  que  votre  providence  ne  me 
refufera  rien  de  ce  qui  m'efi  néceffaire.  » 

En  ce  moment  j  le  cerf  parut ^  &^  baiffant  la  tête  devant  Not- 
burgj  lailfa  tomber  à  fes  pieds  un  pain  qu'il  portait  entre  fes 
bois. 

((  Que  Dieu  efi  bon!  s'écria  la  jeune  fille  en  verfant  des  larmes 
d'attendriffement  &  de  reconnaifiance.  Pauvre  Nifus!  &  c'eft  toi 
que  le  Seigneur  choifit  pour  inftrument  de  fes  bienfaits  î  Le  Sei- 
gneur^  quand  il  le  veutj  donne  la  vue  a  l'aveugle  &  Fintelligence 
aux  animaux  I  La  main  qui  m'ouvre  ce  féjour  eft  trop  évidente 
pour  que  je  confente  à  le  quitter  jamais.  C'eft  ici  que  je  rendrai 
à  Dieu  une  âme  qui  n'appartient  plus  qu'à  lui.  » 

La  fille  du  roi  s'eft  faite  ermite.  Elle  Fa  enfin^  cette  retraite 
tant  défirée^  d'où  elle  peut  diriger  toutes  fes  penfées  vers  les 
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chofes  du  ciel;  elle  Ta  enfin ^  cette  chafte  folitude^  où  elle  Youlait 
vivre  dans  la  contemplation^  s^élever  aux  méditations  éternelles 
&  afpirer  aux  joies  de  Finfini.  Avec  quel  bonheur  elle  a  difpofé 
fa  grotte,  comme  Teiit  fait  Tanachorète  du  défert  !  Des  herbes  & 


des  feuilles  ramafTées  près  de  là  lui  ont  fervi  à  fe  faire  un  lit 
dans  le  fond  de  la  caverne;  elle  a  fufpendu  au-deiTus  de  fa 
couche,  à  une  anfractuofité  du  rocher,  la  petite  croix  de  métal 
qu'elle  tient  de  fa  mère;  elle  a  façonné  une  autre  grande  croix 
de  bois  brut,  qu'elle  a  plantée,  comme  un  calvaire,  près  d'une 
paroi  intérieure;  au  pied  de  cette  croix,  elle  a  élevé  un  autel  de 
gazon,  fur  lequel  elle  a  placé  le  livre  des  faintes  Ecritures;  elle  a 
roulé  avec  effort  au  milieu  du  fombre  réduit  une  groife  pierre, 
qui  lui  fervira  de  table. 

Adieu  les  chants  &  la  mélodie  des  inftruments  !  Adieu  les  fef- 
tins  &  les  fêtes  !  Arrière  aufïi  la  rufe  &  les  mcnfonges,  Tefclavage 
&  la  tyrannie!  Plus  de  marâtre  barbare,  plus  de  père  injuifc  ^ 
violent;  plus  de  Wulfegund  &  de  Berchild  fe  difputant  les  hon- 
teux lambeaux  d'un  pouvoir  éphémère!  Notburg  a  placé  plus 
haut  fa  vie;  elle  habite  une  fphère  de  joie  8c  d'efpérance.  Elle 
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n'a  plus  rien  du  monde  ^  ni  luxe^  ni  puiflance^  ni  richeffe;  mais 
elle  a  mieux  que  tout  cela  :  la  paix  du  cœur^  le  fpectacle  des 
œuvres  de  Dieu  &  la  liberté  de  la  nature  ! 

C'efl  quelque  chofe  de  remarquable  que  ce  befoin  que  TÉvan- 
gile  avait  jeté  dans  les  âmes  de  chercher  dans  la  retraite  un 
refuge  contre  les  triftelTes^  les  angoilTes  &  les  dégoûts  du  monde. 
Dans  ces  temps  furtout  où  les  hommes  fe  trahilTaient  pour  le 
moins  quand  ils  ne  fe  tuaient  pas^  qu'il  était  doux  de  fe  retirer^ 
comme  faint  Paul  f  ermite  ^  dans  la  folitude  î  La  prière  ifolée  eft 
toujours  falutaire  à  celui  qui  la  fait^  elle  eft  fouvent  utile  à 
ceux-là  même  qui  ne  F  entendent  pas. 

La  pieufe  oraifon  fème  la  civilifation  au  défert  :  que  de  fois 
un  ermitage  a  attiré  à  lui  un  monaftère^  &  un  monaftère  une 
grande  ville  !  Le  cloître  eft  comme  la  religion  du  Chrift  :  les 
hommes  en  peuvent  brifer  les  pierres;  mais  il  ne  leur  appartient 
pas  de  le  détruire.  Démoli  fur  le  fol^  le  cloître  fe  reconifruit  au 
fond  des  âmes.  A  fabri  des  orages  de  la  terre ^  la  cité  fpirituelle 
eft  toujours  ouverte  à  la  fainte  &  pacifique  rêverie  des  âmes 
folitaires. 


CHAPITRE   (QUATRIÈME. 


Comment  le  roi  Dagobert  envoie  à  la  recherche  de  fa  tille,  &  comment  Horick 
elt  amené  captif  au  château  de  Hornberg. 


E  lendemain  du  jour  où  Notburg 
s'était  enfuie  de  la  demeure  pa- 
ternelle^ la  nouvelle  fe  répandit 
que  la  jeune  fille  royale  n'était 
plus  dans  fa  chambre  ni  dans  le 
château .  Tous  les  domeffiques  du 
roi  s'effrayaient  déjà  de  cette  nou- 
velle^ lorfqu'elle  parvint  aux 
oreilles  de  leur  maître.  Dagobert^ 
ftupéfait^  courut  à  l'appartement 
de  fa  fille  pour  fe  convaincre  lui- 
même  de  la  vérité.  Je  ne  dirai 
point  fes  cris^  fes  imprécations 
&  fes  menaces  :  la  mort  la  plus 
cruelle  attendait  fes  domeffiques  s'ils  ne  retrouvaient  pas  Not- 
burg; une  fomme  d'or  confidérable  était  promife  à  celui  qui  la 
ramènerait  au  château.  Des  gens  de  pied  &  de  cheval  en  armes 
furent  envoyés  dans  tous  les  fens;  mais  vallons^  chaumières^ 
montagnes  &  forêts  furent  en  vain  vifités;  trois  jours  &  trois 
nuits  s'écoulèrent  dans  d'infrudueufes  recherches  :  les  meffa- 
gers^  craintifs,  n'ofaient  point  rentrer  au  château.  Vers  la  fin  du 
quatrième  jour,  les  gens  d'armes  avaient  trouvé,  dans  les  fom- 
bres  retraites  de  FOdenwald,  Horick ^  ce  robufte  Saxon,  célèbre 
par  le  nom  terrible  que  lui  avait  fait  la  guerre,  comme  par  la 
haute  fiature  que  la  nature  lui  avait  donnée.  L'ennui  d'un  cam- 
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pement  prolongé  Lavait  rendu  indocile  ^  &^  félon  fes  vieilles 
habitudes  de  chafleur^  il  ne  fongeait  plus  qu'à  battre  les  forêts. 
Surpris  &  garrotté^  ce  lion  de  la  Saxe  fut  traîné  à  Hornberg,  non 
point  comme  foupçonné^  mais  comme  coupable  d'avoir  enlevé 
la  fille  du  roi. 

A  la  tête  du  cortège ^  un  homme  portait  la  framée  du  captif^ 
arme  redoutable  ^  qui  fe  terminait  non  pas  par  une  pointe  de 
fer^  mais  par  un  caillou  acéré  et  tranchant  ^^"^^^  Derrière  lui  mar- 
chaient les  hommes  qui  difent  les  victoires^  les  enfants  qui 
hurlent  les  fupplices.  Puis  venait ^  à  moitié  étouffé  par  la  pouf- 
fière  d'une  troupe  nombreufe^  le  malheureux  enchaîné  ^  dans 
un  cercle  étincelant  d'épées^  de  lances  &  de  francifques. 

En  fourniflant  ce  réfultat  inattendu  de  leurs  inveftigations^  les 
envoyés  du  père  malheureux  penfaient  du  moins  apporter  de 
leur  zèle  un  témoignage  qui  les  abfoudrait  aux  yeux  du  roi 
irrité.  En  effets  la  nouvelle  de  Tarreftation  de  Horick  &  fon 
entrée  dans  les  cours  de  Hornberg  firent  trefTaillir  d'efpérance 
le  prince  impatient^  qui^  difpofé  à  imputer  tous  les  crimes  à  ce 
redoutable  ennemi^  penfa  d'abord  qu'il  lui  devait  le  rapt  &  le 
recel  de  la  fîUe;  mais  fon  imagination  prit  vite  un  autre  cours  : 
n'entendant  aucune  parole  de  joie  ou  de  confolation^  il  jugea 
que  fon  enfant  était  morte  &  que  c'était  fon  meurtrier  qu'on  lui 
amenait.  Efpérant  que  la  colère  royale  s'affouvirait  en  s'abat- 
tant  fur  cette  victime^  ceux  qui  la  lui  offraient  avaient  l'air  de 
partager  l'indignation  du  maître.  Horick  feul  reftait  calme  au 
milieu  de  ce  tumulte ^  difant  froidement  :  «  Il  n'y  a  eu  de  ma 
part  ni  rapt^  ni  recela  ni  meurtre;  laiffez-moi  libre ^  &  }e  vous 
amènerai  des  témoins  qui  jureront  avec  moi  la  vérité  de  ce  que 
je  déclare.  Que  cette  juftifîcation  félon  la  loi  faxonne^'^^^  vous 
fufïife;  je  ne  fais  aucune  nouvelle  de  celle  dont  vous  parlez  :  je 
n'en  fais  aucune.  —  Sais-tu  du  moins  que  tu  vas  mourir?  s'écria 
Dagobert  dans  un  tranfport  de  rage  qui  l'étoutfait;  qu'on  lui 
tranche  la  téte^  s'il  n'avoue  à  l'inftant  ce  qu'il  a  fait  de  ma  fîUe  !  » 

Les  fanguinaires  agents  du  prince  harcelaient  le  malheureux  ^ 
lui  ferrant  la  gorge  pour  lui  arracher  un  aveu ,  &  lui  courbant  la 
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tète^  comme  s'ils  allaient  déjà  Tabattre.  La  voix  puiflante  de" 
Horick  dominait  les  clameurs  de  ces  violents  fatellites^  qui  le 
dévoraient  des  yeux^  de  quelque  côté  qu'il  fe  tournât  :  «  Achar- 
nez-vous^ s'écriait-il j  comme  les  mouches  fur  le  cheval.  Je  vous 
dis  que  je  n'ai  pas  vu  la  fille  du  roi;  Il  elle  fe  fût  égarée  dans  la 
forêt  &  que  je  feufle  rencontrée ^  je  l'aurais  ramenée  faine  & 
fauve  au  château^  moi-même;  car  je  refpede  la  fille  de  nos 
ennemis.  Donc^  les  acculations  injufies^  je  les  repouffe;  mais 
les  vraies j  je  les  accepte  :  j'ai  tué  de  ma  main  une  centaine 
d'hommes  de  votre  nation;  j'ai  brûlé  vos  villages;  j'ai  jeté  parmi 


.4.   i^J/A^X/^    se. 


VOUS  répouvante;  &  {\  vous  me  rendiez  feulement  mon  skrama- 
fax^^''^^  je  vous  montrerais  encore  à  cette  heure  qui  je  fuis. 
Vengez-vous,  puifque  vous  le' pouvez;  quand  vous  m'aurez 
écartelé,  ou  pendu,  ou  brûlé,  qu'en  fera-t-il?  quatre  membres 
épars,  un  cadavre  en  fair  ou  une  cendre  au  vent;  mon  âme  eft 
au-dcffus  de  vos  coups  :  acharnez-vous  comme  les  mouches  Un- 
ie cheval.  » 

Dagobert  s'était  mis  à  l'une  de  fes  fenêtres  pour  alliller  à  la 
mort  du  captif.  Je  ne  fais  quel  fentiment  il  puifa  dans  les  fières 
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paroles  de  Ion  ennemi;  mais  tout  à  coup  il  détendit  Tare  de  la 
colère^  &  ordonna  de  laiffer  la  vie  au  barbare.  Il  le  borna  à  le 
faire  fouetter  jufqu'au  fang  :  Fade  était  moins  cruel ^  il  était 
plus  lâche.  Le  patient  lupporta  cette  ignominieufe  épreuve  fans 
pouffer  un  feul  cri.  Avec  le  coup  d^œil  perçant  du  vautour^  il 
avait  découvert  la  figure  du  roi  cachée  dans  Tombre  fous  le  croi- 
fillon  de  la  fenêtre.  Comme  on  lui  difait  de  fe  rhabiller  :  «  Non, 
répondit-il  avec  dignité,  gardez  cette  fourrure,  &  remettez-la  au 
roi  des  Francs  :  les  habits  reviennent  au  bourreau '^^'^^  » 

Horick  fut  jeté  dans  la  prifon  du  château.  Des  mains  merce- 
naires furent  chargées  de  Vj  nourrir  jufqu'au  jour  où  il  plairait 
au  maître  de  revenir  fur  fa  clémence  bizarre,  ou  de  la  pouffer 
par  hafard  jufqu^à  la  fantailie  de  la  délivrance. 


CHAPITRE  C1NQ.UIÈME. 


Comment  le  roi  découvre  la  retraite  de  Notburg.  Moyens  qu'il  emploie  pour  la  ramener 

en  fon  palais.  Catailrophe  qui  s'enfuit. 


iNGT-ciNQ  jours  s'étaient 
écoulés  j  &  refpérance  de 
retrouver  Notburg  s'était 
évanouie  avec  eux^  lorfque 
le  hafard  mit  fur  fa  trace. 
Le  chef  de  la  cuiline  avait 
remarqué  que  depuis  quel- 
que temps  il  lui  manquait 
tantôt  du  pain^  tantôt  des 
gâteaux  ou  autres  provi- 
fions^ans  qu'il  pût  fe  rendre 
compte  de  leur  difparition. 
Il  voulut  lavoir  f  énigme  du 
larcin  &Je  nom  du  coupa- 
ble. Il  le  cacha  un  matin  dans  Tofïice  attenant  à  la  cuifine^  & 
d'où  il  pouvait  voir  fans  être  aperçu.  A  fon  grand  étonnement, 
le  cerfj  qu'il  avait  laiifé  feul,  couché  fur  les  dalles,  le  leva  un 
inftant  après  fon  départ^  regarda  de  tous  les  côtés,  prit  un  pain 
entre  fes  bois,  8c  s'enfuit. 

Son  gardien  ne  put  le  lûivre  :  le  léger  animal  avait  difparu 
comme  un  trait;  il  n'était  plus  dans  l'enceinte  des  murailles.  Le 
chef  de  cuifine  fe  tint  le  lendemain  fur  les  gardes,  le  mit  aux 
aguets,  &,  au  moment  où  Nifus  recommençait  fon  manège  de 
la  veille,  il  le  précipita  fur  fa  voie,  le  vit  Ibrtir  par  la  porte  du 
nord,  puis  immédiatement  tourner  à  droite,  8:  le  jeter  dans  le 
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fentier  qui  defcend  à  travers  les  brouiTailles  jufqu'au  pied  de  la 
montagne.  Monté  en  toute  hâte  fur  la  tour^  il  Taperçut  de  nou- 
veau dans  la  plaine  traverfer  le  Neckar  à  la  nage  &  fe  perdre 
fur  l'autre  rive  dans  Fépailfeur  du  bois. 

Le  chef  demande  à  parler  au  roi  &  lui  raconte  ce  qu'il  a  vu. 
Nul  doute  que  ce  ne  foit  auprès  de  Notburg  que  Nifus  fe  rende 
ainfi  :  Nifus  qui  rejoignait  fa  jeune  maîtreife  dans  fes  lointaines 
promenades  &  qui  fouvent  favait  la  trouver  à  plufieurs  lieues  de 
diftance  î 

((  C'eft  bien^  dit  Dagobert^  nous  chercherons  ma  Notburg  fur 
Tautre  bord  :  qu'on  prépare  tout  de  fuite  une  barque  pour  tra- 
verfer le  fleuve^  &  que  mes  gens  &  ma  meute  foient  prêts  à 
partir  à  Finftant  I  » 

Le  chef  de  cuifine  ouvre  la  marche  pour  montrer  le  chemin 
qu'il  a  vu  prendre  au  cerf.  Un  nombreux  cortège  le  fuit.  Le  roi 
lui-même  efl  au  milieu. 

On  traverfe  le  Neckar  :  le  roi  le  premier  met  pied  à  terre.  II 
donne  du  cor^  les  chiens  entrent  dans  le  bois  qui  borde  la  rivière, 
&  les  valets  les  fuivent  de  tous  côtés.  Bientôt  l'aboiement  fubit 
&  précipité  des  chiens  fixe  l'attention  générale.  Le  roi  avec  fa 
fuite  fe  dirige  vers  ce  bruit  à  travers  les  ronces  aiguës  8c  les 
brouffailles  épaiffes  qui  entravent  fes  pas  impatients.  Il  arrive  à 
une  caverne^  fituée  au  bord  de  Teau^  mais  cachée  par  les  rochers 
&  les  arbres  qui  Penvironnent.  Il  entre  dans  cette  grotte^  au  feuil 
de  laquelle  s'agitait  la  meute  aboyante,  &  il  a  retrouvé  fon 
enfant  perdue.... 

La  pauvre  Notburg  avait,  dès  l'approche  des  chiens,  jugé 
qu'elle  était  découverte,  &  que  toute  fuite  lui  était  interdite.  Elle 
n'eut  de  recours  qu'à  Celui  qui  feul  eft  la  force  du  faible.  Son 
père  la  trouva  agenouillée  devant  le  crucifix. 

Le  cœur  fauvage  de  Dagobert  s'émut  fans  fe  défarmer  :  la 
joie  de  retrouver  fa  fille  ne  paralyfa  point  le  reffentiment  de 
l'avoir  perdue.  «  Malheureufe  î  s'écria-t-il  avec  courroux,  quel 
fentiment  vous  a  conduite  ici  ?  »  La  vierge  fe  leva  avec  calme 
&  répondit  avec  douceur  :  «  Le  feutiment  qui  m'a  amenée  ici. 
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c'ell:  celui  qui  conduifait  Jéfus  fur  la  cime  des  montagnes  &  fur 
le  rivage  des  mers  :  je  cherchais  la  cité  divine  au  milieu  des 
arbres  fauvages  &  de  la  terre  inculte;  car  ici  il  ny  a  pas  de 
révolte,  il  n'y  a  pas  d'orgueil;  il  n'y  a  qu'amour  &  élan  vers 
Dieu.  » 

((  Mauvaife  enfant  qui  vous  enfuyez,  répond  fans  Técouter 
Dagobert,  il  faut  qu'à  finflant  même  vous  reveniez  auprès  de 
votre  père.  Je  puis  encore  pardonner  le  chagrin  que  vous  m'avez 
caufé;  mais  il  faut  agir  félon  ma  volonté,  fans  examen  &  fans 
retard.  Rentrez  fur-le-champ  avec  nous  au  palais,  &  donnez 
votre  main  au  prince  qui  menace  mon  royaume.  Vous  ferez 
entre  nous  le  gage  de  la  paix.  Vous  êtes  fa  fiancée;  venez 
dégager  la  parole  royale  de  votre  père  &  affurer  le  repos  de 
votre  pays.  » 

Notburg  trembla  un  inflant  fous  la  parole  impérieufe  &  exaltée 
du  roi;  mais  elle  était  réfolue  à  écouter  Dieu  avant  fon  père,  & 
fa  confcience  avant  les  hommes.  «  Mon  père,  dit-elle  d'une  voix 
douce,  vous  ne  défirez  pas  le  malheur  de  votre  enfant;  vous  êtes 
mon  guide  &  mon  protedeur  :  je  fuis  votre  fille  &  je  vous  dois 
obéiffance;  mais  ne  me  commandez  pas  de  retourner  à  celui 
dont  vous  parlez.  Je  fuis  à  cette  heure  toute  à  Dieu;  j'ai  renoncé 
au  monde,  à  votre  pompe  royale,  aux  joies  de  la  terre  :  je  veux 
facrifier  à  Jéfus-Chrift  ce  peu  de  jours  qu'il  nous  a  comptés. 
Lailfez-moi  refter  digne  de  lui.  Je  fuis  fa  fervante,  c'eft  par  fa 
volonté  que  j'ai  été  conduite  dans  cette  retraite;  c'eft  lui-même 
qui,  par  l'entremife  d'un  animal  dénué  de  raifon,  m'y  envoie 
ma  nourriture  de  chaque  jour.  Je  refterai  à  lui  qui  m'a  appelée, 
&  dans  ces  lieux  qu'il  m'a  ouverts.  Mon  père,  retournez  dans 
votre  grand  royaume  &  donnez  de  fages  lois  à  votre  peuple.  Je 
pardonne  de  tout  mon  cœur  à  celui  que  vous  avez  nommé  le 
mal  qu'il  m'a  fait.  Je  prierai  le  Seigneur  Dieu  qu'il  vous  accorde 
longue  &  heureufe  vie.  » 

La  tranquille  réponfe  de  la  vierge  acheva  d'exafpérer  le  roi  : 
fans  plus  recourir  aux  menaces,  il  fe  précipita  fur  fa  fille  pour 
l'arracher  avec  violence  de  la  caverne.  Notburg  s'attache  avec 
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force  au  rocher;  elle  pleure ^  elle  crie^  elle  fe  lamente,  qu^on  Ten- 
tend  de  toute  la  vallée.  Son  père  relie  inflexible,  &  redouble  de 
vigueur;  mais  à  fes  efforts  elle  oppole  une  réliftance  défespérée. 
Ce  duel  formidable  a  le  dénoûment  le  plus  affreux  :  le  bras  que 
tirait  violemment  Dagobert  fe  détache  de  Tépaule;  des  ruilTeaux 
de  fang  jailliffent  &  teignent  le  fol  de  la  caverne.  Évanouie, 
privée  de  tout  figne  de  vie,  la  vierge  mutilée  tombe  à  terre.  Le 
médecin  du  roi  déclare  qu^elle  eft  morte. 

Les  yeux  hagards  &  dilatés  par  Thorreur,  Dagobert  fe  préci- 
pite hors  de  la  caverne.  Ceux  qui  raccompagnaient  reculent  en 
le  voyant,  &  poulfent  un  feul  &  même  cri  d'horreur. 

Un  vertige  de  fureur  avait  faili  ce  père  infortuné.  Ses  regards 
lançaient  des  éclairs.  Il  criait  encore  vers  la  grotte  :  «  Voilà,  fille 
exécrable,  le  payement  de  ta  défobéiffance  8c  de  ton  entêtement I 
Tu  as  dis  :  «.  Je  refterai  dans  cette  caverne.  »  Oui,  vivante  ou 


morte,  tu  y  refieras.  Tout  mon  elpoir  fur  toi  qÛ  détruit  :  périfie 
ma  promefi^e  royale  I  périfie  le  refl^entiment  du  roi  des  Venèdes  ! 
Tu  veux  renoncer  au  monde  ;  eh  bien ,  le  monde  aufii  renonce  à 
toi.  Que  nul  ne  fâche  ce  qui  vient  de  fe  pafier;  que  nul  ne  con- 


DE  SAINTE  NOTBURG.  io3 

naifTe  &  ne  reprenne  le  chemin  de  cette  grotte.  Vous  Tentendez' 
tous  :  c^eft  là  ma  volonté.  Malheur  &  mort  au  traître  dont  la 
langue  ou  les  pieds  auraient  de  la  mémoire  !» 

Après  avoir  parlé  ainfi,  il  fe  retira  avec  fes  compagnons^  tra- 
verfa  le  Neckar^  &  rentra^  taciturne,  dans  fon  château,  où  il 
allait  en  vain  chercher  Toubli  qu'il  venait  d'ordonner  à  fes 
fujets. 


CHAPITRE   SIXIÈME. 


Pourquoi  Dagobert  quitte  le  burg  de  Hornberg  &  arrive  à  Mosbach.  Defcription  de  la 
brillante  fête  qu'il  y  donne.  Image  langlante  qui  l'y  accompagne.  Pourquoi  Samo  ne 
paraît  pas  à  cette  fête.  Comment  la  fin  de  la  trêve  efl:  annoncée  &  comment  Horick  eit 
mis  en  liberté. 


ON^  il  n  eftpas  de  murailles 
affez  fortes  pour  défendre  un 
père^  quel  qu'il  foit^  contre 
les  affauts  d'un  tel  fouvenir; 
il  n  eftpas  d'eaux  aflez  abon- 
dantes pour  laver  la  tache 
ineffaçable  d'une  telle  aven- 
ture. 

Les  caradères  faibles  le 
roidilTent  toujours  mal  à 
propos.  Le  fcrupule  que 
Dagobert  avait  de  fa  faute 
involontaire  le  jeta  dans  un 
crime  réfléchi.  Il  ordonne  de 
nouveau  à  tous  les  fiens  de  laiffer  s^accréditer  dans  la  contrée  la 
nouvelle^  qui  déjà  s'y  était  répandue,  de  la  fuite  inexpliquée  de 
Notburg,  &  de  fe  taire,  fous  peine  de  mort,  fur  le  tragique  épi- 
fode  qui  avait  enfanglanté  ce  jour  fatal.  Puis  il  effaye  de  trouver 
dans  la  fociété  de  fes  courtifans  &  de  fes  maîtreffes  quelques 
diffractions  à  la  voix  funèbre  qui  le  lamentait  dans  Ion  cœur. 
C'eft  en  vain.  Il  ne  peut  demeurer  davantage  dans  ce  château  de 
Hornberg,  d'où  il  aperçoit  malgré  lui  les  rochers  qui  bordent  le 
Neckar,  &  où  s'ouvre  la  grotte,  tombeau  de  fa  malheureufc 
fille.  Dès  le  lendemain,  il  le  tranlporte  avec  toute  fa  cour  à 
Mosbach,  &  là,  il  efîàye  encore  de  dilh^aire  fes  foucis  par  des 
plaifirs  bruyants,  8c  d'y  apaifer  auffi  le  reffentiment  de  Samo.  Il 
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invite  à  une  brillante  fête  &  à  un  grand  banquet  les  comtes  des 
villes  voifines^^^^^  les  chefs  des  Suèves^'''''^  ou  Souabes,  les  ducs 
des  Allemands,  des  Thuringiens  &  des  Bavarois,  &  quelques 
chefs  patriarcaux  des  vieilles  tribus  franques  enracinées  fur  la 
rive  droite  du  Rhin,  &  qui  y  jouiflaient  du  feod  par  concelTion 
royale  ^'''''\  Le  manfionarius  eut  peine  à  pourvoir  dans  Mosbach 
au  logement  de  tous  ces  étrangers  ^'''^*^'\  «  Dans  cette  bizarre 
aflemblée,  la  civilifation  &  la  barbarie  s'offrent  côte  à  côte  à 
différents  degrés.  On  y  rencontre  des  nobles  gaulois,  polis  & 
inlinuants,  des  nobles  francs,  orgueilleux  &  brufques,  &  de 
vrais  fauvages  tout  habillés  de  fourrures ,  aufli  rudes  de  ma- 
nières que  d'afpecl:^'^"\  )>  Les  tables  font  couvertes  de  toilbns 
dont  la  blancheur  le  difpute  à  la  neige;  fur  ces  toifons  font  éten- 
ciues  des  nappes  blanches;  &  les  mets  font  drelfés  dans  des  plats 
de  marbre ^'"^^  ou  dans  des  balfins  d'argent  poli,  qui  provenaient 
des  dépouilles  de  Mummolus  ou  des  pillages  de  la  conquête  ^^^^\ 
On  y  voit  figurer  des  légumes  arrofés  de  jus  ou  de  miel,  &  des 
viandes  de  toute  efpèce,  affaifonnées  avec  une  recherche  raffi- 
née. Après  les  mets  les  plus  délicats,  empruntés  à  la  terre  et  à 
feau,  apparaiffent  les  produits  les  plus  merveilleux  des  jardins, 
fervis  dans  des  vafes  de  jafpe  &  dans  des  patères  de  criftal.  Le 
vin  8c  la  bière  coulent  fans  interruption  dans  des  coupes  de 
pierre  couleur  de  verre  admirablement  ornées  d'or  &  de  pierre- 
ries ^'^^',  ou  dans  les  cornes  de  buffle  dont  les  Germains  fe 
fervent  pour  boire ^^*^'\  «  On  donnait  à  boire  (dit  une  vieille 
chronique  de  Metz  s'infpirant  des  faintes  Écritures)  dans  des 
vafes  d'or  qui  étaient  de  diverfes  façons,  &  il  y  avait  du  vin 
royal  en  abondance,  comme  le  roi  le  pouvait  faire.  Et  la  manière 
de  boire  fut  telle  qu'on  l'avait  ordonné;  on  ne  contraignait  per- 
fonne,  car  le  roi  avait  ainli  expreffément  commandé  à  tous  fes 
maîtres  d'hôtel  qu'ils  fîffent  comme  chacun  voudrait  ^^'^'-^  » 

Au  milieu  du  banquet,  des  clercs  déclamèrent  des  vers  latins 
appropriés  à  la  circonftance,  8c  des  minnefaenger^'-'^^  firent  en- 
tendre, en  langue  tudefque,  des  chants  guerriers  &  bachiques. 
Puis  il  y  eut  un  fpedfacle  pris  dans  les  mœurs  des  Germains, 
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qui  ne  faifaient  fervir  leurs  jeux  qu'à  augmenter  leurs  forces  &  à 
fe  familiarifer  avec  les  armes  :  efpèce  de  pancrace  &  de  harpaf- 
ton  antiques,  où  Ton  voyait  des  adolefcents  nus  courir,  fauter, 
lutter,  puis  s'élancer  tout  à  coup  au  milieu  des  épées  aiguës  & 
des  framées  menaçantes  ^'^'*\ 

Ce  fpedacle  était  entremêlé  de  chanfons  gaies,  chantées  à  la 
manière  des  hilarodes,,  par  quelques  jeunes  gens,  au  fon  d'un 
inftrument  à  cordes  touché  par  une  jeune  fille  couronnée  de 
fleurs. 

Mais  au  milieu  de  ce  feftin  fplendide  &  de  cette  fête  bruyante, 
où  ne  refpirait  qu'une  joie  fmiulée,  l'image  vengerefle  du  pafle 
fe  drefle  devant  le  roi  comme  un  fpedre  livide.  Dans  les  fautes, 
dans  les  défis  que  le  portent  les  buveurs,  dans  les  vives  accla- 
mations, dans  les  éclats  de  rire,  dans  tout  le  bruit  enfin  de  la 
gaieté  tudefque,  il  lui  femble  entendre  gémir  la  voix  plaintive 
de  fa  fille  :  une  fois,  il  croit  la  voir  au  nombre  des  convives, 
alTife,  pâle  &  muette,  les  yeux  rouges  de  pleurs,  Tépaule  déchi- 
rée &  faignante.  Il  fe  lève  brufquement  devant  cette  fantafiique 
apparition;  reconnaiifant  foudain  l'erreur  de  fon  imagination  en 
délire,  il  contient  le  cri  de  fa  confcience  &  compofe  habilement 
fon  vifage.  Cependant  fon  trouble  efi  remarqué  de  tous;  mais 
on  ne  fimpute  qu'aux  foucis  caufés  par  la  difparition  de  fa  fille 
&  aux  préoccupations  que  fait  naître  fabfence  inattendue  de 
Samo.  Tout  ce  monde  joyeux  &  vain  ne  voit  pas  ce  que  ce  roi, 
qui  fait  danfer,  boire  &  rire,  éprouve  d'angoifies  &  d'inquiétudes. 

Le  refus  du  prince  des  Venèdes  de  paraître  dans  une  fête 
donnée  à  fon  intention  devait  en  effet  furprendre  fillufire  afiem- 
blée  &  agiter  fon  hôte  royal.  Il  paraît  que  l'ombrageux  Samo, 
fatigué  de  Tobûination  d'une  enfant  que  n'avait  pu  vaincre  Faf- 
cendant  tout-puilfant  d'un  père  &  d'un  roi,  avait  fini  par  fuppo- 
fer  dans  ce  père  &  ce  roi  un  complice  de  la  réfolution  cic  fa  fille. 
La  fuite  de  Notburg ,  dont  parlait  tout  le  monde  avec  des  circon- 
ftances  plus  invraifemblables  les  unes  que  les  autres,  n'était  plus 
à  les  yeux  qu'une  fable,  dont  il  devait  avoir  railbn  8:  par  le 
mépris  8c  par  les  armes.  L'enlèvement  de  Horick,  qui  déjà  était 
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Tobjet  des  entretiens  de  fon  armée  indignée^  lui  apparaiflait 
aulTi  fous  deux  alpects  différents  :  il  voyait^  d'une  part^  dans 
cette  violence  faite  à  un  foldat  fous  les  ordres  ^  une  atteinte  portée 
à  fon  autorité;  de  fautre^  il  voyait  une  accula tion  feinte^  auda- 
cieufement  imaginée  pour  appuyer  un  menfonge  dont  Dagobert 
était  ou  Finventeur  ou  le  complice. 

Le  lion  ulcéré  ne  parut  donc  pas  au  château  royal  de 
Mosbach  :  fes  derniers  reproches  y  furent  portés  &  adreifés  au 
roi  par  la  voix  d'un  ambaffadeur^  déclarant  que  dans  quatre 
jours  toute  trêve  expirait ^  &  réclamant  avec  force  Horick^  qui 
avait  été  arrêté  &  qu^on  retenait  prifonnier  contre  le  droit  des 
gens. 

Sans  relever  fefprit  du  roi  des  Francs,  ce  meffage  fît  diver- 
lion  à  fa  trilfeffe.  Il  répondit  que,  bien  que  le  Saxon  Horick, 
allié  &  tributaire  de  fa  couronne,  ayant  paffé  par  trahifon  dans 
le  camp  du  roi  Samo,  eût  été  pris  &  retenu  par  lui  juftement,  il 


confentait  cependant  à  le  faire  mettre  en  liberté;  il  dit  que  dans 
quatre  jours  les  Francs  se  lèveraient  dès  faurore  pour  le  combat; 
il  donna  un  fauf- conduit  à  fambalfadeur,  fit  rekicher  Horick, 
refié  dans  la  prilbn  de  Hornberg,  &  le  prépara  à  la  guerre. 


CHAPITRE  SEPTIÈME. 


Notburg  recouvre  l'ufage  de  fes  fens.  Elle  élève  fa  prière  vers  le  ciel.  Comment  un  ferpent 
■  vient  à  fon  aide.  Miracle  de  la  feuille  vivifiante.  Sainte  extafe  de  la  jeune  fille. 


/'Xi^SA/'.vû.j';:. 


PRÈS  un  long  évanouilTe- 
ment^  Notburg  avait  recou- 
vré Fufage  de  les  fens.  La 
perte  abondante  de  fon  fang 
r avait    tellement    affaiblie 
qu'elle  pouvait  à  peine  lever 
la  tète.  De  moment  en  mo- 
ment ^  fa  vue  devenait  plus 
trouble  &  les  battements  de 
fon  pouls  de  plus  en  plus 
faibles.  A  travers  fa  railbn^ 
qui  s'en  allait  avec  le  fang 
&  la  vie^  elle  jugeait  fa  fin 
prochaine  ;  mais  à  les  forces  défaillantes  la  foi  furvivait  dans 
toute  fa  plénitude  j  &  fon  âme  s'élevait  a  Dieu  plus  forte  &  plus 
fereine  que  jamais.  Elle  priait  le  Seigneur  des  miféricordes  de 
prendre  en  pitié  fa  fervante^  que  les  hommes  avaient  repoulfée. 
((  Privée  de  tout  fecours  humain,  difait-elle,  je  vais  périr  mifé- 
rablement,  fi  je  n'entends  la  parole  qui  a  dit  au  paralytique  de 
le  lever,  &  qui  a  réveillé  Lazare  fous  le  linceul.  »  Sa  voixprefque 
éteinte  s'arrêta  :  le  mouvement  qu'avait  fait  la  mourante  vers 
fon  Sauveur  lui  avait  enlevé  un  reife  de  vie  terreftre.  Ce  ne  fut 
qu'au  bout  de  quelques  infiants  qu'elle  put  recommencer   fa 
prière  : 

«  O  mon  Dieu  !  je  vous  remercie  d'abréger  ainli  mes  douleurs. 
Je  vous  fupplie  de  me  réunir  à  ma  mère,  à  tous  les  faints  &  à 
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tous  les  anges.  Je  vous  remercie  de  tout  le  bien  que  vous  m'avez 
faitj  de  la  bonne  mère  que  vous  m'avez  donnée  ^  de  Tami  géné- 
reux que  vous  m'avez  accordé^  &  de  la  nourriture  que  vous 
nVavez  envoyée  d'une  façon  miraculeufe^  qui  attefte  à  la  fois 
mon  abaifTement  &  votre  grandeur.  » 

La  prière^  chaife  &  timide ^  s'envole  à  Dieu  les  mains  jointes^ 
comme  une  jeune  fille  fuppliante  qui  fe  glilTe  vers  les  genoux  de 
Ion  père  :  partie  de  la  terre  avec  ferveur,  elle  eft  accueillie  au 
ciel  avec  amour.  La  prière  Ibulagea  tellement  Notburg,  que  peu 
à  peu  elle  fentit  fes  forces  revenir  &  qu'elle  tomba  bientôt  dans 
un  fommeil  bienfailant.  Quand  elle  fe  réveilla ,  elle  éprouva  une 
grande  Ibif;  elle  eflaya  de  fe  lever  &  d'aller  à  la  fource.  Devant 
la  caverne,  elle  trouva  fon  bras  faignant;  elle  le  prit  pour  le 
laver  dans  le  ruilTeau.  Comme  elle  s'approchait  de  l'eau,  elle 
entendit  près  d'elle  un  petit  bruit.  Elle  fe  retourne^  &  voit  avec 
frayeur  un  ferpent  qui  s'avance  vers  elle.  Elle  veut  fuir,  lorfque, 
à  fon  grand  étonnement,  elle  aperçoit  dans  la  gueule  du  reptile 
une  herbe  tendre  qu'il  a  l'air  de  vouloir  lui  offrir.  Cette  penfée 
lui  traverfe  l'efprit  comme  un  éclair  :  «  Les  merveilles  de  Dieu 
font  incompréhenfibles;  il  m'a  donné  un  ami  cians  un  cerf,  peut- 
être,  dans  un  ferpent  m'envoie-t-il  un  fauveur?  »  Elle  prend 
Fherbe,  la  met  fur  fa  plaie  faignante,  approche  le  bras  arraché; 
&,  le  Dieu  du  ciel  jetant  fur  elle  un  regard  de  miféricorde,  un 
grand  miracle  s'accomplit  :  le  bras  fe  rattache  à  l'épaule;  le  fang 
vivant  &  chaud  du  corps  s'infiltre  peu  à  peu  dans  le  bras  ref- 
Ibudé,  y  réveille  le  fang  engoui-di,  &,  circulant  avec  lui  de  veine 
en  veine,  defcend  jufqu'aux  extrémités  des  doigts,  qu'il  ranime 
&  qu'il  colore.  Les  douleurs  ceifent  bientôt,  &  la  jeune  fille,  avec 
fon  bras,  recouvre  toute  fa  fanté.  Pour  les  perfonnes  qui  n'ont 
pas  de  foi,  ce  prodige  eil:  fans  doute,  incroyable;  mais  l'hiftoire 
de  notre  religion  eft  li  pleine  de  merveilles,  que  ce  ferait  injurier 
nos  pères  que  de  ne  point  accepter  la  fainte  légende  où  fe  reflète 
leur  foi  ferme  &  naïve.  Dans  les  temps  de  ténèbres,  les  miracles 
n'ont-ils  pas  apporté  la  lumière,  infpiré  les  faintes  croyances  & 
les  grands  dévouements?  Que  de  fois,  dans  les  temps  de  perfi- 
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dies  &  de  violences^  ils  ont  ralTuré  les  faibles,  retenu  les  parjures 
&  défarmé  les  opprefTeurs  !  Un  miracle,  mais  c'eft,  dans  Thif- 
toire,  un  péril  prévenu,  c'eft  un  malheur  conjuré;  c^eft  bien 
plus,  c'eft  le  défefpoir  arraché  de  la  confcience  des  hommes. 
N^oublions  pas  que  Jéfus  n'eil:  defcendu  fur  la  terre  que  pour 
guérir.  La  fcience  humaine  ne  nous  a  pas  encore  expliqué  le 
livre  de  la  nature;  elle  ne  nous  a  pas  montré  les  limites  de  fa 
puiifance  &  de  fes  lois,  &,  partant,  il  nous  eft  impoITible  de 
décider  fi  les  faits  extraordinaires  auxquels  nous  donnons  le  nom 
de  miracles  font  en  contradidion  avec  l'économie  générale,  s'ils 
font  en  dehors  de  Tordre  commun,  au  lieu  d'en  être  peut-être 
des  développements  plus  complets  &  des  manifeftations  plus 
éclatantes.  «  Les  miracles,  a  dit  faint  Auguftin^'*^'',  ne  fe  font  pas 
contre  la  nature,  mais  contre  la  connaiffance  ou  contre  F  expé- 
rience que  nous  avons  de  la  nature,  puifque  la  nature  des  chofes 
n'eft  autre  que  la  volonté  de  Dieu.  )>  Ainfi  donc,  que  ceux-là 


dédaignent  les  miracles,  qui  n'ont  pas  étudié  les  calamités  des 
fiècles;  quant  à  nous,  nous  nous  bornons  à  les  raconter  avec  le 
cœur  :  il  eft  plus  doux  de  les  croire  que  de  les  difcuter. 
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La  jeune  iîlle  lauvée  tombe  à  genoux^  pleine  d'un  faint 
enthoufiafme^  &  ne  trouve  pas  de  paroles  pour  dire  ce  que  fon 
cœur  éprouve.  Sur  ces  entrefaites^  &  comme  ramené  &  attiré 
par  une  joie  lympathique,  accourt  le  blanc  quadrupède,  qui 
s'était  échappé  du  château^  &  qui  voyant  fa  jeune  maîtrefle 
rayonnante  de  bonheur,  s'approche  d'elle  pour  lui  témoigner 
auffi  fon  affeftion  &  folliciter  fes  carelfes  :  Notburg  ne  lui 
épargne  pas  les  fignes  de  fa  vive  gratitude;  puis  elle  retourne 
dans  la  caverne ,  où  elle  retrouve  le  pain ,  l'apporte ,  s'alTied 
auprès  de  la  petite  fource,  &  partage  avec  fon  ami  fon  fimple 
repas. 

Le  fentiment  des  merveilles  qui  viennent  de  s'accomplir  dé- 
borde du  cœur  plein  d'extafe  de  la  jeune  hlle,  &  toutes  fes 
actions  ne  font  plus  que  prières  &  louanges  à  Dieu. 


CHAPITRE   HUITIEME. 


De  la  mort  du  roi  Samo.  Les  Venèdes  s'éloignent.  Dagobert,  mécontent  des  habitants  de 
Metz,  fe  difpofe  à  partir.  Comment  il  prend  congé  de  l'Allemagne.  MelTage  qu'il  reçoit 
d'un  barbare. 


E  bruit  des  armes  retenti  1- 
fait  dans  le  pays  &  ralliait  à 
leurs  enfeignes  ^^^^^  les  fol- 
dats  des  deux  armées^  qui^ 
démoralifés  par  le  défœu- 
vrement^  avaient  fignalé  de 
tous  côtés  leur  indilcipline 
&  leur  amour  du  délbrdre^ 
tant  le  repos  leur  était  pé- 
nible ^'^"^M  Les  préparatifs 
des  hoftilités  annonçaient 
une  guerre  terrible. 

Cependant  Samo,  depuis 
fon  retour  au  milieu  des 
Venèdes,  femblait  avoir  perdu  toutes  les  qualités  qui  avaient 
révélé  fa  valeur  &  établi  fa  domination.  L'étoile  des  hommes  de 
guerre  ne  brille  qu'un  temps  :  celui-ci  n'avait  plus  ce  front  calme 
qui  brave  les  périls,  cette  voix  iière  qui  commande  TobéiffanCe, 
cet  œil  de  feu  qui  infpire  Taudace.  Il  ne  tint  pas  affez  compte  der 
la  difpolltion  d'efprit  d'une  troupe  en  armes,  dont  les  Ibllicita- 
tions,  quand  on  les  laiife  croître,  finiffent  par  être  des  ordres. 
Trifte  &  fombrc,  il  était  rentré  dans  fon  camp,  plutôt  comme  un 
coupable  frappé  qui  baifle  la  tête,  que  comme  un  bletfé  qui 
demande  vengeance.  Ses  amis  ne  le  rcconnailfaient  plus.  Les 
chefs  lui  retiraient  leur  affection  &  les  foldats  leur  conlia nce.  Le 
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changement  que  les  déceptions  avaient  amené  dans  le  cœur  de 
cet  homme  fut  regardé  comme  un  changement  furvenu  dans  fon 
caradère  politique  :  les  peuples  ombrageux  qu'il  commandait  le 
foupçonnèrent  d'être  relief  malgré  les  apparences ^  en  fecrète 
intelligence  avec  les  Francs.  Une  explication  de  Samo  leur  ayant 
déplu  j  ils  la  rejetèrent  avec  des  murmures  ^''^'^^  Le  chef  indigné 
entrevit  le  fond  de  leur  penfée  injurieufe^  &  en  devint  furieux; 
cette  colère^  qui  l'honorait^  le  voua  à  la  mort  :  les  Venèdes 
ayant  pris  la  réfolution  de  le  défaire  de  lui^  des  conjurés  entrè- 
rent la  nuit  dans  la  tente  ^  raffaffinèrent  avant  qu'il  pût  le 
défendre^  8:  jetèrent  fon  corps  dans  le  Neckar. 


Telle  fut  la  fin  de  ce  royal  parvenu  du  leptième  ûècle,  fingulier 
mélange  d'habileté  commerciale,  de  bravoure  intrépide  &  de 
palTions  brutales.  La  trahifon  Tavait  couronné,  la  trahifon  devait 
rabattre.  «  La  mort  pour  la  mort  eft  féconde  »,  comme  Ta  dit 
un  poète  : 

Enfant  de  la  révolte,  on  en  eft  la  viiStime, 
Et  les  flots  en  hurlant  remportent  vers  l'abîme 
Ce  qu'apportent  les  flots 
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Après  la  mort  de  leur  prince  ^  les  Venèdes  ne  traitèrent  plus 
avec  les  Francs^  &  le  retirèrent  vers  les  confins  de  leur  patrie. 

Dagobert  refpira,  débarrafTé  qu'il  était  d'un  ennemi  fatigant 
&  redoutable.  De  nouvelles  fêtes  ^^'^^^  eurent  lieu  en  réjouilTance 
de  cet  événement.  Ce  fut  dans  une  de  ces  fêtes  qu'on  apporta  au 
roi  la  fàcheufe  nouvelle  de  Tefprit  de  révolte  qui^  depuis  Ion 
départ^  agitait  la  ville  royale  de  Metz^  cette  fplendide  cité,  fière 
à  la  fois  de  fes  monuments,  de  les  familles  fénatoriales,  &  de 
fes  antiques  traditions  de  gloire  &  de  courage.  Comme  les  habi- 
tants de  Reims,  qui  le  fouvenaient  de  l'origine  romaine  de  leur 
conftitution  municipale  ^^'^),  les  bourgeois  de  Metz  revendi- 
quaient avec  hauteur  des  droits  civils  antérieurs  à  la  conquête 
franque.  Le  fentiment  qu'ils  avaient  de  l'ancienneté  immémo- 
riale d'un  droit  urbain  de  liberté  civile  &  de  liberté  politique  les 
fortifiait  déjà  contre  ragreffion  des  idées  féodales,  &  les  prépa- 
rait à  cette  lutte  où  plus  tard  leur  patriotilme  local  formula  cet 
orgueilleux  didon  :  «  Lohereigne  efi  jeune  &  Metz  ancienne  ^'"'^  » 

Wulfegund,  de  fon  côté,  n'avait  pu  reifer  calme  &  le  contenir 
dans  les  bornes  de  la  prudence.  Ne  pouvant  prêter  à  Sigebert,  à 
caufe  de  fon  jeune  âge,  des  projets  ambitieux  qui  FeulTent  com- 
promis vis-à-vis  de.  fon  père,  elle  chercha  du  moins  à  empoi- 
fonner  l'atmofphère  de  fa  cour^  de  manière  à  éveiller  la  défiance 
du  roi,  tout  en  fe  donnant  à  fes  yeux  le  mérite. d'avoir  contenu 
en  fon  abfence  de  coupables  machinations.-  :  — .  :*    \ 

Il  était  réfervé  à  Dagobert  d'apaifer  lui-même,  ces  dilfenti- 
ments  &  de  ramener  la  paix  8c  la  férénité  à  l'entôur  de  fon  royal 
fils,  livré  aux  mauvais  traitements  d'une  femme  jaloufe  & 
perfide. 

Mais  avant  de  parfir  pour  aller  préfider  à  de  fages  &  politiques 
mefures  qu'il  fut  exécuter  en  père  8c  en  roi,  il  réfolut,  par  un 
de  ces  contralfcs  qui  n'étonnent  point  dans  ce  Ibmbre  caradèrc 
i\  difficile  à  faifir,  de  fignaler  fes  adieux  à  l'Allemagne  en  faifant 
inhumainement  mallacrer  par  leurs  hôtes  les  neuf  mille  Bulgares 
auxquels  il  avait  donné  afilc  dans  fes  provinces  germaniques. 
Débris  d'une  nation  nombreufe,  vaincue   8c   détruite   par  Ijs 
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Avares^  ces  malheureux  tombèrent  yiclimes  d'une  barbarie  fans 
nom^  que  n'autorilait  pas  même  la  raifon  d'État^  cette  excufe 
ordinaire  des  tyrans.  Nous  rapporterons  en  fon  lieu  le  cri  qui 
échappa  à  Notburg  en  apprenant  cette  abominable  adion. 

Heureux  de  retourner  vers  leurs  foyers  ^  les  Francs  pouffaient 
des  cris  de  joie  &  de  triomphe  :  ils  profitaient  de  Tavantage  que 
leur  avait  offert  la  retraite  des  Venèdes  pour  fe  donner  des  airs 
de  conquérants  j  racontant  la  mort  de  Samo  comme  une  défaite^ 
le  départ  de  fes  troupes  comme  une  fuite  ^  &  le  fang  qui  venait 
de  couler  comme  un  témoignage  de  vicfoire.  Mais  Dagobert  ne 
pouvait  partager  Tallégreffe  de  fon  armée  :  il  était  fans  ceffe 
pourfuivi  d'une  penfée  qui  lui  perçait  le  cœur  comme  un  poi- 
gnard; &  il  ne  s'éloignait  pas  de  la  contrée  qu^arrofe  le  Neckar 
fans  regarder  derrière  lui^  comme  s'il  eût  entendu^  avec  les 
gémiffements  des  Bulgares^  les  foupirs^  les  plaintes^  les  prières 
&  les  reproches  de  fa  douce  fille ^  morte  &  reftée  fans  fépulture. 
C'eft  en  vain  qu'il  avait  efpéré  cacher  à  jamais  &  enterrer  dans 
une  grotte  ignorée  le  myfière  de  fon  crime  *.  l'armée  depuis  deux 
jours  à  peine  était  en  route ^  que  deux  traînards  efpions  la  rejoi- 
gnirent^ portant^  de  la  part  d'un  barbare^  ces  paroles  a  Dago- 
bert :  ((  Roi,  voici  les  paroles  que  nous  avons  été  chargés  de  te 
tranfmettre  :  Un  père,  qui  eft  roi,  a  négligé  d'enfevelir  fa  fille; 
un  étranger,  qui  efi  pauvre,  lui  donnera  la  fépulture/»  Cette 
allulion  n'était  que  trop  claire  :  elle  vint  donner  une  confirmation 
nouvelle  à  la  finifire  hifioirej  qui,  malgré  les  ordres  févères  du 
roi,  commençait  à  fe  répandre.  Les  foldats  ne  doutaient  pas  plus 
de  la  fin  tragique  de  Notburg  que  de  celle  des  neuf  mille  Bul- 
gares :  le  meurtre  ifolé  &  enfoui  dans  une  caverne  devenait  auffi 
évident  que  le  vafie  affaffmat  accompli  à  la  face  du  foleil.  Les 
cœurs  les  plus  durs  en  étaient  émus  &  indignés.  Le  cri  fecret 
des  âmes  ne  fe  taira  jamais  entièrement  fous  le  bâillon  de  Top- 
preffion  :  il  y  a  quelque  chofe  de  plus  fort  que  la  tyrannie,  c'efi 
la  confcience  du  genre  humain. 


CHAPITRE   NEUVIÈME. 


Comment  Nothurg  confacrait  fes  journées  au  travail  &  à  la  prière.  Comment  apparut  à  fes 
yeux  un  homme  armé  d'un  arc  &  d'une  framée.  Des  paroles  qui  furent  échangées  entre 
la  vierge  &  l'étranger. 


ENDANT  les  jours  où  avait 
retenti  le  tumulte  de  la 
guerre^  le  cerf  n  avait  pas 
quitté  fa  maîtrelTe.  Enfin, 
Samo  étant  mort  &  Dago- 
bert  étant  parti,  la  paix  & 
la  fécurité  régnèrent  fur  les 
rives  du  Neckar.  La  vierge 
royale  put  le  livrer  de  nou- 
veau aux  généreufes  infpi- 
rations  de  fa  piété  &  fervir 
Dieu  dans  la  retraite  &  le 
recueillement.  Son  cœur  re- 
ligieux cherchait  dans  tout 
ce  qui  l'environnait  la  pré- 
fence  &  la  bonté  du  Créateur.  Sa  journée  était  tout  entière  con- 
facrée  au  travail  &  à  la  prière;  fon  travail  avait  pour  objet  prin- 
cipal de  pourvoir  à  fa  nourriture;  fa  prière  n^ était  pas  feulement 
un  hymne  de  reconnaiffance,  c'était  encore  une  interceffion  pour 
les  pauvres j  pour  les  opprimés  &  aufli  pour  fes  ennemis.  Durant 
les  beaux  jours  de  Fêté,  la  Providence  femblait  lui  offrir  elle- 
même  fa  nourriture,  en  émaillant  de  fraifes  &  de  framboifes  les 
bois  &  les  buiffons.  L'induflrie  de  la  jeune  fille  trouvait  égale- 
ment plusieurs  herbes  nutritives  dont  elle  fallait  bon  profit. 
Comme  la  fourmi,  elle  fongeait  à  l'avenir  :  elle  cueillait  des 
cerifes,  qu'elle  féchaitau  foleil  afin  de  les  confervcr  pour  Thiver. 
Quand  elle  était  fafiguée  d'une  récolte  à  laquelle  la  journée 
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entière  avait  été  donnée^  elle  le  repofait  le  foir^  près  de  fa  fource 
limpide  j  ayant  devant  elle  les  montagnes  étincelantes  des  der- 
niers feux  du  jour;  8c  là  elle  était  plus  contente  d'écouter  le 
bruiffement  du  Neckar  &  le  chant  des  oifeaux^  qu'elle  n'avait 
été  dans  le  palais  doré  de  fon  père  d'entendre  l'harmonie  des 
concerts  &  les  acclamations  des  courtifans. 

L'efprit  d'ordre  &  d'économie  de  la  jeune  ménagère  trouva  à 
s'exercer  fur  les  largeffes  que  vint  lui  offrir  l'automne  :  la  forêt 
primitive  qui  dominait  la  caverne  préfentait  une  abondance  de 
pommes  &  de  poires  fauvages^  de  noix  &  de  prunelles^  de  faînes 
8c  de  glands.  Pour  conferver  toutes  ces  provilions  ,  Notburg 
avait  choifi,  non  loin  de  fa  grotte^  un  large  enfoncement  dans 
un  rocher,  où  elle  rangeait  avec  ordre  la  récolte  de  chaque  jour. 
Le  gland  8:  le  foin  mis  en  réferve  atteftaient  que  fon  cher  com- 
pagnon n'était  pas  oublié. 

Dans  un  des  derniers  jours  de  feptembre,  vêtue  comme  de 


coutume  d'une  robe  de  toile  blanche ,  car  la  jeune  fille  des 
champs  n'avait  plus  rien  de  royal,  elle  était  rentrée  vers  midi 
avec  fa  récolte  dans  la  caverne.  Elle  fortait  de  nouveau,  lorfque 
tout  à  coup  fe  montre  devant  elle  un  homme  couvert  d'une  peau 
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de  béte^  &  armé  d'un  arc  &  d'une  framée  ^^"''^K  Cette  brufque  appa-  ' 
rition  la  fait  treffaillir  d'étonnement  &  de  frayeur;  mais  fa  frayeur 
diminue  foudain^  en  voyant  cet  homme  s'agenouiller  avec  refped 
&  paraître  lui-même  faifi  d'une  forte  de  terreur.  Avec  une  voix 
tremblante  :  «  Où  fuis-je?  s'écrie  le  voyageur;  étrange  &  pâle 
créature^  qui  ètes-vous?  »  Notburg  répond  avec  douceur  :  «  Je 
luis  Notburg,  habitante  de  cette  grotte.  —  Comment,  vous,  Not- 
burg !  Non^  vous  ne  l'êtes  pas;  Notburg  ne  peut  plus  être  en  vie  : 
fon  père  lui  a  arraché  un  bras;  &  vous,  vous  avez  les  deux  vôtres. 
Mais  vous  favez  peut-être  où  gifent  les  oflements  de  la  jeune  fille 
royale;  montrez -les -moi,  afin  que  je  leur  donne  la  fépulture. 
—  En  vérité,  je  vous  le  dis,  &  ne  doutez  pas  de  mes  paroles, 
je  fuis  Notburg,  la  fille  de  Dagobert,  roi  des  Francs.  —  Si 
vous  êtes  Notburg,  vous  n'êtes  que  fon  efprit,  vous  n'êtes  que 
Ion  ombre;  peut-être  êtes-vous -fâchée  que  j'enfouiiTe  vos  refies 
dans  cette  terre  étrangère,  en  face  de  ce  château,  où  vous  avez 
tant  foufiert?  Voulez-vous  que  j'aille  les  porter  jufqu'aux  confins 
de  l'Ofierrike?  Si  vous  l'ordonnez,  je  le  ferai;  mais  alors  retour- 
nez en  paix  dans  votre  demeure  célefie,  &  pardonnez-moi  d'avoir 
violé  votre  repos;  pardonnez-moi  d'avoir  touché  à  ce  funèbre 
afile;  c'efi  une  pieufe  penfée  qui  m'y  a  conduit.  Douce  fille  de 
notre  ennemi,  je  ne  vous  ai  jamais  voulu  de  mal.  —  Qui  donc 
êtes-vous,  &  qui  peut  vous  porter  à  me  vouloir  du  bien  ?  de- 
mande Notburg.  —  Je  fuis  un  foldat  de  l'armée  des  Saxons, 
aujourd'hui  difperfée.  Traîné  devant  le  roi  des  Francs,  comiiie 
foupçonné  d'être  votre  afiaffin,  les  dieux  n'ont  pas  permis  que 
le  fang  innocent  coulât  pour  excufer  l'erreur  &  jufiifier  le  men- 
fonge;  ils  ont  par  enchantement  fufpendu   la  colère  d'un  roi 
implacable,  &  j'ai  été  jeté  dans  la  prilbn  de  Hornberg.  Ceux 
d'entre  les  lites^^"^^^  qui  font  demeurés  au  burg  après  le  départ 
de  Dagobert,  un  jour,  ont  reçu  l'ordre  de  me  mettre  en  liberté. 
Plus  tard,  ce  roi  ayant  abandonné  le  pays,  on  m'a  raconté  le 
tragique  événement  dont  cette  folitude  avait  été  le  théâtre.  J'ai 
promis  à  la  Lune,  qui  me  protège ''■^'*^,  de  rechercher  la  caverne 
qu'on  m'avait  indiquée,  &  d'y  recueillir  ce  que  les  loups  8:  les 
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autours  auraient  laiffé  des  reftes  de  la  fille  du  grand  roi.  J'ai  tra- 
verfé  le  fleuve  à  la  nage,  &  depuis  trois  nuits ''"^^  j'erre  fur  ce 
rivage,  afin  d'acquitter  ma  promeile.  »  Notburg,  le  vïfage  mouillé 
de  larmes,  répond  à  Fétranger  :  «  Votre  cœur  eft  noble  &  géné- 
reux, &  le  rayon  de  la  grâce  doit  Téclairer  un  jour.  Vous  avez 
fouffert  en  mon  nom  :  je  ne  puis  rien  pour  vous;  mais  le  Dieu 
qui  peut  tout  vous  récompenfera  pour  moi.  Cependant,  je  vous 
fai  dit,  celle  que  vous  cherchez  n'eft  pas  morte,  &  c'eft  elle  qui 
eft  devant  vos  yeux.  »  L'étranger  fe  lève,  &,  s'étant  approché, 
reconnaît  que  le  fantôme  blanc  qu'il  avait  devant  lui  était  réel- 
lement vivant.  «  Si  vous  êtes  Notburg,  dit-il,  ceux  que  vous 
appelez  les  fif câlins  ont  menti,  eux  qui  racontaient  que  vous 
aviez  perdu  le  bras  &  la  vie.  —  J'ai  perdu  le  bras,  il  elf  vrai; 
mais,  à  l'aide  d'une  herbe  vivifiante  qu'un  ferpent  m'a  pré- 
fentée,  ce  bras,  rapproché  de  mon  épaule  faignante,  a  retrouvé 
la  vie,  8:  a  repris  avec  moi  le  mouvement  &  là  force.  T)  Comme 
elle  parlait,  le  cerf  vint  gracieufement  courber  la  tète  devant  la 
jeune  fille,  tandis  que  le  ferpent  tournait  innocemment  autour 
d'elle,  comme  pour  la  défendre  de  toute  atteinte.  «  Quelle  elf 
donc  celle-là,  dit  le  barbare,  à  laquelle  les  bètes  fciuvages  obéif- 
fent?  —  Ce  n'eft  pas  à  moi  qu'elles  obéilfent,  mais  au  Dieu 
tout-puiflant,  protecteur  des  faibles  &  des  opprimés.  —  Votre 
Dieu  n'eft  donc  pas  celui  des  rois  francs,  celui  de  Dagobert?  — 
Mon  Dieu  elf  celui  de  tous;  mais  beaucoup  le  méconnaiiTent,  & 
croient  le  fervir  en  l'outrageant.  Mon  Dieu  eft  celui  qui  envoyait 
la  vidoire  à  Clovis,  qui  ordonne  la  jufiice  aux  rois,  l'obéiflance 
aux  peuples,  &  à  tous  la  charité.  —  Qu'eft-ce  que  ce  Dieu  vous  dit 
de  moi?  —  De  vous  recevoir   comme   un  frère,  parce  que, 
comme  moi,  vous  avez  été   perfécuté,  &  que,  comme   moi, 
errant  &  pauvre,  vous  êtes  voué  à  l'infortune  &  à  la  mort.  » 

Les  paroles  de  la  vierge,  fon  incroyable  guérifon,  fon  mer- 
veilleux empire  fur  les  animaux,  avaient  faifi  Horick  d'une  fur- 
prife  fainte  &  réveufe.  Il  fe  retira  courbé  fous  un  afcendant 
inconnu,  &  emportant  dans  fon  cœur  inquiet  le  germe  d'une 
penfée  qui  devait  décider  de  fon  avenir. 


CHAPITRE   DIXIEME. 


Retour  de  l'étranger.  Comment  il  eft  admis  à.  recevoir  le  baptême.  Le  nom  de  Michaël 
remplace  le  nom  de  Horick.  Le  nouveau  chrétien  fait  don  cà  Notburg  de  l'épée  de  Clotaire. 
Comment  il  lui  apprend  la  mort  de  Samo,  le  départ  de  Dagobert  &  le  malïacre  des 
Bulgares.  Parole  prophétique  de  la  vierge. 


N  effets  quinze  joLirs 
après,  il  revint.  Une 
grande  &  brillante  épée 
ceignait  les  reins.  Il 
s'avança  vers  Notburg 
&  lui  parla  ainli  :  «  Juf- 
qu'à  ce  jour,  je  n  avais 
eu  de  joie  que  pour  la 
chaife  &  la  guerre,  & 
je  paiïais  les  trois  fai- 
fons^'''^'^^  dans  les  forêts 
ou  dans  les  combats. 
Mon  cœur  n'avait  battu  que  pour  les  adions  fanglantes.  Mais 
voilà  que  tout  a  été  changé,  &  qu'un  efprit  m'a  fuivi  dans  les 
forêts  profondes  où  j'habite  loin  de  vous,  &  qu'à  toute  heure  je 
crois  l'entendre,  empruntant  votre  voix  pour  me  parler  de  votre 
Dieu.  De  même  que  votre  regard  fi  ferein  &  que  votre  voix  li 
douce  m'ont  glacé  de  frayeur,  lorfque  je  vous  ai  vue,  ainfi  les 
merveilles  de  ce  Dieu  que  vous  dites  û  bon  me  remplirent 
d'épouvante.  J'ai  combattu  cet  efprit  qui  me  preiïe  &  me  domine. 
J'ai  voulu  même  confulter  les  prêtres  d'irminful^'"''^^;  mais  cci\ 
en  vain.  L'homme  qui  avait  une  poitrine  de  fer  s'efi  amolli 
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comme  un  enfant  timide  &  tendre.  Notburg,  faites-moi  connaître 
ce  Dieu  qui  protège  les  faibles^  les  pauvres  &  les  opprimés.  » 

La  vierge  reçut  avec  une  grande  joie  la  confidence  de  cette 
âme  forte  &  candide  c[ui  s'offrait  au  Dieu  crucifié;  elle  en  bénit 
le  Seigneur^  &  commença  à  inftruire  Horick  fur  les  principaux 
dogmes  de  la  foi  chrétienne  ^  ne  voulant  pas  fadmettre  légère- 
ment à  la  divine  faveur  du  baptême. 

En  le  voyant  goûter  avec  refpect  &  avec  affeftion  les  enfei- 
gnements  de  la  foi^  la  jeune  fille  était  loin  d'attribuer  à  fa  parole 
ce  qui  était  feifet  des  lumières  divines  :  elle  favait  trop  bien  que 
rhomme  n  eft  qu^un  faible  inflrument  dont  Dieu  le  fert  pour  les 
opérations  de  fa  gràce^  &  que  Jéfus  pour  appeler  à  lui  un  de  fes 
apôtres  n  eut  à  lui  dire  que  cette  feule  parole  :  «  Suis-moi.  » 


L'inftruc'^ion  achevée,  elle  lui  dit  :  «  Quittez  cette  épée  :  il  eff 
écrit  :  «  Quiconque  fe  fert  de  fépée  périra  par  Tépée.  »  Vous 
n'avez  plus  rien  de  commun  avec  le  peuple  des  bords  du  Rhin 
qui  adore  une  divinité  repréfentée  avec  une  maffue  8c  un  bou- 
clier^''^^  Votre  force  eft  dans  votre  croyance.  Le  glaive  de  la  foi 
vous  fufïira  déformais  pour  combattre  &  remporter  la  vifloire.  » 
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Elle  le  fit  defcendre  au  Neckar,  &  lui  dit  :  «  Je  fuis  pauvre,  & 
je  ne  puis  vous  revêtir  de  la  robe  baptilmale''^"^^^;  je  ne  puis 
mettre  dans  votre  main  le  cierge,  fymbole  de  la  grâce  &  de  la 
foi  ('80).  j-^^jg  [i  fuffit  au  Dieu  des  indigents  que  Ton  vienne  à  lui 
avec  un  cœur  humble  &  une  âme  droite.  Vous  ferez,  comme  le 
divin  Maître,  baptifé  dans  le  fleuve,  &  avec  la  triple  immer- 
fion('^'\  Vous  porterez  à  favenir  le  nom  de  Michaël;  c'eft  le 
nom  de  farchange  vainqueur  du  démon,  c'ell:  le  nom  du  patron 
de  mon  pays,  &  c^eft  aujourd'hui  que  Ton  célèbre  fa  fête.  Donc, 
Michaël,  je  vous  baptife  au  nom  du  Père,  &  du  Fils,  &  du 
Saint -Efprit.  Vous  êtes  pur  maintenant  comme  le  premier 
homme  au  fortir  des  mains  du  Créateur.  Comme  un  autre 
Machabée,  je  vous  vois  dans  la  fainte  milice,  avec  Thabit  blanc 
d^innocence,  les  armes  dorées  de  la  charité  &  le  bouclier  de  la 
foi,  combattre  pour  TÉglife  contre  le  monde.  » 

Remonté  à  la  caverne,  Michaël  dépofe  fon  épée  au  pied  de  la 
croix  de  bois,  difant  :  «  Notburg,  cette  épée  vous  appartient  : 
c^eft  Tépée  du  roi  Clotaire,  père  du  roi  Dagobert,  père  de  Notburg. 
Vous  étiez  bien  jeune  enfant,  lorfque  le  Seigneur,  par  un  miracle, 
m^en  a  armé  pour  ma  défenfe.  Elle  refia  cachée  depuis  à  tous 
les  regards  :  Dieu  la  réfervait  à  quelque  folennité.  Voici  le  jour, 
le  grand  jour  de  ma  vie  !  Vos  mains  délicates  ne  font  point  faites 
pour  manier  ce  glaive  ;  mais  qu'il  refte  là,  fous  vos  yeux,  comme 
un  fouvenir  de  vos  pères,  comme  un  hommage  de  ma  foi  & 
comme  un  témoignage  de  la  puilfance  de  Dieu.  Que  cette  épée, 
qui  a  fauve  mon  corps,  demeure  à  celle  qui  vient  de  fauver 
mon  âme  î  » 

C'eff  par  Michaël  que  Notburg  apprit  à  la  fois  8:  la  mort  de 
Samo,  &  la  retraite  de  Farmée  franque,  &  la  valfe  hécatombe 
qui  avait  marqué  le  départ  de  Dagobert.  Elle  offrit  à  Dieu  les 
prières  les  plus  ferventes  pour  Samo  fon  perfécuteur,  pour  fon 
père  aveugle  &  coupable,  pour  ces  neuf  mille  Bulgares  égorgés 
par  un  glaive  chrétien.  Perfonne  plus  qu'elle  ne  croyait  à  la 
juftice  de  Dieu;  mais  elle  penfait  que,  juge  des  crimes  indivi- 
duels dans  la  hauteur  des  cieux,  il  abandonne  fou  vent  les  crimes 
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politiques  au  châtiment  vengeur  dé  la  terre.  En  apprenant  Tim- 
menfe  maflacre  ordonné  par  fon  père ,  elle  s'écria  avec  un 
accent  prophétique  :  «  Ce  fiècle  ne  fera  point  révolu^  que  les  fuc- 
cefleurs  de  FArabe  qui  agite  &  foulève  à  cette  heure  les  contrées 
de  Faurore^  fe  feront  précipités  vers  fOccident  &  auront  envahi 
les  Gaules.  )) 


CHAPITRE  ONZIÈME. 


Comment  Michaël  fonge  à  revoir  la  Saxe.  Occupations  de  Notburg  durant  l'hiver. 


iCHAEL^  depuis  qu'un 
nouvel  horizon  s'était 
ouvert  à  fes  regards^, 
était  dévoré  d'une  foif 
inquiète  qui  le  portait 
vers  l'avenir  8c  vers  les 
fources  infinies.  L'i- 
mage de  fa  cabane  cou- 
verte de  branchages^  au 
flanc  d'une  montagne 
de  la  Saxe^  lui  revint 
cependant  en  mémoire 
avec  les  fauvages  jeux  de  fon  enfance ^  les  jeux  languinaires  de 
fa  jeunelfe.  Céfar  a  noté  la  facile  fluidité  du  caradère  gaulois; 
Tacite  a  remarqué  le  profond  attachement  des  Saxons  à  leurs 
coutumes.  Ce  qui  était  vrai  de  leur  temps  devait  refter  vrai  dans 
les  fiècles.  Prêt  à  en  finir  avec  le  pafle^  le  chrétien  voulut  faluer 
une  dernière  fois  fa  pauvre  &  verte  vallée ^  que  le  païen  Horick 
appelait  le  plus  beau  joyau  de  la  Germanie  &  la  plus  belle  fleur 
de  la  terre ''^"^M  II  partit....  &  Notburg  ne  revit  plus  de  Tannée 
ce  frère  qu'elle  s'était  donné  devant  Dieu. 

Le  temps  cependant  s'écoulait  vite  pour  elle  avec  foccupation 
de  chaque  jour  8c  la  penfée  de  Dieu  ;  mais  bientôt  vinrent  les 
derniers  jours  de  l'automne  avec  leurs  brouillards  8:  leurs  gelées, 
qui  roufuflaient  ce  qui  reftait  de  verdure  ;  le  vent  paflait  par  les 
bois  dévaftés,  avec  un  bruit  lugubre,  emportant  leurs  dernières 
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feuilles j  ^,  avec  elles,  la  paix  propice  aux  méditations  8c  cette 
tranquillité  Iblennelle  que  Dieu  a  faite  pour  protéger  la  prière  & 
les  penlees  des  anachorètes.  Les  oifeaux  ne  chantaient  plus 
Fhymne  de  la  création;  la  voix  des  autans  annonçait  le  dépérif- 
lement  de  la  nature,  &  rempliffait  de  plaintives  harmonies  la 
campagne  nue,  le  fleuve  ridé  &  les  bois  délerts.  Quelques  flo- 
cons de  neige  tombèrent  :  le  cœur  de  la  vierge  fe  ferra  plus  d'une 
fois  à  rafpecl:  d'un  hiver  qui  s'annonçait  11  dur,  &  dans  la  penfée 
qu'il  durerait  de  il  longs  mois.  Le  courage  toutefois  ne  l'aban- 
donna pas  :  elle  longea  aux  animaux  des  forêts  auxquels  Dieu 
donne  la  force  de  vivre  au  milieu  des  frimas,  &  elle  fe  dit  que  le 
Seigneur  ne  fabandonnerait  pas  non  plus.  Pour  fe  garantir 
davantage  du  froid,  elle  enfonça  des  deux  côtés  de  l'entrée  de  la 
caverne  des  perches,  à  travers  lefquelles  elle  fit  un  tiflli  de 
rameaux  flexibles,  entremêlé  de  mouffe,  laiflant  au  milieu,  pour 
fortir,  une  feule  petite  ouverture,  aflez  étroite  &  affez  baflepour 
que  le  cerf  fut  obligé  de  fe  blottir  &  de  s'agenouiller  chaque  fois 
qu'il  paflait,  ce  qu'il  ne  fallait  qu'avec  la  plus  grande  difficulté. 

Janvier  tant  redouté  arriva.  La  neige  tombait  en  il  grande 
quantité  que  les  arbres  fe  brifaient  fous  le  fardeau.  On  ne  voyait 
plus  un  oifeau ,  on  ne  voyait  plus  une  plante  :  un  grand  linceul 
femblait  être  étendu  fur  la  campagne.  11  fallut  à  Notburg  un 
grand  travail  pour  fe  frayer  un  petit  fentier  jufqu'à  la  fource. 
Plus  d'une  fois  elle  entendit  hurler  les  loups,  qui  alors  étaient 
nombreux  dans  les  forêts  de  la  Germanie.  Pendant  des  journées 
entières,  elle  reftait  enfermée  avec  fon  fidèle  compagnon,  qui 
échauffait  un  peu  fa  pauvre  demeure.  Dans  ces  longues  heures 
de  folitude,  elle  relifait  l'Ecriture  fainte.  Elle  adniirait  comment 
Dieu  a  conduit  les  hommes  avant  la  venue  de  fon  Fils;  Fhiftoire 
de  Noé  &  de  fon  temps,  celle  d'Abraham,  de  Jacob  8c  de  Jofeph, 
lui  donnaient  la  certitude  que  fi  Dieu  éprouve  l'innocence,  il  finit 
toujours  par  la  récompenfer.  Elle  voyait  la  main  de  Dieu  tou- 
jours étendue  fur  le  monde,  &  Moïfe  ramenant,  par  fon  ordre, 
fon  peuple  de  la  fervitude  d'Egypte;  elle  apprenait,  au  livre  des 
Juges,  comment  Dieu  écoute  ceux  qui  s'adreffent  à  lui  avec  con- 
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fiance;  au  livre  des  Rois^  elle  remarquait  le  combat  entre  le  vice 
&  la  vertu  ^  &  reconnaiflait  qu'il  y  a  dans  Fhomme  deux  chofes 
qui  fe  combattent  toujours  :  Tefprit  &  les  fens^  Tâme  et  la  ma- 
tière. La  patience  de  Job^  les  tribulations  d'Efther^  les  afïlidions 
de  Tobie^  renouvelaient  le  courage  &  la  force  de  cette  vierge 
élevée  dans  les  palais^  bercée  dans  les  grandeurs ^  &  aujourd'hui 
tremblante  de  froid  ^  couchant  fur  la  dure^  &  n'apaifant  fa  faim 
qu'avec  la  plus  maigre  nourriture.  Elle  appliquait  à  fa  propre 
fituation  les  proverbes  &  les  enfeignements  des  fages  &  des  pro- 
phètes. Elle  favait  par  cœur  beaucoup  de  pfaumes  qu'elle  chan- 
tait à  la  louange  de  Dieu.  Le  Nouveau  Teftament  était  furtout 
l'objet  de  fes  faintes  études.  Jean-Baptifte  était  fon  modèle  dans 
fa  retraite^  fans  qu'elle  prévît  qu'il  le  ferait  encore  dans  fon 
apoftolat.  Elle  penfait  auffi  à  faint  Etienne^  en  qui  elle  voyait 
l'œuvre  &  la  volonté  enfemble  du  martyre  ^^^^\  Quelle  confo- 
lation^  quel  encouragement  ne  puifait-elle  pas  dans  la  vie  de 
Jéfus-Chrift^  l'ami  des  pauvres^  &  li  pauvre  lui-même  qu'il 
n'avait  pas  où  repofer  fa  tête  î  Elle  difait  fouvent  :  «  Quelle  uti- 
lité eff-ce  pour  l'homme  de  gagner  le  monde  entier^  s'il  perd  fon 
âme?  »  Tout  ce  que  Jéfus  a  fait^  enfeigné  &  fouffert  fur  la  terre, 
lui  montrait  le  mépris  qu'elle  devait  avoir  du  monde,  &  fa  glo- 
rieufe  réfurredion ,  fattente  où  elle  était  du  ciel.  Elle  ne  ceffait 
de  méditer  fur  les  ades  des  apôtres,  fur  leurs  confeils  &  fur  le 
facrifice  d'eux-mêmes  pour  la  fondation  de  l'Églife,  cet  éternel 
édifice  auquel  fucceffivement  tous  les  martyrs  &  tous  les  faints 
apportent  leur  pierre,  rougie  de  leur  fang,  ou  mouillée  de  leurs 
larmes,  ou  fandifiée  par  la  charité. 

C'efi  ainfi  que,  pendant  les  rigueurs  de  l'hiver,  le  faint  amour 
qui  remplilfait  fon  cœur  lui  faifait  oublier  toutes  les  foutfrances. 

Elle  vit  enfin  revenir  le  printemps;  la  neige  fondait  &  formait 
des  ruifleaux  qui  fe  précipitaient  dans  le  Neckar.  La  douce  brife 
d'avril  arrivait,  &  déjà  les  rochers  commençaient  à  fuinter  ^v 
l'herbe  à  reverdir,  &  les  oifeaux  à  chanter,  &  les  arbres  à  fe 
couronner  de  feuilles.  Notburg  Ibrtait  de  fa  demeure  le  cœ^ur 
plein  de  gratitude  pour  la  bonté  de  ce  Dieu  qui  veille  fur  les 
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pauvres  Thiver^  &  qui  leur  envoie  le  printemps  comme  un  fou- 
rire  de  joie^  comme  un  gage  d'efpérance.  Dès  lors^  la  jeune 


chrétienne  pria  moins;  elle  put  fe  livrer  au  travail^  qui  efl  aulTi 
une  prière  :  elle  alla  chercher  des  plantes  nouvelles  &  des  racines 
fraîches,  &  Nifus  bondiflait  près  d^elle^  broutant  les  bourgeons 
naiiïants.  Le  charmant  animal  femblait  redoubler  d'atfedion 
pour  fa  maîtreife  féparée  du  monde  entier.  Les  bêtes  les  plus 
fauvages  fe  familiarifaient  en  approchant  de  Notburg;  &  le  1er- 
pent  qui  lui  avait  apporté  fherbe  de  la  guérifon  s'était  apprivoifé 
lui-même.  La  vierge  n'avait  plus  qu'un  défir^  celui  de  refter 
cachée  au  monde ^  &  de  vivre  fous  le  feul  regard  de  Dieu. 


CHAPITRE  DOUZIEME. 


Des  premiers  apôtres  de  la  Germanie.  Intention  de  Dieu  fur  fa  ferrante  Notburg.] 


E  Seigneur  avait  d'autres  vues 
fur  Notburg  :  il  voulait  en  faire 
rinftrument  de  fa  providence 
dans  cette  malheureufe  con- 
trée^ qu'avaient  pillée  ^  fac- 
cagée^  incendiée^  les  armées 
oppofées  des  Venèdes  &  des 
Saxons.  La  plupart  des  habi- 
tants^ ruinés  par  les  défaftres 
de  la  guerre^  avaient  fuivi 
Dagobert  vers  la  France. 
Dans  leurs  maifons  délaiffées 
s'étaient  inftallés  de  nouveaux 
hôtes,  fauvages  &  durs,  vivant 
de  la  pèche  8:  de  la  chaffe. 
Les  Germains  de  F  Occident,  malgré  leur  contact  avec  les  Gaules, 
étaient  demeurés  à  moitié  païens,  tandis  que,  depuis  plus  de 
deux  fiècles  et  demi,  les  faintes  Écritures,  répandues  par  Ulphi- 
las,  circulaient  chez  les  Goths,  ces  Germains  de  f  Orient.  Cent 
cinquante  ans  s'étaient  écoulés  depuis  que  faint  Severin  avait 
prêché  le  Crucifié  aux  habitants  de  la  Pannonie  ;  mais  fa  parole 
n'avait  guère  franchi  les  frontières  de  la  Rhétie  &  du  Norique. 
Saint  Gall,  difciple  de  faint  Colomban,  &  venu  comme  lui  dlr- 
lande,  avait  déjà  fondé  la  célèbre  abbaye  qui  porte  encore  fon 
nom;  mais  fon  influence  ne  s'était  pas  étendue  au  delà  des 
monts  de  THelvétic.  Les  premiers  rayons  évangéliques  que 
quelques  rares  miiïionnaircs  avaient  apportés  dans  le  pays  que 
le  Neckar  arrofe,  s'étaient  éteints   tout  à  coup.  Aucun  livre, 
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aucune  trace  de  littérature  eccléfiaftique  n'exiftait  chez  ce  peuple 
fans  culture;  la  croix  était  profcrite;  les  anciens  dieux  relTufci- 
taient^'^'^'j  ufurpant  pour  temples  les  églifes  &  les  chapelles^  & 
acceptant  pour  lacriiîces  le  fang  des  animaux  &  même  le  fang 
des  hommes  dans  les  circonftances  folennelles  ^'^^^  :  reftes  des 
luperftitions  barbares  des  Semnones^  qui  fe  difaient  les  plus 
anciens  8c  les  plus  nobles  des  Suèves^  &  dont  la  religion  même 
femblait  ainfi  confirmer  cette  prétention  ^'^''''.  Dans  ce  château  de 
Hornberg^  où  avait  brillé  d'un  éclat  pafTager  la  magnificence 
franque^  fiégeait  maintenant^  avec  fa  famille,  un  vieux  Ger- 
main, vêtu  de  la  faye  groffière  ^'^'^  ou  de  la  peau  de  bête, 
comme  au  temps  d'Ariovifie,  habile  à  manier  la  framée,  mais 
méprifant  les  arts,  détruifant  les  éléments  de  la  civilifation,  fou- 
lant aux  pieds  les  blés  &  arrachant  les  vignes,  comme  Pavait  fait 
Domitien  dans  les  Gaules  ^^^^\  La  terre  était  inculte  comme  les 


efprits.  Dieu  en  eut  pitié,  &  réfolut  de  faire  de  Notburg  la  bien- 
faitrice de  ce  peuple  retombé  dans  la  barbarie.  Une  jeune  fille 
allait  devenir  pour  le  pays  du  Neckar  ce  que  le  grand  Boniface 
devint  quatre-vingts  ans  plus  tard  pour  la  Thuringe,  pour  les 
Saxes  &  pour  la  Bavière. 


CHAPITRE   TREIZIEME. 


Comment  les  païens  découvrirent  la  retraite  de  Notburg.  Ici  commence  l'apoltolat  de  la 
vierge.  Elle  donne  l'inftruction  aux  barbares;  elle  les  baptife.  Quelles  étaient  les  mœurs 
de  cette  contrée.  Société  nouvelle,  &  pays  nouveau. 


isus  n'avait  point  oublié 
le  chemin  de  Hornberg  : 
il  retournait  quelquefois 
au  château^  habité  par  des 
étrangers.  Ceux-ci  s'éton- 
naient de  voir  cet  animal 
fi  apprivoifé  &  H  aimable. 
Quoique  dépourvus  de 
toute  efpèce  d'aménité^  ils 
ne  lui  firent  aucun  mal^ 
& ,  le  trouvant  H  familier, 
ils  ne  fongèrent  point  à 
renfermer.  Seulement  ils 
"^^--•^  refpionnèrent  avec  curio- 

fité  quand  il  defcendait  du  burg,  pafTait  le  Neckar  &  fe  perdait 
dans  le  bois  qui  couronne  les  rochers  de  l'autre  rive. 

Il  était  donné  à  Nifus  de  trahir  toujours  involontairement  fa 
maîtrefle  bien-aimée.  Un  jour,  comme  les  habitants  de  Hornberg 
le  fuivaient  des  yeux  dans  fa  fuite,  ils  aperçurent,  à  leur  grande 
furprife,  fe  mouvant  au  pied  de  ces  rochers,  quelque  choie 
comme  une  forme  humaine,  qui  par  fon  fingulier  habillement 
attira  toute  leur  attention.  Ils  réfolurent  de  s'approcher,  pour 
voir  de  près  ce  qui  les  étonnait  de  loin. 

Notburg  fe  trouva  au  milieu  des  païens;  mais  les  païens  fe 
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tenaient  devant  elle  avec  refpeci.  La  majellé  &  la  paix  du  ciel 
qui  rayonnaient  fur  le  front  de  la  jeune  fille  &  qui  fe  reflétaient 
dans  tout  fon  maintien,  les  bétes  fauvages  qui  Tentouraient, 
tout  ce  tableau  merveilleux  impreffionna  vivement  la  peuplade, 
qui  alla  partout  raconter  ce  qu'elle  avait  vu.  La  vierge  ermite 
fut  bientôt  vifitée  dans  fa  folitude  par  une  prodigieufe  foule  de 
païens;  fon  àme  fe  remplit  de  trifteffe  à  la  vue  de  tant  de  mal- 
heureux; elle  pria  jour  &  nuit  le  Seigneur  de  leur  ouvrir  les  tré- 
fors  de  vie,  &  le  Seigneur  fît  defcendre  dans  fon  cœur  la  penfée 
qu'elle  était  choifie  pour  leur  prêcher  TÉvangile. 

Dans  le  premier  entretien  qu'elle  eut  avec  eux,  elle  ouvrit  le 
livre  faint,  &  elle  lut  ces  paroles,  écoutées  d'abord  avec  une 
forte  d'étonnement  mêlé  de  doute,  puis  avec  une  forte  de  doute 
mêlé  de  foi  : 

«  Les  idoles  n'ont  point  été  dès  le  commencement,  &  elles  ne 
feront  point  pour  toujours. 

»  C'eft  la  vanité  cies  hommes  qui  les  a  introduites  dans  le 
monde,  c'elf  pourquoi  on  en  verra  bientôt  la  fin. 

»  Un  père,  affligé  de  la  mort  précipitée  de  fon  fils,  fit  faire 
Fimage  de  celui  qui  lui  avait  été  ravi  fitôt.  Il  commença  à  adorer 
comme  dieu  celui  qui  comme  homme  était  mort  un  peu  aupa- 
ravant, &  il  lui  établit  parmi  fes  ferviteurs  un  culte  &  des 
facrifices. 

»  Cette  coutume  impie  s'étant  autorifée  de  plus  en  plus  dans 
la  fuite  du  temps,  [Terreur]  fut  obfervée  comme  une  loi,  &  les 
idoles  furent  adorées  par  le  commandement  des  princes. 

))  Les  hommes  aulTi,  ne  pouvant  honorer  ceux  qui  étaient 
bien  loin  d'eux,  firent  apporter  leur  tableau  du  lieu  où  ils  étaient, 
&  ils  propofèrent  devant  tout  le  monde  l'image  du  roi  à  qui  ils 
voulaient  rendre  honneur,  pour  révérer  ainli  comme  préfent, 
avec  une  foumilTion  religieufe,  celui  qui  était  éloigné. 
■  ))  L'adreife  admirable  des  fculpteurs  augmenta  encore  beau- 
coup ce  culte  dans  l'efprit  des  ignorants  ^'^^^  » 

Après  avoir  ainli  avec  Salomon  expliqué  à  fes  vifiteurs  l'ori- 
gine des  idoles,  la  jeune  diaconeffe  ^''^^^  leur  en  révélait  la  un 
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prochaine  j  leur  prouvant  avec  fa  raifon  &  encore  mieux  avec 
Ion  cœur^  qu'il  ny  a  qu'un  Dieu,  &  que  ce  Dieu  el1:  vrai  par 
cela  même  qu'il  eft  feul^  que  ce  Dieu  eft  bon  parce  qu'il  eft  tout- 
puiiTantj  qu'il  eft  miféricordieux  parce  qu^il  eft  jufte,  qu'il  eft 
patient  parce  qu'il  eft  éternel. 

Elle  prêchait  avec  une  éloquence  touchante ,  &  fes  paroles 
produiraient  le  plus  grand  effet  fur  Tàme  de  fes  auditeurs.  Un 
nouvel  horizon  s'ouvrait  à  ces  barbares ,  qui  n'avaient  rêvé  que 
cheval  de  bataille  &  que  framée  fanglante^^^'^  &  qui  Di'avaient 
vécu  que  de  la  guerre  &  de  fes  rapines.  Ces  hommes  primitifs 
écoutaient  avec  refpeft^  avec  obéiffance,  une  enfant  infpirée,  & 
lui  demandaient  humblement  ce  qu^ils  avaient  à  faire.  Elle  leur 


^  ^,''j/uw^  .se. 


enfeignait  la  foi,  difant  que  les  difciples  devaient  fe  faire  bap- 
tifer.  Après  une  inftrudion  prolongée,  quand  elle  les  trouvait 
dignes  d'entrer  dans  le  peuple  de  Dieu,  elle  recevait  leurs  vœux 
8c  les  conduifait  au  Neckar  pour  leur  donner  le  baptême.  Il  eft 
impollible  de  dire  le  bonheur  qu'elle  relfentait  quand  elle  verfait 
fur  leur  tête  l'eau  fainte  de  la  réparation,  &  qu'elle  leur  ouvrait 
les  portes  de  la  grâce  au  nom  du  Père,  &  du  Eils,  8:  du  Saint- 
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Efprit.  Cette  rivière,  qui  avait  vu  des  autels  païens  fe  dreffer 
fur  les  bords  &  le  fang  des  lacrifices  rougir  Ion  onde  limpide, 
était  devenue  le  vale  lacré.  Là  où  naguère  des  forcières,  par 
leurs  œuvres  diaboliques,  jetaient  la  confufion  dans  refprit  du 
peuple,  les  mains  d'une  vierge  chrétienne  ouvraient  les  cœurs  à 
la  lumière  &  les  conduiraient  à  Jéfus-Chrift.  Quel  ravilTement 
pour  elle  de  voir  la  croix  s'élever  à  la  place  des  dieux  fabriqués 
par  ceux  qui  les  adoraient  î  Aux  hommes  convertis,  elle  chercha 
à  donner  des  mœurs  nouvelles  :  après  leur  avoir  fait  connaître 
le  pain  du  ciel,  elle  voulut  encore  leur  enfeigner  les  moyens  de 
le  procurer  le  pain  de  la  terre.  Ces  peuples,  habitués  dès  F  en- 
fance à  fe  nourrir  avec  une  extrême  fimplicité,  foulîraient  aifé- 
ment  le  froid  &  la  faim.  Libres,  guerriers,  pafteurs,  vivant  fans 
induflrie,  &  ne  tenant  à  leurs  terres  que  par  des  cafés  de  jonc^'^"^, 
ils  ne  connailfaient  d'autres  mets  que  les  fruits  fauvages,  la 
chair  des  bêtes  fauves  8:  le  lait  caillé  ^'^^\  Ne  vivant  pas  dans  un 
terrain  circonfcrit  &  limité,  ils  avaient  fans  celfe  &  à  tout  propos 
des  querelles  au  lùjet  de  leurs  chalfes,  de  leurs  pêches  &  de  la 
nourriture  de  leurs  beftiaux.  Hommes  nouveaux,  ils  le  difpu- 
taient  la  terre  inculte,  comme  la  vieille  humanité  fe  difpute  les 
héritages.  Ne  cultivant  aucun  des  arts  fédentaires,  qui  apaifent, 
conlblent  &  attachent  au  foyer,  ils  étaient  fans  celfe  entraînés 
au  dehors  par  famour  des  combats,  fardeur  des  entreprifes 
périlleufes  &  la  foif  du  pillage,  toujours  légitime  à  leurs  yeux 
quand  on  l'exerçait  fur  le  territoire  d'une  peuplade  étrangère. 
Autli  jufque-là  avaient-ils  toujours  «  préféré  appeler  les  combats 
&  s'expofer  aux  blelfures,  que  labourer  la  terre  &  attendre  les 
récoltes.  Il  leur  eût  femblé  lâche  &  honteux  d'acquérir  par  la 
fueur  ce  qu'on  peut  obtenir  par  le  fang^'^''^  » 

Notburg  fut  la  première  qui  leur  parla  avec  fuccès  d'agriculture 
&  d'induftrie,  notions  étranges  plus  difficiles  à  mettre  dans  leur 
intelligence  que  celle  de  Dieu,  qui  était  déjà  dans  leur  cœur. 
Elle  choifit  quelques-uns  des  plus  inftruits  d'entre  fes  néophytes, 
qu'elle  envoya  dans  la  partie  la  plus  éclairée  de  fOlferrike, 
chercher  des  femences  &  une  charrue.  Elle  leur  montra  à  s'en 
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fervir.  Après  avoir  été  écoutée  comme  un  apôtre^  elle  fut  écoutée 
comme  un  oracle.  Lorf qu'elle  parlait  des  bienfaits  de  la  civili- 
fation^  fa  voix  obtenait  le  même  fuccès  que  lorfqu'elle  parlait 
des  vérités  éternelles.  On  vit  alors  des  moifTons  jauniflantes 
couper  par  des  zones  dorées  les  vertes  peloufes  des  pâturages; 
les  vignes  fufpendirent  aux  coteaux  Témeraude  &  for  de  leurs 
pampres.  Le  blé  fut  récolté  :  les  peftors*^'^^^  commencèrent  à  le 
moudre  fans  le  monder;  mais  bientôt^  pour  féparer  le  fon  de  la 
farine^  ils  fe  fervirent  de  tamis  faits  avec  du  crin  de  cheval.  Le 
pain  fut  pétri^  &  la  liqueur  romaine ^'^'^^  vint  faire  diverfion  à  la 
boiflbn  ordinaire^  extraite  de  Forge  &  fermentée  à  peu  près 
comme  le  vin'^'^"^.  Ce  fut  une  grande  joie  pour  Notburg  de  voir 
le  premier  pain  fortir  du  four^  de  voir  couler  le  premier  vin  du 
preiToir^  de  voir  fe  dérouler  &  s'étendre  fur  le  gazon  la  première 
toile  dont  elle  avait  filé  le  chanvre  &  le  lin  dans  le  cercle  des 
vierges  chrétiennes. 

Un  Franc  qui  traverfa  le  pays  vers  cette  époque  fut  en  paf- 
fant  témoin  de  ces  chofes^  &  il  en  exprimait  fon  admiration 
devant  la  fondatrice  elle-même:  «  Quoi!  c'eft  une  jeune  fille ^ 
une  fimple  bergère  qui  enfeigne  ces  chofes  aux  Germains!  Ce 
bienfait  fi  grande  que  les  nations  de  l'antiquité  croyaient  ne  pou- 
voir le  tenir  que  de  leurs  dieux  mêmes ^'^^^^  c^efl:  une  enfant  qui 
en  a  doté  ce  peuple  !  »  La  vierge  lui  répondit  ingénument  : 
((  Eft-ce  que  Clotilde  n^a  pas  adouci  le  fort  roi  Clovis?  E^lf-ce 
qu'un  pâtre  n'a  pas  écrit  Fhifioire  des  Francs ^'^^'  ?  » 

Religion^  paix  &  travail!  tels  étaient  les  mots  initiateurs  qui 
vivifiaient  j  qui  agrandiflaient  le  cercle  du  chrifiianifme  naiflant. 
L'efprit  religieux  était  le  ferment ^  le  fel  de  la  fociété  au  berceau. 
La  vierge  infiitutrice  donnait  l'exemple  du  travail,  en  annonçant 
au  peuple  que  c'était  le  chemin  de  la  vertu.  Puis  elle  appelait  la 
bénédidion  du  ciel  fur  les  efforts  de  ce  peuple,  en  difant  au 
Seigneur,  comme  le  roi  prophète  : 

c(  Vous  avez  vifité  la  terre,  &  vous  Tavez  comme  enivrée  de 
vos  pluies;  vous  Pavez  comblée  de  toutes  fortes  de  richcfies. 

))  Le  fleuve  de  Dieu  a  été  rempli  d'eaux,  &  vous  avez  par  là 
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préparé  de  quoi  nourrir  les  habitants  de  la  terre;  car  c'eft  ainfi 
que  vous  préparez  la  terre  pour  leur  nourriture. 

»  Enivrez  d'eau  fes  filions;  multipliez  fes  productions;  &  elle 
femblera  fe  réjouir  de  T abondance  de  les  rofées  par  les  fruits 
qu'elle  produira. 

))  Vous  comblerez  de  bénédiflions  tout  le  cours  de  Tannée  de 
votre  miféricorde^  &  vos  champs  feront  remplis  par  fabondance 
de  toutes  fortes  de  fruits. 

))  Les  lieux  déferts  que  les  pâturages  rendent  agréables  feront 
engraiffés^  &  les  collines  deviendront  riantes  par  la  multitude 
des  biens  dont  elles  feront  couvertes  ^'^^^^  » 

Après  cette  invocation ^  elle  gourmandait  la  fainéantife  ^ 
excitait  le  zèle^  en  difant  avec  Salomon  : 

«  Les  prés  font  ouverts^  les  herbes  vertes  ont  paru^  &  on  a 
recueilli  le  foin  des  montagnes. 

»  Les  agneaux  font  pour  vous  vétir^  &  les  chevreaux  pour  le 
prix  du  champ. 

))  Que  le  lait  des  chèvres  vous  fuffife  pour  votre  nourriture^ 
pour  ce  qui  eft  néceffaire  à  votre  maifon^  8c  pour  nourrir  vos 
fervantes^'^^'\ 

»  [Ainfi]  vous  vous  nourrirez  du  travail  de  vos  mains  :  vous 
ferez  heureux  &  comblé  de  biens. 

»  Votre  époufe  fera^  dans  fintérieur  de  votre  mailbn,  comme 
une  vigne  féconde;  &  vos  enfants,  femblables  à  de  nouveaux 
plants  d'oliviers,  environneront  votre  table  ^^^"\  » 

Elle  réprimait  la  brutalité  des  maîtres,  fi  commune  en  ces 
temps-là,  difant  :  a  Avec  la  loi  du  Seigneur  Dieu,  il  n'y  a  plus 
d'efclaves;  il  n'y  a  que  des  ferviteurs.  Le  maître  exige  la  rede- 
vance du  fermier  &  l'obéifïance  du  ferviteur;  la  fervitude  ne  doit 
plus  aller  au  delà.  Quant  aux  détails  de  la  maifon,  que  fépoufe 
&  les  enfants  s'en  chargent,  comme  par  le  palfé^'^*^^^  » 

Enfin  elle  prêchait  la  paix  &:  le  bon  accord  entre  tous  :  «  Ne 
reprenez  pas  les  vieillards  avec  rudeffe,  mais  avertiffez-les 
comme  vos  pères;  les  jeunes  hommes  comme  vos  frères;  les 
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femmes  âgées  comme  vos  mères;  les  jeunes  comme  vos  fœurs, 
vous  conduifant  envers  elles  en  toute  pureté.  Honorez  &  afliftez 
les  veuves  (^^'*^^  &  que  les  veuves  elles-mêmes  le  faflent  honorer 
par  leur  caradère^  &  rechercher  pour  leurs  confeils  ^'^^'^  Tous 
uniSj  travaillez  enfemble  comme  condifciples^  &  aimez -vous 
comme  frères.  » 

Chaque  jour  s'accroiflait  la  petite  colonie  chrétienne;  chaque 
jour  quelques  barbares  fe  convertiffaient  à  la  loi  du  Chrilf  & 
étaient  admis  dans  la  riante  cénobie  du  Neckar.  Notburg  leur 
difait  :  «  Vous  ratifierez  vous-mêmes  par  votre  conduite  les  vœux 
que  ceux  qui  vous  amènent  ont  prononcés  pour  vous  :  vous 
déchargerez  vos  cautions  de  leur  engagement,  8c  vous  porterez 
vous-mêmes  le  poids  de  votre  baptême  ^'^^^^  » 

Elle  difait  aux  anciens  :  «  L'hofpitalité  que  vous  exercez  envers 
les  pauvres  plaît  encore  plus  à  Dieu  que  celle  qu'Abraham  exer- 
çait envers  les  Anges.  » 

Aux  nouveaux  venus,  la  terre  lalique^^^'^  était  auffitôt  con- 
cédée :  une  haie  vive  en  formait  Fenceinte,  &  la  mailbn  le 
confiruifait  au  milieu  du  courtil  ^'^^^^  Séparée  ainfi  par  un  petit 
jardin,  chaque  habitation,  ombragée,  s'élevait  comme  dans  une 
île  de  verdure  ^'^^'^^j  &  demeurait  exempte  du  fouage"^'%  &  du 
droit  de  huitième,  inventé  par  Chilpéric^'^^'^ 

Quelques  juifs  mêmes,  réduits  à  courir  de  pays  en  pays,  de 
mer  en  mer,  pour  gagner  leur  vie,  defcendirent  dans  la  contrée 
chrétienne,  mais  le  peuple  ne  les  y  Ibuffrit  pas;  8c  même,  dans 
fon  exaltation,  il  voulut  anéantir  ces  débris  de  la  race  qui  n'avait 
point  reconnu  le  MelTie.  a  LailTez-les  pafler,  lui  dit  Notburg;  ils 
font  aflez  malheureux!  Laiflez-les  reprendre  tranquillement  ce 
long  8c  dur  pèlerinage,  qui  n'efl  pas  près  de  finir.  » 

Avec  la  population  croilTante  fe  propagèrent  les  produits  dif- 
férents; le  commerce  d'échange  s'établit  ^'"^'-',  8c  les  communica- 
tions fe  multiplièrent  entre  les  deux  bords  de  la  rivière  :  les 
filets  tendus  dans  les  eaux  livrèrent  palfage  aux  barques  voya- 
geufes^"'^^ 

C'efi  ainfi  que  Notburg,  en  peu  d'années,  vit  ce  pays  fortir  de 
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la  barbarie  &  devenir  ce  qu'il  eft  refté  jufqLfà  ce  jour^  le  paradis 
de  r Allemagne. 

La  providence  de  Dieu  eft  pleine  de  myftère.  Une  jeune  iille 
exclue  volontairement  de  la  fociété  civilifée^  devenait  la  civilila- 
trice  de  la  Ibciété  barbare.  Sa  deftinée  royale  était  une  million 
populaire.  Elle  y  reconnut  le  doigt  de  Dieu^  &  elle  ne  ceïTa  de 
Ten  bénir.  Elle  avait  voulu  mourir  pour  le  monde ^  &  c'eft  le 
monde  qui  vécut  par  elle. 


ICI    FINIT    LE    LIVRE    DEUXIEME. 


LIVRE  TROISIEME. 


CHAPITRE   PREMIER, 


Miffion  de  la  femme  fainte. 


A  femme  fainte  félon  les  voies 
de  Dieu  a  toujours  exercé  fur 
le  peuple  une  merveilleufe 
adion  :  l'exemple  de  fes  ver- 
tus eft  une  prédication  vi- 
vante^ plus  puiffante  fur  les 
âmes  que  les  difcours  les  plus 
éloquents.  AufTi  c' eft  par  elle 
que  les  grandes  réformes  s'o- 
pèrent dans  la  fociété. 

Dès  fa  naiffance^  le  chrillia- 
nifme  fe  fervit  de  ce  frêle  & 
puiiïant  appui  de  la  femme; 
de  faintes  femmes  fe  font 
trouvées  mêlées  au  drame  du  Calvaire^  &,  depuis  ce  jour-là, 
leur  apoftolat  n'a  pas  manqué  au  monde.  C'eft  une  divine  leçon 
pour  rhomme  que  cette  intervention  efficace  de  la  faiblelfe  &  de 
r humilité  dans  les  valfes  travaux  des  rénovations  morales.  Je  ne 
fais  rien  de  plus  doux  à  admirer  que  cette  foi  d'enfant  11  pleine 
de  grâce  &  de  grandeur,  ces  pures  convidions ,  ces  chalfes 
croyances,  qui  donnent  de  la  force  à  la  nature  la  plus  frêle  &  de 
fautorité  à  la  candeur.  Si  le  Seigneur  fe  fert  des  forts  pour 
abattre,  il  fe  fert  des  faibles  pour  édifier  :  il  confacre  une  fource 
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pure  &  limpide  qui  coule  fans  s'altérer  au  milieu  des  ruines  &: 
des  décombres.  La  miffion  facrée  qu'il  donne  à  la  bergère  de 
Nanterre  fe  trouve,  après  mille  ans  d'intervalle,  confiée  à  la 
vierge  héroïque  d^Orléans. 

Quels  que  foient  les  égarements  des  temps,  la  corruption  du 
monde,  la  décadence  des  fociétés,  il  efi  toujours  quelques  âmes 
privilégiées  qui  refient  fiar  la  terre  pour  y  répandre  le  baume  de 
la  vertu  &  de  la  charité  :  pauvres  chrédennes,  pleines  de  per- 
fections, qui  s'accufent  &  fe  défolent  du  moindre  manquement; 


V  :^?Xi5S'\j^- 


candides  &  chafies  beautés  qui  fe  troublent  de  la  moindre  rou- 
geur qui  leur  vient  au  vifage;  âmes  tendres  &  folitaires  qui  brû- 
lent dans  fombre  des  cloîtres,  comme  des  lampes  au  fond  d'un 
tombeau. 

Je  me  fuis  dit  fouvent  que  le  Seigneur  eût  déjà  brifé  le  monde, 
s'il  n'était  arrêté  par  les  prières  de  ces  Anges  gardiens  de  l'hu- 
manité. Dix  jufies,  félon  la  parole  fainte,  font  nécefiaires  au  falut 
des  cités  ^^^"^^  :  ces  dix  jufies,  qui  fauvent  un  peuple,  vivent  peut- 
être  profondément  ignorés.  L'obfcure  vertu  du  pauvre  apporte 
plus  de  bien  au  monde  que  Téclatante  renommée  du  conquérant. 
Tel  e([  Tordre  caché  des  fociétés  humaines;  leur  falut  leur  vient 
de  quelques  mains  inconnues,  qui  prient  tout  bas  dans  fombre. 
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y  diftribuent  l'aumône  en  filence^  &  veillent^  fans  s'en  douter^ 
au  maintien  de  la  création  morale.  Les  hommes  s'agitent^  les 
ambitions  fe  précipitent^  les  empires  vermoulus  craquent  &  le 
brifent;  mais  F  amour  et  la  chanté  le  placent  entre  les  crimes  de 
la  terre  &  le  courroux  du  ciel  :  Dieu  fufpend  fon  bras;  de  laintes 
femmes  en  prière  reftent  immobiles  dans  leurs  folitudes^  &  le 
monde  marche  toujours. 


CHAPITRE  DEUXIÈME. 


Lutte  entre  le  paganifme  &  l'Églife.  Notburg  continue  fon  apofloiat. 


usqu'alors  cette  contrée  de 
la  Germanie  s'était  bien  peu 
à  peu  éclairée  des  reflets  de 
la  lumière  évangélique;  mais 
ces  quelques  fronts  qui 
avaient  apparu  dans  les  té- 
nèbres comme  illuminés  de 
Fefprit  divin,  appartenaient 
tous  à  l'Églife.  Le  rayon  du 
Golgotha  n'avait  point  péné- 
tré dans  les  profondeurs  du 
peuple  brut  &  ignorant,  qui, 
pareil  aux  Ethnophrones  ' '^ '  ~^\ 
croyait  pouvoir  concilier 
l'exercice  de  la  nouvelle  religion  avec  les  pratiques  du  paganifme. 
Dans  cette  lutte  entre  fidolàtrie  qui  réfifte  encore  &  TÉglife 
martyre  &  triomphante,  Dagobert  nous  apparaît  comme  perlbn- 
nifiant  le  culte  des  fens,  &  fa  fille  le  culte  de  F  intelligence  6s:  de 
la  charité. 

Le  fiècle,  à  demi  couvert  des  ombres  de  la  barbarie,  s'était 
montré  avec  toutes  les  fouillures  du  vice  &  tout  féclat  de  la 
vertu  :  les  haines  y  avaient  été  brûlantes,  les  dévouements  héroï- 
ques. Devant  la  face  de  Rome  agonifante,  une  Ibciété  nouvelle 
était  née,  à  la  fois  conquérante  &  civilifatrice,  parlant  de  paix  & 
de  liberté ,  &  mettant  à  tout  propos  le  glaive  au  poing  pour 
défendre  le  nom  de  fon  Dieu.  Nulle  grande  tète  ne  s'y  était 
drelfée  qu'entourée  de  l'auréole  des  faints. 
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Mais  depuis  que  Notburg  était  defcendue  parmi  ces  phalanges 
oblcures  que  le  Chrill:  avait  évoquées  du  côté  du  Neckar^  un 
peuple  nouveau  le  formait.  Elle  prit  au  milieu  de  lui  la  première 
place,  8c  elle  la  garda  jufqu'à  la  fin.  Elle  le  tourna  vers  la  pra- 
tique de  la  religion  &  du  travail  avec  Tardeur  qu'elle  apportait  à 
toutes  choies  :  elle  transforma  la  nature  de  cette  race  :  elle  fit 
germer  Tidée  du  devoir  où  était  le  goût  de  l'indépendance, 
Tamour  du  travail  où  était  l'habitude  de  l'oifiveté,  le  lentiment 
du  bien-être  où  était  Tinlbuciance  de  toute  chofe.  Les  propriétés 
8c  la  liberté  des  peuples  avaient  été  livrées  à  la  merci  brutale  des 
barbares  venus  du  nord,  mais  voilà  qu'une  influence  conferva- 
trice  8c  conciliante  le  révélait  avec  les  préceptes  de  la  foi,  annon- 
çant d'un  côté  la  julfice  Si  la  miféricorde  du  Dieu  nouveau,  8c  de 
l'autre  rappelant  la  lainte  hofpitalité  des  vieux  Germains,  qui 
regardaient  comme  un  làcrilége  de  fermer  leur  maifon  à  quelque 
homme  que  ce  fût,  connu  ou  inconnu  ^"^'^\  La  vierge  apôtre  ten- 
dait la  main  à  la  paix  8c  aux  œuvres  utiles,  contribuant,  félon  la 
mefure  de  les  forces,  à  faire  réuflir  les  tentatives  des  évêques 
pour  fonder  tout  à  la  fois  la  Ibciété  chrétienne  8c  la  fociété  indul- 
trielle.  Oui,  tandis  c[ue  les  Éloi  cifelaient  des  fauteuils  d'or  pour 
les  rois  8c  des  tombeaux  pour  les  laints;  tandis  que  les  Arnould 
8c  les  Cunibert,  du  haut  de  leurs  lièges  épifcopaux,  perfua- 
daient  à  Dagobert  de  favoriler  le  commerce  8c  les  arts,  une  jeune 
fille,  du  fond  d'une  grotte  fauvage,  fulcitait  Finduftrie,  encou- 
rageait les  travaux  rulfiques,  excitait  le  lentiment  moral,  8c 
amenait  l'homme,  par  des  habitudes  laborieules,  aux  vertus 
chrétiennes. 

C'eft  elle  qui  prépara  8c  amena  ce  changement  aux  lois  d'ex- 
clulion  qui  lemblaient  atteindre  les  ferviteurs  de  Jélùs;  ce  fut 
par  elle  que  l'émancipation  chrétienne  s'organila  plus  tard  fur  la 
lùrface  du  pays.  Notburg  devint  la  mère  de  tous  les  pauvres,  la 
confolatrice  de  tous  les  affligés,  le  guide  de  tous  les  néophytes, 
F  amie  de  tous  les  travailleurs;  elle  ne  s'informait  pas  fi  les  Ibuf- 
frances  venaient  du  vice  ou  de  la  vertu,  elle  ne  voyait  que  les 
larmes.  Peut-être  même  que  le  vice  excitait  plus  vivement  fa 
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compaffion  :  il  lui  femblait  que  les  plus  coupables  étaient  aufïi 
les  plus  malheureux. 

Sa  parole  allait  retentir  au  foyer  de  chaque  famille  &  y  éveiller 
de  faintes  penfées  :  par  les  enfants  qu'elle  inftruilait^  elle  gagnait 
les  parents  eux-mêmes.  Elle  régnait  dans  les  chaumières  par  la 
paix  &  par  T innocence  qu'elle  y  répandait.  Si  Thomme  marche 
bruyamment  par  F  ambition  &  Torgueil  à  Tempire  du  monde  ^  la 
femme  s'y  élève  tranquillement  par  la  charité  &  Tamour. 

Sa  penfée  fe  plaifait  encore  quelquefois  à  remonter  dans  un 
palTé  rempli  de  luttes  &  d'amertume;  elle  y  trouvait  un  fenti- 
ment  trifte  &  mélancolique  qui  avait  auffi  Ion  charme^  pareille 
au  foldat  qui  le  rappelle  avec  une  forte  de  joie  le  champ  de 
bataille  où  il  fut  blelTé.  Mais  ces  fouvenirs  s'effaçaient  aulfitôt 
devant  l'irréfiftible  attrait  de  fa  miflion.  Comme  faint  Jean  dans 
l'île  de  PatmoSj  elle  était  ravie  en  efprit,  &  elle  entendait  der- 
rière elle  cette  voix  qui  fufïit  toujours  pour  animer  les  vrais 
courages  &  infpirer  les  grandes  adions  :  «  Je  fuis  l'Alpha  8: 
l'Oméga,  le  premier  &  le  dernier,  le  commencement  &  la  fin'"' '- .  )) 
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CHAPITRE  TROISIÈME. 


Retour  de  Michaël  fur  les  rives  du  Neckar.  De  la  première  églife  bâtie  dans  cette  contre'e, 
&  de  l'ufage  des  cloches.  Fête  des  Litanies.  Comment  la  proceffion  eft  accueillie  par  les 
barbares.  Notburg  donne  l'exemple  de  la  patience;  elle  apaife  la  colère  &  la  vengeance 
de  fon  peuple.  Comment  fe  célébraient  les  faints  myllères. 


iCHAEL  depuis  longtemps 
était  de  retour.  Il  n'avait 
pas  retrouvé  fon  vieux  père 
dans  fa  vallée  natale.  Le 
vent  de  Fadverfité  avait 
difperfé  tous  les  fiens;  & 
de  la  chétive  cabane  où  il 
avait  reçu  le  jour^  il  n'avait 
reconnu  que  la  pierre  du 
foyer  où  il  s'affeyait  enfant^ 
&  le  fouterrain  qui  fervait 
de  magafin  aux  provifions 
de  la  famille  ^-'^^^K  Les  dieux 
de  fon  enfance  eux-mêmes 
étaient  partis.  Le  Dieu  que 
Michaél  avait  dans  fon 
cœur  peuplait  feul  défor- 
mais la  folitude  de  ces 
lieux.  C'eft  ce  Dieu  qu'il  avait  prié  de  bénir  &  de  prendre  fous 
fa  garde  le  champ  filencieux  où  repofaient  les  offements  de  fes 
pères.  Il  avait  dit  :  «  Le  temps  n'eit  plus  de  renouveler  fur  des 
tombeaux  le  repas  annuel  &  facré  que  j'avais  coutume  d'y  faire 
dans  ma  jeunefïe^-'^^;  fheure  eft  venue  d'invoquer  le  Seigneur 
miféricordieux  dont  la  voix  réveilla  Lazare  fous  le  linceul.  » 
Puis  il  était  revenu  vers  les  rives  du  fleuve  où  la  religion  lui 
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avait  fait  une  nouvelle  patrie  &  donné  une  nouvelle  famille,  & 
où  il  était  appelé  à  féconder  Notburg  dans  fes  travaux  apo- 
Ifoliques. 

Au  mois  de  mai,  trois  jours  avant  la  fête  de  TAfcenfion, 
devaient  avoir  lieu  les  grandes  Litanies  à  Téglife  de  Cornélia 
(Wimpfen)  ^"^\  fondée  en  fan  5o3  par  fanit  Crotholdus,  évèque 
de  Worms,  la  première  qui  eût  été  bâtie  dans  la  contrée,  &  qui, 
la  première  aulfi,  venait  tout  récemment  d'introduire  l'ufage  des 
cloches  ^-^'^  pour  appeler  les  fidèles  à  l'office  divin.  C'était  une 
églife  de  bois,  comme  toutes  celles  qui  s'élevaient  alors  fur  les 
terres  gauloifes  ^^'^^\  8c  alHlè  vers  l'orient ,  félon  la  règle  pref- 
crite  en  264  par  Sixte  IL  Les  pilaifres  de  la  nef  étaient  com- 
pofés  de  troncs  de  chênes  liés  enfemble;  les  arcades  aiguës  des 
chapelles  &  des  fenêtres,  formées  de  branches  légèrement  cour- 
bées; &  les  colonnettes  fveltes  qui  décoraient  l'édifice,  faites  de 
bouleaux  ou  de  fapins  grêles  &  élancés  :  monument  agrefte  qui 
probablement  a  fervi  de  type  originel  à  l'architecture  ogivale  ("^"^\ 
On  n'y  voyait  point  de  jubé^""*'.  L'autel  était  de  pierre,  confor- 
mément aux  nouvelles  prefcriptions  (^^^^;  mais,  félon  l'ulage 
confacré,  il  avait  gardé  la  forme  d'une  table  &  d'un  tombeau, 
rappelant  par  cette  double  image  la  table  de  l'Euchariflie  &  le 
fépulcre  des  martyrs. 

Cette  fête  printanière  des  Litanies,  que  Notburg  allait  faire 
célébrer  à  fon  peuple,  avait  été  inifituée  en  469  par  faint  Mamert, 
évêque  de  Vienne  (en  Dauphiné),  pour  demander  à  Dieu  la 
ceffation  des  tremblements  de  terre  &  des  orages. 

Adoptant  la  penfée  de  ce  faint  évêque,  le  concile  d'Orléans, 
convoqué  en  5ii  par  Clovis  le  Grand,  avait  ordonné  que  des 
rogations  ou  prières  publiques  le  feraient  chaque  année  à  cette 
même  époque,  par  toutes  les  Gaules,  pour  la  confervation  des 
biens  de  la  terre  ^^^"^ 

Il  était  jurte  que  la  fille  de  Dagobert  introduifit  elle-même 
dans  les  champs  qu'elle  avait  enfemencés  cette  fête  naïve,  qui 
appelle  la  rofée  fur  la  terre  8c  les  regards  du  Ciel  fur  les  hommes 
de  bonne  volonté. 
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Rien  de  plus  gracieux^  rien  de  plus  touchant  que  cette  pro- 
ceffion  qui  pafle  en  chantant  fous  les  arches  de  feuillage,  dans 
les  ombreux  fentiers  de  la  colline  &  dans  la  plaine  bénie,  le  long 
des  haies  d'aubépine,  dans  les  novales  déjà  verdoyantes  &  dans 
les  guérets  pleins  de  fécondes  promelTes.  La  nature  entière 
femble  s'affocier  aux  douces  joies  d'un  peuple  heureux.  Un  beau 
foleil  de  printemps  fourit  aux  blés  naiiîants  &  aux  rôles  nou- 
velles; le  rofTignol  chante  dans  les  bois  &  Talouette  dans  les 
filions. 

Les  fêtes  chrétiennes  étaient  rares  en  ce  temps.  Conftantin,  en 
établiffant  que  fon  chômerait  le  dimanche,  n'avait  fait  cette 
ordonnance  que  pour  le  peuple  des  villes,  adonné  à  des  travaux 
qui  ne  font  qu'utiles  ^'^^^"^^;  il  ne  l'avait  point  étendue  au  peuple 
des  campagnes  j  livré  à  des  travaux  qui  font  néceffaires.  La 
Fête-Dieu,  cette  fête  glorieufe  8:  fleurie,  n'avait  point  encore  été 
inftituée.  Pâques,  la  Pentecôte  ^"^^  &  Noël  formaient,  comme 
aujourd'hui,  mais  prefque  à  elles  feules  alors,  les  grandes  folen- 
nités  chrétiennes.  Puis  vinrent  les  Litanies  ou  Rogations,  pieufe 
excurfion  à  travers  les  campagnes,  prenant  quelquefois  pour  but 
une  chapelle  ifolée,  une  croix  folitaire,  mais  toujours  animée 
par  la  confiance  en  Celui  qui  fertilife  la  terre. 

Or,  ce  jour-là  était  venu,  &,  fur  plufieurs  points  de  la  con- 
trée, les  peuplades  chrétiennes  s'aifemblaient  pour  fe  porter  en 
mafle  à  l'églife  de  Cornélia,  défignée  pour  le  lieu  du  pèlerinage. 
Les  jeunes  filles,  vêtues  de  blanc,  portaient,  comme  aux  Encé- 
nies  ^"^*,  des  guirlandes  de  fleurs,  &  les  jeunes  gens  des  faucilles 
&  quelques  tiges  naiflantes  du  nouveau  blé  pour  être  bénies  fur 
l'autel  du  Seigneur.  A  la  tête  de  ces  derniers  marchait  un  jeune 
homme,  portant,  comme  l'hiérophore  antique,  une  haute  croix 
d'argent,  qui  dominait  le  cortège. 

On  le  voit,  les  proceflions,  qui,  dans  le  chriflianifme,  com- 
mencèrent vers  la  un  du  quatrième  fiècle,  au  temps  de  faint 
Ambroife ,  étaient  comme  une  pieufe  réminifcence  des  fêtes 
païennes,  &  rappelaient  quelque  peu  les  Ambarvales  de  Rome 
8c  les  Théories  de  Delphes  &  de  Délos  ^- '^\  L'Églife,  pour  grou- 
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per  autour  d'elle  plus  d'éléments  populaires  dans  une  nation^ 
s'eil:  toujours  Ibumile  à  certaines  conditions  de  mœurs  tradition- 
nelles &  de  pompe  extérieure;  TEpoufe  de  Dieu,  grande  comme 
Telpace  &  comme  le  temps,  ne  craint  pas  de  fe  modeler,  comme 
Ion  divin  Époux,  fur  des  types  humains  et  périffables. 

De  Ion  côté  ^  pour  le  rendre  à  Cornélia,  la  famille  chrétienne 
de  Notburg  s'était  dès  l'aube  aflemblée  fur  la  rive  gauche  du 
fleuve,  vers  le  village  de  Haffmersheim  ^"^^^  Nombreufe,  elle  fe 
déroula  bientôt  dans  la  campagne,  portant  fes  offrandes,  fraîches 
comme  la  prairie,  &  fes  penfées,  pures  comme  l'éclat  du  jour. 
Rien  ne  troublait  fa  joie  &  fes  prières  matinales,  embaumées, 
pour  ainfi  dire,  de  l'encens  de  la  nature.  Mais  il  lui  fallut  bientôt 
traverfer  quelques  populations  païennes  que  la  curiofité  &  la 
haine  avaient  raffemblées  fur  fon  palTage.  Au  moment  où  le 


pieux  cortège  paffa  dans  un  défilé  fous  les  yeux  des  barbares, 
les  rires,  les  injures  &  les  menaces  tombèrent,  comme  un  orage, 
fur  cette  étrange  légion  d'hommes,  de  femmes  &  d'enfants,  qui 
cheminaient  en  répandant  des  fleurs  &  en  chantant  des  hymnes 
&  des  cantiques. 
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Notburg  donna  l'exemple  du  calme  &  de  la  patience.  Quand 
ce  troupeau  de  fauvages  Taccablaient  de  leurs  orgueilleux  far- 
cafmeSj  elle  ne  levait  ni  ne  baillait  la  tète;  mais  elle  ne  répli- 
quait pas.  L'infulte  qui  retentiflait  à  Ion  oreille  n'ôtait  rien  à  la 
lerénité  de  Ion  fronts  à  la  tranquille  douceur  de  fes  chants.  Dieu 
lui  tenait  compte  de  la  réfignation,  &  lui  ménageait  au  milieu  de 
la  grande  famille  chrétienne  un  accueil  qui  devait  la  dédomma- 
ger des  humiliations  qu'elle  avait  reçues  pour  elle. 

Rien  ne  difhnguait  Notburg  de  les  compagnes.  Marchant  au 
milieu  du  chœur  des  jeunes  filles  du  peuple  ^  la  fille  du  roi  était 
fimple  comme  elles ^  vêtue  comme  elles  de  toile  blanche ^  car, 
comme  elles,  elle  était  pauvre.  Son  bonheur  état  été  de  refter 
inconnue;  mais  c'était  en  vain  qu'elle  le  cachait  à  la  pieufe 
affection  des  fidèles.  Elle  n'était  pas  encore  arrivée  à  Cornélia, 
que  le  peuple,  venu  de  tous  les  côtés,  la  demandait  avec  avidité 
&  le  portait  avec  enthoulialme  au-devant  d'elle.  Bientôt  les 
infultes  qu'elle  &  fon  cortège  avaient  reçues  en  route  furent  con- 
nues de  tous.  Le  fentiment  d'indignation  que  ces  outrages  exci- 
taient eft  facile  à  comprendre  chez  un  peuple  accoutumé  dès 
longtemps  à  une  forte  de  culte  pour  la  femme,  âme  des  nations 
&  difpenlatrice  des  oracles  '^^^^K  Des  cris  de  colère  &  de  ven- 
geance s'élevèrent  :  parmi  ces  cris,  une  voix  réfonnait  comme 
un  tonnerre  ;  car  l'ardeur  guerrière  de  Horick  &  le  zèle  chrétien 
de  Michaél  bouillonnaient  confondus  dans  une  même  exaltation. 
Pieux  comme  Médard  ^-'^^^  &  brave  comme  Mummolus  ^-'*^^ 
fimple  de  cœur  &  fougueux  de  caractère,  il  était  humble  devant 
Dieu  &  fier  devant  Tennemi;  dilpolê  à  jouer  le  rôle  de  Judas 
Machabée  de  l'Allemagne,  fon  vieux  caractère  de  Ibldat  domi- 
nait fes  fentiments  nouveaux  :  il  priait  avec  bonne  foi,  prêt  à  le 
venger  avec  délices.  «  S'il  eft  permis,  s'écriait-il  bruyamment  & 
en  maniant  une  grande  hache,  s'il  eft  permis  de  laver  les  ottenfes 
faites  à  notre  foi,  je  déclare  qu'une  feule  nuit  8c  quelques  flam- 
beaux doivent  fuffire.  Devons-nous  tolérer  des  paroles  pleines 
d'un  doute  infolent  fur  la  vie  &  fur  les  miracles  des  martyrs? 
Eft-ce  que  les  faints,  après  les  bourreaux  de  leur  corps,  doivent 
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rencontrer  encore  les  bourreaux  de  leur  mémoire?  —  Non^ 
non!  ))  criait  d'une  voix  unanime  la  tumultueufe  alTemblée^  & 
des  milliers  de  bras  le  levaient  pour  bénir  Notburg  &  pour 
venger  Ion  Dieu.  La  moindre  étincelle  tombant  fur  cette  mafTe 
inflammable  F  eût  fait  éclater  &  eût  couvert  la  contrée  de  fang 
&  de  ruines.  Mais  cette  étincelle,  on  fattendait  du  regard  d'une 
jeune  fille,  &  la  jeune  fille  ne  la  laiifa  point  partir.  Ce  peuple 
auquel  elle  avait  donné  fenthoufiafme  de  la  foi,  elle  favait  le 
contenir  dans  les  bornes  de  la  charité,  &,  plus  forte  que  F  en- 
chanteur dont  parlent  les  poètes,  elle  pouvait  maîtrifer  le  pou- 
voir qu  elle  avait  évoqué. 

Elle  parla  ainfi  au  peuple  immenfe  réuni  devant  la  porte  de  la 
chapelle  : 

c(  Mes  frères  &  mes  fœurs,  voici  la  maifon  de  Dieu.  Il  n'y  a  que 
des  chants  d'allégreile,  que  des  hymnes  de  gratitude  qui  puilfent 
retentir  ici.  Ne  reifemblons  pas  aux  païens,  qui  avaient  befoin 
d'officiers  pour  maintenir  le  bon  ordre  dans  les  facrifices^'^'^^-. 
Nous,  nous  allons  prier  pour  ceux  que  vous  parlez  de  combattre. 
S'il  en  eft  parmi  eux  qui  ont  cru  devoir  fe  railler  de  nous,  fâchez 
qu  ils  font  fait  par  ignorance  plus  que  par  méchanceté.  Avant 
le  déluge,  on  fe  moquait  de  la  peine  que  fe  donnait  Noé  de  fe 
bâtir  une  arche  :  l'avenir  julfifia  fa  prudence.  Ne  vous  laiflez  pas 
émouvoir  par  ceux  qui  infultent  à  vos  croyances.  Le  Seigneur, 
qui  fonde  les  reins  &  les  cœurs,  les  jugera  un  jour  :  ce  droit  n'ap- 
partient qu'à  lui.  Les  crimes  qui  attaquent  la  vie  d'un  citoyen 
ou  la  fureté  d'un  royaume  relèvent  de  la  juftice  humaine;  mais 
les  crimes  qui  attaquent  Dieu  même  font  du  relfort  de  la  jufiice 
divine  :  laiffons  donc  à  Dieu  le  foin,  le  temps  &  la  mefure 
de  fes  vengeances,  ou  plutôt  de  fes  miféricordes.  Et  que  les 
croyances  où  le  mêlent  les  idées  chrétiennes  aux  traditions  ger- 
maniques ne  vous  trompent  plus  fur  ce  point  :  une  bataille  déci- 
live,  jeu  de  la  brutalité  humaine,  n'eft  jamais  le  jugement  de 
Dieu.  Pour  vous,  vous  n'aurez  plus  d'armes  que  la  prière  :  il 
faut  que  votre  patience  &  que  votre  courage  refient  toujours  au- 
defilis  de  la  violence  ou  de  la  folie  de  vos  adverfaires;  il  faut 
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déformais  que  les  ennemis  de  Dieu,  en  mettant  une  épine  de 
plus  à  votre  couronne  chrétienne,  polènt  fur  vos  lèvres  un  par- 
don de  plus.  Car  il  eft  écrit  :  «  Bénilfez  ceux  qui  font  des  impréca- 
tions contre  vous,  &  priez  pour  ceux  qui  vous  calomnient ^^^^^  » 
Les  premiers  chrétiens,  lorfqu'ils  faisaient  les  agapes  dans  leur 
temple  ^-"^"^^,  avaient  prié  pour  les  bourreaux  de  leurs  frères.  » 

Et  toute  Taffemblée,  courbée  fous  la  main  d'une  jeune  fille, 
tomba  à  genoux,  en  chantant  le  Gloria  Patri^'-"^^^;  puis  un  tel 
recueillement  régna,  qu'on  eût  dit  que  TAnge  de  la  paix  venait 
d'ouvrir  lui-même  le  faint  tabernacle. 

L'eccléfiarque  ^-'^'^^  alluma  le  cierge  ^""''^^  le  diaconique  s'ou- 
vrit ^"^^'),  &  le  cuftode  apparut  avec  fes  habits  facerdotaux^-*-\ 

L'immolation  commença'-'"'^),  &  rantienne^-^"^-  fut  chantée  par 
un  millier  de  •voix  pleines  de  fuavité  &  d'harmonie.  Le  peuple 
regrettait  de  ne  point  voir  la  vierge  introduite  dans  le  cancel^'^''''^; 
mais,  félon  fa  coutume,  elle  refta  conftamment  à  la  dernière 
place.  Le  plus  religieux  filence  régna  quand  le  prêtre  récita  la 
myftérieufe  hilioire  de  l'infiitution  de  FEucharifiie  8c  les  paroles 
facramentelles^-'*''^  Le  divin  facrifice  s'accomplit,  &  le  calice 
circula  ^'^"^"^^ 

Ce  n'était  point  affez  d'avoir  affermi  fa  foi  &  dépofé  fes  reffen- 
timents  au  pied  de  l'autel;  le  peuple,  après  avoir  entendu  la 
Dominicale  ^-''^^  &  la  le  dure  des  Diptyques  ^^''''^',  fongea  à  témoi- 
gner à  Notburg  fa  foumiffion  &  fon  obéilfance;  il  forma  une 
forte  de  pavois  fur  lequel  il  la  fit  monter,  &  la  porta  un  moment 
au  milieu  des  acclamations. 

La  vierge  protefia  avec  trop  de  vivacité  pour  qu'une  telle 
démonfiration  durât  longtemps;  mais  celle  qui,  fans  le  vouloir, 
avait  agité  la  foule,  en  demanda  grâce  à  Dieu  dans  Thumilité  de 
fon  cœur,  fe  reprochant  amèrement  un  pèlerinage  qui  avait  été 
pour  elle  un  fujet  d'ovation. 

Elle  fe  renferma,  8c  ne  voulut  plus  que  la  louange  humaine 
arrivât  jufqu^à  elle. 
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CHAPITRE  QUATRIÈME. 


De  la  reine  Nantilde.  Comment  elle  reçut  Dagobert  à  Épinay.  Comment  celui-ci  défigna 
pour  fon  fuccelïeur  fon  fils  Clovis.  Dons  faits  à  Landregeille.  Comment  Dagobert 
renouvela  alliance  avec  le  roi  des  Bretons.  Comment  il  acheva  l'abbaye  de  Saint-Denis, 
&  comment  Nantilde  comprenait  autrement  que  lui  les  obligations  chrétiennes. 


NE  bonne  reine  eft  la  plus  belle 
parure  d'une  nation.  Sa  vertu 
brille  comme  un  diamant  par- 
mi les  fleurons  de  la  couronne^ 
&  fa  charité  eft  comme  un 
loleil  bienfaifant  pour  tout  le 
pays.  Le  royaume  de  Neuitrie 
polîédait  un  tel  joyau  :  la  reine 
Nantilde^  aimée  &  adorée  de 
tous.  Les  flatteules  paroles 
des  courtifans^  l'exemple  de 
la  corruption  j  les  plailirs  de 
la  cour,  rien  n  avait  altéré  la 
pureté  de  ce  cœur  fimple  8: 
généreux,  qui  avait  cherché  dans  la  fociété  des  gens  pieux  la 
nourriture  &  fa  force.  Sa  royale  aïeule  Clotildc  femblait  lui  avoir 
légué  fefprit  de  foi  qui  feul  à  cette  époque  affoupliifait  la  roideur 
des  caractères  &  tempérait  la  dureté  des  âmes.  Elle  avait  tra- 
verfé  toutes  les  difgrâces  fans  en  prendre  amertume,  toutes  les 
injufhces  fans  en  garder  rancune  :  les  chagrins,  en  tariflant  fcs 
larmes,  n'avaient  point  épuifé  fa  patience.  Le  temps  n'avait  pu 
ni  ébranler  fon  courage  ni  fermer  fa  plaie  faignante  :  fon  deuil  ne 
pouvait  avoir  de  remède.  Toutes  fes  penfées  s'étaient  tournées 
vers  le  ciel  depuis  qu'elle  croyait  que  fa  lille  y  était  montée.  Rien 
ne  remplace  dans  le  cœur  d'une  mère  fenfant  qu'elle  a  perdu. 
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Dagobert  était  rentré  dans  Paris ^  morne  &  blafé  &  fatigué  de 

tout.  Un  jour,  il  alla  le  repofer  à  Épinay  :  il  y  trouva  Tinaltérable 

aménité  de  la  bonne  Nantilde  &  les  candides  carefles  du  jeune 

Clovis.  Surpris  des  foins  &  des  affedions  qui  Tenvironnaient  : 

c(  Depuis  quelque  temps,  dit-il,  à  toute  heure  &  partout,  des 

Ibucis  de  tout  genre  m'ont  affiégé  fans  que  j'y  pufïe  rien  faire  : 

lerais-je  donc  mieux  ici?  —  Ici  on  vous  aime  toujours,  répondit 

Nantilde  avec  une  douceur  pénétrante;  rien  n'a  changé  ce  cœur 

qui  eft  vôtre.  »  Et  comme  le  roi  morofe  prenait  l'enfant  entre  les 

genoux,  la  reine  continua  :   «  Nous  Ibmmes  deux  êtres  dont 

Tamour,  la  prière  &  la  vie  font  à  vous.  Hélas!  pourquoi  ne 

fommes-nous  pas  trois  à  vous  aimer  ainfi  î  »  Et  Ion  cœur  attendri 

fe  fondait  en  larmes,  tandis  que  Dagobert,  fœil  fec  &  le  fourcil 

froncé,  regardait  à  terre  filencieufement.  La  reine  patiente  qui 

avait  vaincu  fadverfité,  triompha  auffi  de  Ion  époux,  qui,  pour 

lui  plaire,  voulut  afllirer  dès  lors  à  Ion  lils  fon  royal  héritage.. 


Aimant  les  pompeufes  manifeflations,  il  convoqua  dans  Paris- 
les  leudes  Se  les  évéques  de  Neuftrie  &  de  Bourgogne,  &  leur 
défigna,  à  leur  grande  joie,  le  jeune  Clovis  pour  fon  fucceffeur 
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dans  ces  deux  royaumes  ^'^'^^\  Dans  cette  occafion  folennelle^  il  fit 
don  à  Landregefile,  frère  de  Nantilde/des  leigneuries  d'Artin- 
villiers  &  de  Genevilliers^  au  territoire  de  Paris ^  pour  qu'il  en 
jouît  de  Ion  vivant,  &  qu'à  fa  mort  elles  païTaflent  à  l'abbaye  de 
Saint-Denis  ('''). 

Dagobert,  vers  cette  époque,  eut  à  s^occuper  de  la  répreffion 
de  quelques  aéfes  de  brigandage  que  les  Bretons  avaient  commis 
dans  les  provinces  gauloiles  voifines  de  FArmorique,  comme 
aulFi  de  quelques  difcuffions  élevées  entre  les  évèques  des  deux 
pays.  Il  le  difpolait  à  faire  marcher  contre  le  peuple  agrefieur  la 
vaillante  armée  qui  avait  dompté  les  Vafcons,  lorfque  Judicaël, 
roi  des  Bretons,  accourut  lui-même  en  Neulfrie,  le  préfenta  à 
Creil-fur-Oife  au  roi  des  Francs,  &,  lui  remettant  \ajirmitas^'^''~\ 
avec  des  préfents  conlidérables  :  «  C'eft,  dit-il,  de  la  part  des 
miens,  en  figne  d'excufe  &  de  foumilTion,  8c,  de  ma  part,  en 
défir  de  réconciliation  &  d'alliance.  Quant  au  litige  religieux, 
ajouta-t-il,  vous  favez  que  mon  peuple  eft  encore  plus  jaloux  de 
Ion  indépendance  en  religion  qu^en  politique,  8c  que  fon  Eglife 
nationale  n'a  jamais  eu  de  relations  fixes  8c  régulières  avec 
rÉglife  des  Gaules '■^^^'.  »  Dagobert  accepta  regrets  8c  hom- 
mages ^^^^^,  8c,  fans  plus  contefier  avec  le  chef  loyal  8c  brufque 
d'un  peuple  indépendant,  il  fcella  avec  lui  la  paix  8c  la  concorde, 
Finvitant,  félon  Fufage,  à  un  fomptueux  banquet.  Le  roi  rigide 
des  Bretons  refufa  de  dîner  avec  un  prince  dont  les  dérèglements 
avaient  fcandalifé  le  monde.  Vainement  vint-on  le  conjurer,  s'il 
ne  voulait  pas  s'alfeoir  au  nombre  des  convives,  d'accepter  du 
moins  quelque  choie  à  boire,  afin  qu'il  ne  fût  pas  dit  qu'il  Ibrtît 
à  jeun  de  la  demeure  royale  ^'^''^^  l'inflexible  Breton  demeura 
lourd  à  cette  prière,  brifa  impitoyablement  les  lois  de  l'étiquette 
Sl  des  convenances,  ce  qui  était  regardé  comme  une  grave 
injure,  8c  alla  s'aiïcoir  à  la  table  modefte  d'Audouen,  référen- 
daire du  roi,  que  FÉglile  a  plus  tard  infcrit,  comme  Judicaél 
lui-même,  au  catalogue  des  faints''^'^^. 

Le  traité  étant  conclu,  8c  les  lettres  royaux,  rédigées  par  les 
chanceliers  du  roi  ^'^■'"^  &  écrites  par  un  chryfographe  '"■"'**',  ayant 
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été  fcellées^  Judicael  s'emprelTa  de  retourner  en  Bretagne,  heu- 
reux d'apporter  la  paix  à  fon  peuple,  &,  peu  de  temps  après, 
plus  heureux  encore  de  renoncer  au  pouvoir  lupréme ,  de 
prendre  Thabit  de  moine,  de  le  vouer  à  la  retraite  &  à  la  prière, 
donnant  ainli  le  premier  aux  princes  cet  exemple  de  piété  Ibli- 
taire  qui  devait,  dans  d'autres  fiècles ,  conduire  Lothaire  à  F  ab- 
baye de  Prûm '^-'"''^^,  Guillaume  Longue -épée  à  Jumiéges,  & 
Charles-Quint  à  Saint-Juft. 

Quant  au  roi  des  Francs,  ce  n'était  pas  dans  le  jeûne,  dans 
rilblement  &  dans  l'humilité  qu'il  comptait  cacher  une  exigence 
avide  encore  d'éclat  &  de  plailir,  bien  que  déjà  tournée  parfois 
vers  les  préoccupations  de  F  avenir  &  les  peniées  de  la  tombe. 
Ce  caractère,  formé  des  plus  étranges  contraires,  fe  modifiait 
peu  à  peu  fous  la  falutaire  influence  des  années  &  de  fexpé- 
rience.  A  travers  les  bouillonnements  d'une  nature  violente  & 
fanguinaire ,  rayonnaient  des  étincelles  de  rigide  équité  &  de 
piété  généreufe.  Avec  les  confeils  d'Audouen  &  d'Éloi,  qui 
n'avaient  pas  les  fcrupules  de  Judicael,  il  s'efforçait  de  racheter 
fes  péchés  par  fon  zèle  à  fonder  les  églifes  &  fa  libéralité  à  doter 
les  monaftères.  Les  délicateifes  du  fens  religieux  étaient  incon- 
nues de  lui  comme  de  la  plupart  des  hommes  de  fon  temps.  La 
voix  intérieure  du  remords  n'avait  point  encore  appelé  à  fon 
aide  les  tortures  &  les  confolations  de  la  pénitence;  le  prince  ne 
connaiffait  que  les  dons  &  les  legs  pour  racheter  les  fautes;  il 
revenait  de  la  débauche  à  la  prière,  &  du  crime  à  la  prodigalité; 
les  prêtres  acceptaient  cet  or,  qu'ils  employaient  à  confolider  les 
fondements  de  FÉglife.  Tous  les  hommages  étaient  pour  les 
autels  :  la  piété  les  enrichilfait  de  fes  offrandes,  &  Forfévrerie 
épuifait  fon  art  à  orner  leurs  reliquaires  &  leurs  calices. 

Infpiré  par  cette  idée  qu'il  le  faifait  de  la  religion,  Dagobert 
acheva  comme  par  enchantement  l'abbaye  de  Saint-Denis,  il  la 
décora  des  matériaux  les  plus  fins,  l'enrichit  des  travaux  les 
plus  parfaits  qui  Ibient  Ibrtis  de  la  main  des  artiftes  de  cet  âge. 
Non  content  de  la  rendre  magnifique,  il  voulut  qu'elle  fût  opu- 
lente, <k  fes  moines  furent  dotés  comme  des  rois.  Plufieurs  bali- 
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liques  confidérables^  entre  autres  celle  de  Saint-Hilaire  de  Poi- 
tierSj  dont  il  avait  fait  enlever  jufqu'aux  portes  de  cuivre  ^^^^^^^ 
furent  dépouillées  au  profit  de  ce  merveilleux  monument,  appelé 
à  compenfer,  dans  la  milericordieufe  hiftoire  de  rÉglilè,  le  fcan- 
dale  que  le  royal  fondateur  avait  donné  par  fes  débauches,  &  le 
mal  qu^il  avait  fait  par  fes  cruautés.  On  conçoit  qu'à  une  époque 
de  foi  vive  on  ait  cherché  à  racheter  fes  péchés  en  contribuant 
autant  qu'on  le  pouvait  à  la  gloire  de  Dieu.  Les  églifes  conftruites 
dans  ces  temps  pieux  étaient  de  vaftes  fymboles  des  dogmes 
chrétiens.  Il  faut  y  entrer  avec  la  foi  pour  les  comprendre;  car 
ce  n'eft  ni  Dinocrate,  ni  Vitruve,  ce  ne  font  pas  les  temples 
païens  de  la  Grèce  &  de  Rome  qui  peuvent  en  révéler  la  fignifi- 
cation  première.  Hommes  des  derniers  jours,  c'eft  avec  humilité 
que  nous  devons  aborder  ces  faints  édifices,  fombres  baliliques, 
majeftueufes  cathédrales ^  qui,  dès  cette  époque,  commencèrent 
à  être  bâties  par  les  maîtres  des  pierres  vives,  aufll  humbles 
qu'habiles,  &  qui  en  exaltant  le  nom  du  Seigneur  n'ont  pas  eu 
fouci  de  laiffer  leur  nom  à  la  terre.  Dagobert,  en  dépenfant  fon 
épargne  au  profit  de  l'Églife,  efpérait  racheter  fes  iniquités 
auprès  de  Dieu.  La  penfée  humaine,  après  s'être  fouillée  dans  le 
fiècle,  lent  prefque  toujours  qu'elle  doit  fe  purifier  pour  remonter 
au  ciel.  Mais  ce  n'eft  pas  ainfi  que  Nantilde  comprenait  les  obli- 
gations chrétiennes;  ce  n'eft  pas  ainli  qu'elle  eût  cru  pouvoir 
trouver  efiime  &  bon  renom  ici-bas,  grâce  &  clémence  là-haut  : 
c'était  dans  fon  cœur  qu'elle  avait  élevé  un  autel  au  vrai  Dieu; 
c'était  par  la  bienfaifance  &  la  miféricorde  qu'elle  penfait  honorer 
le  Seigneur  miféricordieux  &  bienfaifant.  Elle  fallait  dans  fa 
fphère  &  félon  fes  facultés  tout  le  bien  que  fa  fille  réalifait  déjà 
au  fein  d'une  Ibciété  plus  nouvelle.  Ces  deux  âmes,  fans  celTe 
en  fouvenance  &  en  regret  l'une  de  l'autre,  le  rencontraient  dans 
la  penfée  commune  de  l'aumône  &  de  la  prière,  en  attendant  de 
le  retrouver  à  ce  rendez-vous  célefie  où  chacune  d'elles  croyait 
être  en  retard. 


.j^rÇ^^B^^i^ 


HÙU 


CHAPITRE  C1NQ.UIÈME. 


Comment  Dagobert  chargea  Pépin  d'aller  rechercher  les  dépouilles  de  Notburg.  Arrivée 
de  Pépin  fur  les  rives  du  Neckar.  Comment  il  retrouve  Notburg.  Ce  qui  fut  dit  entre 
eux.  Leurs  adieux.  Bonheur  des  habitants  de  la  contrée  en  voyant  que  leur  bienfaitrice 
demeure  parmi  eux. 


N  rapporte  que  pendant  une 
nuit  d^été  paflee  dans  fa  mai- 
fon  royale  de  Clichy^  Dago- 
bert fut  vifité  par  un  rêve  qui 
lui  caufa  une  extrême  anxiété . 
La  tragique  aventure  de  la 
grotte  du  Neckar  s'était  re- 
tracée tout  entière  dans  Ion 
imagination  j  mais  avec  des 
circonftances  û  lugubres^  fi 
effrayantes  j  que^  réveillé  en 
furfaut^  il  ne  put  fe  remettre 
de  fangoilTe  où  ce  longe  l'a- 
vait jeté.  Dès  lors,  à  toute  heure ,  fa  fille  infortunée  fe  préfentait 
à  les  yeux,  pâle,  défigurée,  fanglante,  &  murmurant  des  paroles 
qu'il  ne  pouvait  entendre,  mais  qui  femblaient  des  reproches. 

Dans  felpoir  de  calmer  cette  ombre  plaintive,  il  rélblut  de 
faire  exhumer  les  dépouilles  virginales  enfevelies  par  une  main 
étrangère  dans  la  terre  lointaine,  de  les  tranfporter  à  Metz,  ^ 
de  leur  donner  une  fépulture  que  protégeraient  des  fondations 
pieufcs  &  des  prières  perpétuelles.  Il  n'y  avait  que  Pépin  qu'il 
pût  charger  de  cette  milFion  délicate  &  pieufe.  Un  officier  lur  ^ 
dévoué  fe  rendit  à  la  cour  d'Aufirafie  afin  de  remettre  Tordre 
confidenficl  du  roi  au  fidèle  minifirc  du  jeune  Sigebcrt.  Sous  le 
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prétexte  d'aller  infpecier  les  provinces  tranfrhénanes  du  royaume. 
Pépin  partit  de  Metz,  accompagné,  félon  fon  habitude,  de  deux 
jeunes  gens  attachés  à  fon  fervice,  &  dont  le  père,  de  race  fer- 
vile,  avait  été,  pour  avoir  embralfé  le  chriftianifme ,  baifé  à  la 
joue  par  le  roi  Chilpéric^'^^'^,  en  figne  d'affranchiifement.  Ces 
deux  jeunes  gens,  à  qui  Ton  avait  permis  de  fe  faire  clercs, 
faveur  que  Ton  obtenait  aifément,  pourvu  que  Ton  fut  ingénu  & 
qu'on  ne  fût  point  infcrit  dans  le  regiftre  du  cens^^^^-^,  s'étaient 
formés  fous  le  même  théologal  ^■^'^''^^;  ils  étaient  parfaitement  dif- 
ciplinés  à  fefprit  de  la  cour  &  n'avaient  plus  rien  des  mœurs 
paternelles. 

Pépin  fe  rendit  ainû  dans  la  contrée  qu'arrofe  le  Neckar. 
Arrivé  dans  le  village  d'Aliza,  aujourd'hui  Neckarelz,  fitué  fur 
les  bords  du  fleuve  ^"'^''^,  il  ne  reconnaiffait  plus  ces  lieux  qu'il 
avait  traverfés  autrefois;  les  prairies  verdoyantes,  les  champs 
dorés  par  la  moiffon;  les  coteaux  tapiffés  de  vignes,  tout  lui 
paraiifait  neuf  :  un  pays  nouveau  fouriait,  où  coulaient  le  lait, 
le  vin  &  le  miel. 

C'était  un  jour  de  fête  :  on  entendait  retentir  les  fons  de  la 
loure  ^'^^^^  &  de  la  magadès^"'^'^^;  une  multitude  de  peuple,  à  l'air 
joyeux,  à  la  phyfionomie  heureufe,  était  affemblée  dans  le  vil- 
lage. Le  voyageur  demanda  à  un  groupe  d'enfants  fi  le  château 
de  Hornberg  était  loin.  Ceux-ci  le  mirent  à  rire  fans  lui  répondre. 
Un  homme  s'avança,  difant  :  «  Monfeigneur,  vous  ne  palferez 
pas  les  mers  pour  trouver  l'objet  de  vos  recherches;  faites  encore 
quelques  pas  le  long  de  feau,  &  vous  apercevrez  le  burg  alïis 
fur  la  montagne.  » 

En  ce  moment,  des  vivat  &  des  cris  de  joie  éclatèrent  à  l' en- 
tour  d'une  maifon.  «  Que  lignifie  cette  exclamation?  »  demanda 
Pépin.  On  lui  répondit  :  «  Une  jeune  femme  ne  donnait  plus 
ligne  de  vie,  &  déjà  on  fe  difpofait  à  porter  fon  corps  dans  le 
lavatoire  ^"*^'^^,  lorfque  la  vierge  eft  venue  à  fon  fecours.  Ce  que 
vous  entendez,  c'efi  un  hymne  d'allégreffe  &  de  reconnailfance 
publique  en  F  honneur  de  la  vierge  qui  vient  de  rendre  la  vie  à 
cette  jeune  femme.  »  Pépin  avait  compris  qu'il  s'agiffait  d'un 
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miracle  obtenu  par  rinterceffion  de  la  fainte  Vierge^  la  Mère  de 
Dieu  ^^^^^  .&  la  Reine  des  Anges.  A  toutes  les  queftions  qu'il 
adreffait  à  l'habitant  du  pays^  celui-ci  répondait  toujours  :  «  C'efl 
la  vierge  qui  éclaire  les  efpritSj  c'eft  la  vierge  qui  fait  fleurir  les 
champs  j  c'eft  la  vierge  qui  donne  le  pain  à  la  terre  &  qui  fertilife 
les  âmes,  c'eft  la  vierge  qui  confole  l'affligé  &  qui  guérit  le  ma- 
lade, c'eft  la  vierge  qui  fait  defcendre  les  bénédictions  du  Ciel 
fur  les  enfants  des  hommes  ^"^^®\  »  Et  comme  un  groupe  fortait 
de  la  maifon  qu'entourait  la  foule  :  «  Voilà,  ajouta  le  narrateur, 
voilà  la  vierge  qui  vient  elle-même  au  milieu  de  fon  peuple.  » 

Pépin  ne  lavait  s'il  rêvait;  une  fainte  ftupeur,  un  effroi  reli- 
gieux avaient  fufpendu  fon  haleine  &  pétrifié  fon  regard.  Il  étai 
accablé  fous  le  poids  de  l'air;  fon  âme  était  comme  à  l'étroit  dans 
fa  poitrine;  non  qu'il  eût  reconnu  tout  d'abord  la  jeune  fille, 
qu'il  croyait  morte,  mais  le  fpedacle  qui  s'offrait  à  lui  révélait  à 
fon  cœur  la  volonté  &  la  préfence  de  Dieu  même.  «  Quelle  eu 
celle-ci,  murmura- t-il,  dont  la  nature  elf  la  tributaire,  dont  les 


vieillards  font  les  élèves  &  dont  la  mort  efl  l'cfclave?  »  La  vierge 
aperçut  les  étrangers;  elle  vint  à  eux,  &  s'adreffant  à  Pépin  : 
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c(  ReconnailTez-moi^  dit-elle^  je  fuis  Notburg.  ))  Pépin  avait  fenti 
les  genoux  ployer  malgré  lui,  &  les  mains  fe  joindre  d'elles- 
mêmes  dans  une  pieufe  extafe.  «  Notburg,  s'écria-t-il,  Notburg 
qui  était  morte  dans  le  Seigneur,  &  que  le  Seigneur  a  daigné 
prêter  encore  à  la  terre  î  »  Et  baifant  le  pan  de  fa  robe  blanche  : 
((  Notburg,  criait-il  encore  avec  larmes,  Notburg  tant  pleurée, 
Notburg  vivante  !  » 

Notburg  avait  relevé  le  vieux  Pépin,  &,  fanglotante,  elle 
s'était  penchée  fur  fa  poitrine  :  «  Oui,  mon  vénérable  père,  c'eft 
moi,  c'eft  votre  pauvre  Notburg  que  vous  avez  tant  protégée  ! 
Le  Seigneur  a  eu  pitié  de  mon  abaiffement;  il  m'a  fait  vivre  pour 
rendre  gloire  à  Ion  nom  &  pour  annoncer  fes  merveilles.  Après 
bien  des  tourments,  il  m'a  envoyé  de  grandes  joies;  il  m'en 
accorde  aujourd'hui  une  bien  vive,  en  me  permettant  d'em- 
bralfer  &  de  remercier  encore  le  guide  &  le  défenfeur  de  mes 


jeunes  années  !  » 


Dans  le  village  d'Aliza  s'élevait  une  mailbn  propre  &  alfez 
vafle,  où  les  pèlerins  avaient  coutume  de  defcendre.  Notburg  y 
avait  conduit  Ion  hôte  vénéré;  elle  l'avait  accablé  de  mille  quef- 
tions  &  fur  Ittuberge  &  fur  Dagobert;  fur  Landregefile ,  qui 
depuis  peu  vivait  en  puilfant  prince  dans  fa  feigneurie  de  Gene- 
villiers;  fur  Gertraud,  que  fa  mère  avait  emmenée  dans  fon 
monaftère  de  Nivelle  ^-'^^,  &  fur  Bega,  qui  avait  époufé  le  duc 
Anfégife,  fils  du  faint  évêque  Arnolph  par  les  mains  duquel  la 
vierge  avait  reçu  le  baptême.  Tout  ce  c^u  avait  connu,  tout  ce 
qu'avait  aimé  la  jeune  fille,  &  dans  la  ville  de  Metz  &  parmi  le 
peuple  des  Francs,  avait  été  tour  à  tour  Fobjet  des  plus  tou- 
chantes informations.  Mais  elle  n  avait  point  parlé  de  Wulfe- 
gund,  lorfque  Pépin  venant  à  prononcer  le  nom  de  cette  femme 
abattue  par  la  fièvre  &  le  vertige  :  «  Ceil  un  regret  cruel  pour 
moi,  dit-elle,  de  n  avoir  pu  lui  pardonner  avec  la  parole  comme 
je  le  fais  de  cœur  :  j'en  prends  à  témoin  tous  les  faints  habitants 
du  ciel  :  puilfe  le  même  pardon,  puilfe  F  entière  &  pleine  merci 
que  je  lui  accorde  du  fond  de  fàme,  &  que  je  prie  le  Seigneur 
de  lui  accorder,  defcendre  fur  moi  à  ma  dernière  heure  &  décider 
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de  mon  fort  dans  T éternité!  Maintenant ^  continua- t-elie^  vous 
me  direz  le  motif  précis  de  votre  voyage;  je  ne  vous  Tai  point 
encore  demandé.  Il  eft  auffi  un  petit  coin  douloureux  de  mon 
cœur  que  je  ne  vous  ai  point  ouvert  :  je  ne  vous  ai  point  parlé 
de  celle  qui^  dans  le  lieu  élevé  qu'elle  habite ^  a  reçu^  chaque 
jour  que  Dieu  m'a  compté ^  les  plus  douces  penfées  &  les  plus 
douces  prières  de  mon  cœur.  Lorfqu'elle  me  fut  enlevée  à  Metz^ 
j'avais  réfolu  de  m' échapper  pour  aller  me  jeter  dans  fes  bras; 
la  mort  me  l'ayant  prife  peu  de  temps  après ^  j'avais  fait  vœu 
d'aller  me  profterner  fur  fon  tombeau;  mais  depuis  que  le  Sei- 
gneur m'a  donné  la  conduite  de  ce  peuple ^  j'ai  compris  que  mes 
regrets j  toujours  les  mêmes ^  devaient  non  pas  s'éteindre^  mais 
fe  taire  devant  mes  devoirs.  Travailler  pour  le  fervice  de  Dieu 
&  des  hommes j  c'était  encore  refter  fidèle  au  fouvenir  &  aux 
préceptes  de  ma  mère;  ce  n'eft  plus  vers  fa  froide  dépouille  que 
je  marche j  c'eft  vers  fon  âme  immortelle^  qui  m'infpire  &  qui 
m'attend.  Mais  dites-moi  que  fon  nom  eft  honoré ^  que  la  recon- 
nailTance  s'attache  à  fa  mémoire  &  que  le  refped  habite  fur  fa 
tombe.  Dites-moi  aufTi  le  fujet  qui  vous  amène  dans  cette  con- 
trée ^  où  la  pauvre  fervante  de  Dieu  apprend  aux  hommes  à  vivre 
&  à  mourir.  »  Pépin  répondit  avec  tranfport  :  «  Le  Dieu  mifé- 
ricordieux  foit  loué  de  m'avoir  encore  montré  ces  traits  aimés 
&  de  m'avoir  fait  entendre  ces  pieufes  paroles  !  Je  fuis  tranfporté 
aujourd'hui  dans  un  pays  de  merveilles^  avec  cette  élue  du  Sei- 
gneur !  La  main  de  Dieu  eft  fur  elle  :  fille  de  roi^  devenue  apôtre 
de  Dieu  !  Au  lieu  de  velours  &  de  foie^  elle  a  pour  vêtement  la 
robe  de  toile  ^  elle  a  pour  coiffure  un  bandeau  de  toile  au  lieu 
d'un  diadème  d'or  î  Le  prefiige  de  la  royauté  s'efi  effacé;  mais  la 
vive  auréole  des  faints  environne  la  tète  découronnée  où  reluit 
la  grâce  du  ciel!  Digne  fille  d'une  fainte  mère^  foyez  heureufe; 
la  vénération  n'a  pas  ceffé  d'entourer  fon  nom  béni.  Vous  me 
parliez  de  fa  tombe^  &  c'eft  vers  la  vôtre  que  j'étais  envoyé.  Oui^ 
je  venais  chercher  vos  reltes  précieux  pour  les  tranfporter  à 
Metz  &  les  enfevelir  parmi  les  tombeaux  de  ceux  de  votre  race; 
mais  ce  ne  font  plus  vos  dépouilles  que^  couvert  de  deuil,  je 


i66  LA  VIE  &  LA  LÉGENDE 

conduirai  dans  votre  ville  natale;  cell:  vous^  c'eft  Notburg 
vivante  &  radieule  que  je  ramènerai  en  triomphe  &  avec  des 
chants  de  fête  dans  le  palais  de  fes  pères  !  Les  peuples  appren- 
dront les  miracles  de  la  vierge  reflufcitée;  le  monde  publiera  fes 
louanges^  &  Tunivers  fera  rempli  de  fa  gloire.  —  Non^  Pepin^ 
je  ne  fortirai  jamais  de  cette  humble  vallée  où  habitent  les  labou- 
reurs &  les  palpeurs  mes  frères;  eux-mêmes  ne  me  laifferaient 
point  partir^  Il  je  pouvais  confentir  à  les  quitter.  Le  Seigneur  m'a 
fufcitée  lui-même  pour  conduire  cette  famille  dans  les  voies 
droites.  Il  ne  m'a  rendu  la  vie  que  pour  qu'elle  fût  utile  à  Ion 
peuple;  il  ne  fa  mife  à  l'ombre  que  pour  qu'elle  reftàt  cachée. 
Ma  deftinée  efl  de  faire  des  hommes  nouveaux  ^^"^^^^  non  pas  pour 
les  revêtir  de  dignité  &  de  nobleffe^  mais  pour  les  doter  de 
croyance  &  de  vertu.  Je  fuis  peinée  de  vos  éloges ^  car  fi  je  les 
méritais^  Dieu  ne  me  donnerait  aucune  récompenfe^  étant  déjà 
fi  bien  payée  par  vous.  Combien  ces  mots  de  triomphe  &  de 
gloire^  qui  font  tombés  de  vos  lèvres^  m'ont  effrayée  &  m'ont 
fait  rougir  !  Si  le  royaume  de  Jéfus  n'eft  pas  de  ce  monde  ^  eft-ce 
à  nouSj  fes  ferviteurs^  à  y  chercher  ce  royaume?  Que  nous 
parlei-vous  des  biens  de  ce  monde ^  à  nous  qui  n'avons  d'autre 
penfée^  d'autre  intérêt  que  d' en  fortir  ^-'^-^  \  O  mon  cher  Pepin^  je 
ferais  malheureufe  &  confufe^  fi  le  regard  d'un  prince  ou  d'un 
roi  defcendait  jamais  dans  cette  retraite^  &fi  le  nom  de  l'humble 
Notburg  était  emporté  ailleurs  !  Comme  les  Lombards^  nous 
trouvons  notre  gloire  dans  notre  petit  nombre ^"^^^  &j  comme 
les  Apôtres  j  notre  bonheur  dans  notre  foi.  Si  je  vous  fuis  chère^ 
ne  vous  fouvenez  jamais  de  ce  que  vous  avez  vu  fous  cet  étroit 
horizon  :  une  famille  unie  &  paifible^  vivant  ^  fous  les  lois  de 
Dieu^  ignorée  de  la  terre  entière.  Ne  détrompez  pas  mon  père  : 
dites-lui  que  vous  n'avez  pas  trouvé  ma  tombe;  mais  lailfez-lui 
croire  que  le  Seigneur  m"a  prife  &  qu'il  me  garde  pour  célébrer 
fes  merveilles^  &  qu'en  quelque  lieu  que  je  fois^  je  prie  le  Seigneur 
pour  mon  père  &  pour  mon  pays.  Si  le  roi  a  gardé  contre  moi 
une  penfée  trifte^  dites-lui  que  fans  doute  je  me  fuis  repentie  de 
la  peine  que  j'ai  pu  lui  faire ^  &  que  vous  efpérez  que  Dieu^  ayant 
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pitié  de  ma  jeuneffe^  de  mes  fautes  &  de  mes  larmes^  m'aura 
admife  dans  fa  miféricorde.  Si  vous  faviez  combien  il  m'efi:  doux 
de  penfer  que  le  peu  que  j'ai  fait  ici  ne  fera  jamais  connu  des 
hommes  !  Il  n'eft  point  de  bienfait  qui  en  fe  montrant  au  foleil 
ne  perde  fa  faveur.  Pépin ^  mon  cher  Pépin ^  vous  me  nuiriez 
bien^  &  foyez  fur  que  vous  déplairiez  à  Dieu  même^  fi  votre 
main  indifcrète  touchait  jamais  à  ce  voile  myftique  qui  couvre 
les  œuvres  modeftes  de  la  piété.  Lorfque  Dieu  m'aura  jugée 
digne  de  mourir^  je  veux  auffi  que  mes  dépouilles  demeurent 
dans  cette  contrée^  au  fein  de  ma  famille  chrétienne ^  au  bord  de 
ces  flots  confacrés  maintenant  par  tant  de  vies  fauvées  &  gagnées 
à  Dieu;  rivière  aimée ^  qui  me  rappelle  le  fleuve  du  jugement '^"'^'^^ 
&  les  grandes  eaux  de  l'Egypte  où  Thermutis  trouva  Moïfe 
expofé  dans  une  corbeille  de  joncs.  Ne  faut-il  pas  refter  là  où 
Dieu  nous  a  fait  tomber?  Si^  plus  tard^  vous  fouvenant  de  votre 
million  aujourd'hui  prématurée ,  vous  fongiez  un  inftant  à 
recueillir  mes  reftes^  vous  vous  arrêterez  immédiatement  devant 
la  volonté  formelle  que  je  vous  exprime  ici  de  ne  point  me 
déranger  dans  mon  dernier  fommeil.  Que  ma  tombe  refte  à 
l'ombre  comme  l'a  été  ma  vie;  ma  vie  aura  été  donnée  au 
pauvre  :  que  le  pauvre  feul  connaiffe  le  fentier  qui  conduira  à 
ma  tombe.  Sous  le  gazon  ou  dans  le  cercueil  de  pierre  où  fera 
couchée  ma  pouflièrej  il  n'est  que  la  trompette  de  l'Ange  qui 
doive  venir  me  réveiller,  quand  s'ouvriront  les  alïifes  de 
l'éternité.  » 

Les  oreilles  de  Pépin  étaient  aufïi  émues  que  fes  yeux  étaient 
étonnés.  Son  attendriffement  s'accrut  encore  lorfque  Notburg  le 
conduifit  dans  la  caverne.  «  Voilà ,  lui  dit-elle ,  ma  maifon  depuis 
quatre  années  ;  voilà  ma  cellule ,  ma  cuifine  &  mon  dormi- 
toire^^"^^\  ))  Et  comme  Pépin,  après  avoir  examiné  cette  étrange 
demeure ,  reportait  fur  la  vierge  un  regard  plein  de  compaflion  : 
((  De  quoi  me  plaindre?  dit-elle.  De  ce  que  je  n'ai  pas  les  plailirs 
des  princes?  Mais  j'ai  les  miens;  je  fuis  contente  des  miens,  les 
princes  ne  le  font  pas  des  leurs.  J'ai  le  néceffaire  félon  la  nature, 
&  je  l'obtiens  fans  inquiétude  devant  le  monde  &  fans  fcrupule 


i68  LA  VIE  &  LA  LÉGENDE 

devant  Dieu.  Dans  le  palais^  il  y  a  toujours  des  richeiTes  enviées^ 
des  défirs  infatiables^  des  foins  extrêmes  :  moi^  je  fuis  fans 
richeiTes^  fans  défirs  &  fans  foins.  C'eft  ici  que  je  me  fuis  fait  la 
vie  folitaire  des  ermites;  ici  que  le  premier  barbare ^  dévoré  de 
la  Ibif  de  la  vérité^  eft  venu  me  demander  le  baptême;  des 
familles  entières  font  imitée  &  les  flots  du  Neckar  ont  vu  le 
renouveler  les  fcènes  touchantes  du  Jourdain.  C'eft  d'ici  que  je 
partais  chaque  jour  pour  évangélifer  le  peuple  ^  conlbler  les 
affligés^  foutenir  les  faibles^  gourmander  les  Anthiafiffes^'^"^'^^^  & 
ouvrir  le  ciel  aux  grabataires  ^'^"^"^^  J'ai  porté  dans  des  vallons 
éloignés  la  femence  de  la  foi  &  l'amour  du  travail;  mais  le  peu 
de  nuits  palfées  loin  de  ma  grotte  ont  été  confacrées  à  la 
prière ^""^^^  Depuis  que  j^ai  quitté  le  château  de  mon  père^  j'ai 
fait  vœu  de  ne  jamais  chercher  le  fommeil  ailleurs  c[ue  fous  ce 
toit  de  pierre j  que  Dieu  a  bâti  lui-même.  Pépin ^  ajouta-t-elle 
avec  autorité  j  je  ferai  fidèle  à  ma  promeïfe.  Vous  avez  appris  ce 
qu'il  en  coûte  pour  me  vouloir  arracher  vivante  de  ces  lieux! 
Ainfi^  je  le  répète ^  ne  détrompez  jamais  mon  père.  Dites-lui  que 
la  Providence  a  difpofé  de  moi.  Dites-lui  que  les  temps  appro- 
chent ^  &  qu'il  doit  fe  hâter  de  régner  juftement  fur  fon  valte 
empire  j  de  donner  des  lois  fages  à  fon  peuple  ^  &  de  les  fuivre 
lui-même  dans  la  crainte  du  Seigneur.  Reportez  l'amour  que 
vous  avez  pour  moi  fur  le  jeune  frère  que  je  ne  connais  pas^  que 
je  ne  verrai  jamais^  &  qui  a  tant  befoin  de  vous^  puifqu'il  n'a 
plus  notre  mère!  »  Alors ^  prenant  l'épée  que  Michaël  avait 
dépofée  au  pied  de  la  croix ^  dans  la  grotte  ^  Notburg  continua  : 
c(  Lorfque  mon  royal  frère  fera  plus  grande  vous  lui  refnettrez  ce 
glaive^  qui  fut  enlevé  à  fon  grand-père  Clotaire  fur  les  bords  du 
Wefer.  Dites-lui  que  la  victoire  avait  égaré  cette  épée  &  que  la 
religion  fa  relfituée;  dites-lui  qu'elle  ne  forte  jamais  du  fourreau 
fans  juftice^  &  qu'elle  n'y  rentre  jamais  fans  honneur.  Hélas! 
Pépin j  mon  frère  fera  roi.  Plus  heureufe  que  lui  &  que  vous^  je 
vis  aujourd'hui  fous  un  toit  plus  paifible  &  je  marche  dans  un 
fentier  plus  fur.  Votre  vertu  confifte  à  braver  la  mort^  la  mienne 
à  l'attendre.  Vous  y  courez  tous  les  jours ^  &  tous  les  jours  je 
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m'y  difpofe.  Vous  attendez  la  gloire  dans  raïTemblée  du  peuple^ 
&  moij  plus  ambitieufe  que  vous^  je  l'efpère  dans  le  fein  de 
Dieu.  » 

L'entrevue  du  vieux  miniftre  &  de  la  jeune  femme  avait  été 
touchante;  leurs  adieux  furent  plus  touchants  encore.  Pépin 
avait  en  vain  eflayé  d'affaiblir  des  réfolutions  inébranlables  : 
forcé  de  céder  à  une  volonté  qui  avait  quelque  chofe  de  facré  & 
d'immuable  j  il  renonça  à  faire  ufage  de  la  dernière  arme  qu  il 
avait  tenue  en  réferve  :  il  ne  parla  pas  de  l'exiftence  d'une  mère 
que  depuis  de  longues  années  les  regrets  &  la  prière  de  Notburg 
ne  cherchaient  plus  que  dans  le  ciel.  Il  avait  compris  que  cette 
tardive  révélation^  fans  lui  donner  une  vidoire  impolTible^  aurait 
fait  naître  un  grand  trouble  dans  une  âme  depuis  longtemps  réli- 
gnée^  en  même  temps  qu'un  fentiment  pénible  contre  les  cou- 
pables inventeurs  d'un  fi  odieux  menfonge. 

Il  s' éloigna j  le  cœur  rempli  des  merveilles  accomplies  par  la 
Cérès  chrétienne  (c'eft  ainfi  qu'il  appela  Notburg);  merveilles 
quij  mieux  que  toute  voix  humaine  ^  proclamaient  la  gloire  du 
Très-Haut.  Notburg  le  conduifit  jufc[u'au  village  où  il  F  avait 
rencontrée  j  &  où  il  avait  trouvé  un  gîte  pendant  les  deux  jours 
qu'il  pafla  dans  le  pays.  Quelc[ues  perlbnnes^  attirées  à  l'entour 
de  Fhôpital  ^^"^^  par  la  préfence  d'un  voyageur  puiflant^  auffi 
bien  que  par  celle  de  la  vierge^  s'étaient  réunies  fur  leur  paffage^ 
&  les  accompagnaient  dans  la  campagne.  Malgré  la  difcrète 
réferve  gardée  par  le  noble  vifiteur  &  fa  pieufe  amie^  on  ne 
doute  pas  qu'il  ne  foit  venu  pour  la  chercher  &  la  ramener  dans 
l'intérieur  des  Gaules.  Ce  bruit  fe  répand  ^  &  de  tous  côtés 
accourent  hommes,  femmes  &  enfants  :  les  voici  qui  viennent, 
bondilTant  par  les  montagnes  &  franchilfant  les  hauteurs;  la  ter- 
reur eft  fur  tous  les  vifages.  Au  moment  des  adieux,  un  vieillard 
fe  jette  aux  pieds  de  Notburg,  la  priant  de  F  emmener,  lui  & 
toute  fa  race,  fi  elle  fongeait  jamais  à  quitter  la  contrée. 

Pépin  avait  difparu  avec  fes  deux  compagnons  derrière  le 
coude  que  fait  la  colline  coupée  par  le  cours  fmueux  du  fleuve. 
La  triite  Notburg  l'avait  fuivi  des  yeux  jufqu'au  dernier  moment. 
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En  ramenant  les  regards  autour  d'elle^  elle  vit  des  larmes  de 
joie  rayonner  fur  tous  les  vifages.  «  Non^  mes  amis^  dit-elle 
alorSj  jamais  je  ne  confentirai  à  vous  quitter.  Je  veux  mourir 
dans  vos  campagnes^  où  la  facile  bonté  des  âmes  &  des  mœurs 
m'a  réconciliée  avec  la  vie.  La  patrie  n'eft  pas  feulement  là  où 
Ton  a  reçu  le  baptême^  où  Ton  a  appris  le  faint  nom  de  Dieu^  là 
où  Ton  a  aimé  fa  mère^  où  l'on  a  eu  fon  cœur  pour  s'appuyer 
&  fes  genoux  pour  s'affeoir;  la  patrie  eft  auffi  là  où  Dieu  nous  a 
créé  un  devoir  par  la  charité  &  par  l'amour.  Le  lieu  qui  abrite 
la  tombe  de  nos  pères  ne  doit  point  prévaloir  contre  le  lieu  où 
repofe  le  berceau  de  nos  enfants.  N'êtes-vous  pas  mes  enfants ^ 
mes  frères  &  mes  fœurs?  —  Oui!  criaient  toutes  les  voix  entre- 
coupées par  des  fanglots  de  tendrelfe.  —  Eh  bien^  mes  amis^ 
ma  vie  n'eft  quelque  chofe  que  parce  qu'elle  vous  a  été  un  peu 
utile.  Qu'aurais-je  été  dans  les  palais  de  l'Auftrafie  ou  de  la 
Neuftrie?  Une  fille  oifive  de  roi^  étrangère  aux  befoins  de  fes 
frères  &  aux  mifères  de  Thumianité.  Dieu  m'a  fait  une  defiinée 
plus  élevée j  bien  que  plus  humble  en  apparence.  Si  le  Seigneur 
nous  a  refufé  for  &  l'argent^  croyez  qu'il  Ta  fait  plutôt  dans  fa 
faveur  que  dans  fon  courroux  ^-^^\  Vivons  donc  réfignés^  vivons 
fimples  de  cœur^  vivons  dans  l'indigence  fous  le  chaume 
humide;  nous  aurons  un  palais  glorieux  dans  le  ciel.  » 

Et  comme  le  vieillard  qui  avait  embralfé  fes  genoux  treffaillait 
fous  fa  parole  évangélique^  en  joignant  fes  mains  devenues 
tremblantes  par  l'émotion  plus  que  par  l'âge^  elle  toucha  avec 
un  refped  filial  fes  longs  cheveux  blancs  qui  tombaient  fur  fes 
épaules^  &^  le  baifant  au  fronts  elle  lui  dit  tendrement  :  (c  Soyez 
béni^  vieillard^  &  béniffez  votre  fille  :  Dieu  m'eif  témoin  que 
j'aimerais  mieux  defcendre  de  vous^  ô  faint  homme  !  que  des 
empereurs  de  Rome  ou  de  Conftantinople.  » 


CHAPITRE   SIXIEME. 


Comment  Michaël  alla  à  la  recherche  d'une  idole,  &  comment  il  s'égara.  Comment  il 
rencontra  des  hommes  occupés  à  abattre  une  chapelle,  &  comment  il  les  punit.  Com- 
ment, par  un  miracle  de  la  Providence,  il  échappa  à  de  grands  dangers.  Son  retour  vers 
les  bords  du  Neckar.  Que  le  favoir,  la  fageffe  &  la  puiiTance  ne  font  rien  auprès  de  la 
charité. 


OMME  les  hommes  du  Nord, 
dont  rimagination  trille  et  rè- 
veufe  s'échauffe  parfois  juf- 
qu'au  dé  lire  j  l'enthoufiafme 
chrétien  de  Michaël  s'était 
exalté  jufqu'à  la  foif  ardente 
du  martyre. 

Le  fouvenir  d'une  idole  qu'il 
avait  adorée  au  delà  des  forêts 
où  il  avait  été  faili  par  les  émif- 
faires  de  Dagobert,  troublait 
fon  efprit  fans  celfe  abforbé 
par  l'amour  du  Dieu  que  fon 
cœur  &  Notburg  lui  avaient 
fait  connaître.  Il  résolut  d'a- 
néantir les  traces  de  fon  impiété.  Toujours  armé,  comme  les 
Francs ^^^'^,  il  partit,  il  erra  longtemps  à  travers  des  pays  qu'on 
n'enfemence  pas;  paffa,  voyageur  étrange,  parmi  des  peuplades 
fauvages,  &  s'égara  enfin,  fans  rencontrer  le  temple  païen  objet 
de  fes  recherches.  Il  arriva  un  foir  à  la  porte  d'une  ville,  où  fon 
afpeft  inattendu,  la  barbe  démefurément  longue  &  fa  taille 
gigantefque  imprimèrent  une  forte  de  furprife  &  d'effroi.  Le 
comte  de  cette  ville  ^'^^^^  lui  refufa  le  paffage.  Aux  renfeignements 
demandés  par  le  pèlerin  aux  gardiens  de  la  porte,  nul  ne  put 
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répondre.  Michaël  crut  au  mauvais  vouloir  plus  qu'à  Tigno- 
rance;  mais  fon  dépit  fe  manifefta  fans  ade  violent^  fa  colère 
fans  vengeance^  le  fervice  de  Dieu  n'exigeant  pas  de  lui  de 
s'aventurer  en  pure  perte  dans  une  lutte  inégale. 

Il  tourna  à  droite^  vers  le  midi^  &-^  après  une  longue  excurfion 
dans  un  pays  nouveau  &  dans  une  diredion  qui  le  ramenait  à 
fon  infu  vers  le  point  de  départ^  il  rencontra  une  bande  d'hommes 
occupés  à  abattre  une  chapelle  &  une  croix  qu'ombrageait  un 
bouquet  de  verdure^  à  deux  pas  d'une  fombre  forêt  dans  laquelle 
il  était  prefque  impofTible  de  pénétrer^  tant  les  arbres  &  les 
brouifailles  y  étaient  ferrés  :  forêt  facrée,  que  les  barbares 
appellent  du  nom  de  leurs  dieux  ^  profondeurs  myftérieufes^ 
qu'ils  ne  connaiffent  que  par  le  refped  religieux  qu'elles  leur 
infpirent  ^-^^K 

A  la  vue  du  facrilége^  une  forte  de  rage  extatique  s'empara  de 
lui.  Il  n'était  pas  homme  à  dilTimuler^  comme  Clovis^  fon  indi- 
gnation^ &  à  attendre  le  moment  propice  de  fendre  la  tête  à  des 
miférables^  plus  coupables  à  fes  yeux  que  celui  qui  avait  frappé 
le  calice  à  Soilfons  ^"^"^^  Avec  le  zèle  irréfiftible  de  Polyeude^  il 
fondit  inopinément  &  le  glaive  nu  fur  les  idolâtres^  fit  couler  un 
torrent  de  fang^  puis  fe  gliffa^  quoique  avec  peine ^  dans  l'inex- 
tricable forêt j  entonna  un  vieux  bardit^"^'^  refté  dans  fa  mémoire 
de  foldat^  &^  fléchiifant  le  genou  ^  chanta  enfuite  à  haute  voix 
les  louanges  du  grand  Dieu  qui  rempliifait  fon  cœur. 

Saint  Germain^  évèque  d'Auxerre^  avait  fait  fuir  l'ennemi  en 
chantant  une  hymne  facrée  ^^^^^'^  :  le  cantique  de  Michaël  produifit 
un  effet  contraire.  Un  appel  formidable  avait  déjà  répondu  à  fes 
alléluia.  Des  centaines  d'hommes  accoururent  de  tous  côtés ^  les 
cris  de  vengeance  s'élevèrent^  &  le  géant  exterminateur  fut  tra- 
qué comme  une  bête  fauve  que  pourfuivent  les  chiens  &  les 
chalfeurs.  Dans  fon  impatiente  ardeur^  la  peuplade  attaquée 
difcutait  déjà  le  fupplice  qu'il  fallait  faire  fubir  au  coupable. 

((  Il  fautj  difaient  les  uns^  plier  à  grande  force  deux  arbres^  à 
chacun  desquels  on  attachera  un  pied  du  meurtrier;  après  quoi, 
on  lâchera  en  même  temps  les  deux  arbres,  qui  diviferont  fon 
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corps  en  deux  parties  ^^^'^K  —  Ce  fupplice  efl:  trop  prompt, 
s'écriaient  les  autres  :  l'étranger  a  eu  le  temps  d'accomplir  fes 
crimes^  il  faut  qu'il  ait  le  temps  de  les  expier.  Dépouillons-le  de 
fes  vêtements,  frottons-le  de  miel,  expofons-le  au  foleil,  &  laif- 
fons-le  mourir  lentement  fous  la  piqûre  des  mouches  &  des 
guêpes ^^^^'. — Enfants,  répliquait  un  vieillard,  vous  parlez  de  le 
faire  mourir,  &  il  n'eft  pas  encore  entre  vos  mains.  La  forêt 
épaiffe  dérobe  pour  longtemps  l'invifible  ennemi  à  vos  recher- 
ches. Et  comment  fuivrez-vous  un  à  un  dans  cet  effroyable 
labyrinthe  cet  étrange  aventurier,  &  y  rifquerez-vous  une  ren- 
contre douteufe?  Vous  n'avez  qu'une  chofe  à  faire,  c'eft  de 
cerner  la  forêt  de  toutes  parts,  d'y  mettre  le  feu  de  tous  les  côtés 
en  même  temps,  &  de  confier  le  châtiment  du  coupable  à  la 
flamme  inévitable  qui  dévorera  fa  retraite.  » 

Ce  dernier  avis  remporte.  L'effet  fuit  de  près  les  paroles.  La 
forêt  elf  cernée,  le  feu  eft  mis  à  toutes  les  lifières.  Déjà  il  n'y  a 
plus  pour  le  meurtrier  de  fuite  poffible  :  un  réfeau  large  &  rou- 
geâtre  fenveloppe  de  toutes  parts. 

Des  nuages  de  fumée  annoncèrent  d'abord  l'incendie  aux  cam- 
pagnes voifines,  puis  le  feu  devint  fi  violent  que  de  quinze  lieues 
à  la  ronde  on  voyait  à  l'horizon  un  flambeau  immenfe  &  lumi- 
neux, qui  la  nuit  rendait  la  clarté  à  la  terre.  De  proche  en 
proche,  des  bruits  de  maffacre  &  de  dévaftation  avaient  circulé, 
&  une  population  innombrable  était  réunie  tout  à  l'entour  de  cet 
immenfe  brafier,  qui  avait  plus  de  deux  lieues  de  tour. 

Des  bandes  de  loups  &  de  fangliers,  habitants  de  ces  épais 
fourrés,  furpris  par  la  flamme,  fortaient  de  leur  afile  inviolable, 
&  toutes  ces  bêtes  fauves,  faifies  de  terreur,  fe  répandaient  dans 
les  plaines,  fuyant  devant  le  terrible  fléau  qui  les  chaffait  de 
leurs  repaires. 

Le  feu  durait  depuis  quatre  jours,  s'épaiiTiffant  de  minute  en 
minute  &  montant  comme  une  gigantefque  pyramide  vers  le 
ciel,  où,  pâles,  s'éteignaient  la  lune  &  les  étoiles  :  de  tous  les 
côtés,  il  femblait  avoir  gagné  le  cœur  de  la  forêt.  On  le  difait  : 
((  Contre  cet  ouragan  de  feu  la  lutte  de  l'homme  a  été  fans  force 
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&  fans  efpoir  :  fes  cris  mêmes  ont  été  étouffés  par  le  fifflement 
des  flammes  dévorantes.  Rien  n'efl  refté  du  barbare.  La  forêt 
brûlante  qui  lui  a  donné  la  mort  a  dévoré  fa  dépouille.  Le  vent 
de  demain  balayera  fa  cendre  avec  la  cendre  de  fon  vafte 
bûcher.  » 

Le  peuple  reculait  de  toutes  parts  devant  fintenfité  du  brafier  : 
le  brafier  enflammait  fair^  éblouiflait  la  vue^  defféchait  fœil  & 
la  gorge  des  fpedateurs.  La  campagne  elle-même  exhalait  au 
loin  des  vapeurs  chaudes^  que  foulevait  par  bouffées  une  faible 
brife.  La  nuit  fombre  ajoutait  je  ne  fais  quoi  de  magnifique  & 
de  majeftueux  à  la  brillante  horreur  de  ce  fpeftacle. 

Tout  à  coup  l'incendie  fe  divife  de  lui-même^  &  s'amoncelle 
en  deux  pyramides  de  flamme  féparées  par  un  large  fiUon  de 
fumée  blanche  :  la  fumée  fe  diffipe^  &  foudain  (ô  merveille!) 
laiffe  voir  le  formidable  étranger  qui  tranquillement  s'avançait 
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à  travers  ce  fiUon  providentiel^  traverfait  la  foule  ébahie ^  & 
gagnait  lilencieufement  les  iolitudes^  où  le  fuivait  comme  une 
auréole  le  reflet  de  la  finiflre  illumination  qui  rempliflait  la 
contrée. 
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Le  grand  miracle  qui  venait  de  s'accomplir  décida  de  l'avenir 
religieux  du  peuple  qui  en  fut  témoin  :  les  efprits  fe  perfuadèrent 
aifément  qu'il  était  vraiment  Félu  du  Ciel^  cet  homme  que  le 
Seigneur  mettait  à  l'épreuve  de  la  flam^me^  comme  il  avait  mis 
Moïfe  à  l'épreuve  des  eaux. 

Michaëlj  comme  fi  fa  miffion  était  achevée  dans  ce  canton ^ 
avait  gravement  continué  fa  route  vidorieufe^  fans  regarder  en 
arrière.  Il  marcha  toute  la  nuit^  &  arriva^  à  l'aurore^  fur  la  crête 
d'une  haute  montagne. 

Une  blanche  vapeur^  dans  laquelle  un  beau  foleil  d'automne 
infiltrait  fes  rayons  d'or^  s'élevait  lentement  de  la  terre  vers  le 
ciel.  Une  légère  brife  paffait^  fouffle  rafraîchiffant  &  harmonieux 
qui  femblait  être  la  refpiration  de  la  nature.  Le  pèlerin  fe  repofa 
un  moment  j  ouvrant  fa  poitrine  &  fon  cœur  à  l'air  du  ciel.  Peu 
à  peUj  le  brouillard  en  s' élevant  découvrit  la  forme  de  l'horizon. 
Michaël  fentit  battre  fon  cœur  :  il  avait  reconnu  la  ligne  des 
montagnes  qui  bordent  le  Neckar^  &  derrière  lesquelles  achevait 
de  s'élever  la  vapeur  matinale^  montant  vers  Dieu  comme  l'en- 
cens des  prières  de  la  famille  chrétienne.  11  reprit  fa  marche  vers 
cette  rive  aimée  qu'il  devinait  fans  l'apercevoir^  vers  cette  fraîche 
oafis  où  la  bienfaitrice  de  tout  un  peuple  tenait  û  peu  de  place  & 
faifait  û  peu  de  bruit  ! 

Brifé  de  fatigue^  il  arriva  vers  le  foir.  ce  J'étais  allé^  dit-il^  pour 
renverfer  les  faux  dieux  des  barbares^  &  j'ai  rencontré  des  bar- 
bares qui  renverfaient  l'autel  du  vrai  Dieu.  » 

Puis  il  raconta  fon  voyage^  fes  aventures^  fes  adions^  fes 
périls,  fa  mort  inévitable,  &  fa  miraculeufe  délivrance. 

Lorfqu'il  eut  fini,  Notburg  lui  dit  devant  l'affemblée  :  «  Mi- 
chaël, je  vous  en  avais  averti  :  celui  qui  creufe  une  fojfe y  tom- 
bera, &  la  pierre  retournera  fur  celui  qui  la  roule  ^^^^\ 

))  Il  faut  avoir  le  zèle  &  non  la  fureur  de  la  religion;  il  ne  faut 
pas  croire  augmenter  le  nombre  des  fidèles,  lorfqu'on  n'a  dimi- 
nué que  celui  des  hommes. 

»  Ne  vous  fervez  donc  pas  ainfi  de  l'épée  :  un  homme  qui 
porte  l'épée  ne  rivalife  pas  avec  le  bourreau.  Les  idoles  tombe- 
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ront  fans  qu'il  faille  les  abattre;  &  quant  à  nos  autels^  plus  on 
les  détruira j  plus  ils  fe  multiplieront. 

»  Dieu  n  a  belbin  de  perfonne  pour  redreffer  fa  tente  et  relever 
fes  pavillons.  Le  glaive  des  forts  eft  inutile.  Le  bégayement  d'un 
enfant  aux  mains  jointes^  la  voix  caffée  d'un  vieillard  à  genoux^ 
glorifient  plus  fon  nom  que  les  violentes  conquêtes  de  Conifantin. 

))  Si  les  parents  de  ceux  que  vous  avez  mis  à  mort  accouraient 
&  vous  traînaient  au  Màl-berg  ^^^^^^  fufliez-vous  un  Adalinge^^^'^ 
ou  de  la  race  des  Agilolfînges^"^"^^  penfez-vous  que  vous  feriez 
exempt  de  châtiment?  » 

Michaël  répondit  :  «  Quelle  chofe  11  coupable  ai-je  donc  faite? 
Je  n'ai  pas  abandonné  mon  bouclier  dans  le  combat  ^-^^^;  je  n'ai 
été  ni  un  lâche  ni  un  traître  :  on  n'aurait  ni  à  me  pendre  ni  à  me 
noyer  ^^^^^\  » 

Notburg  reprit  :  «  Vous  avez  commis  un  ade  fanguinaire  que 
les  juges  publics  condamneront  févèrement  un  jour,  comme  le 
Seigneur  l'a  toujours  fait  ^^^^^  :  ce  ne  fera  plus  bientôt  avec  une 
amende  de  bétail  qu'on  abfoudra  l'homicide ^  qu'on  apaifera  les 
inimitiés  &  qu'on  défarmera  les  vengeances  ^^^*^^  :  la  loi  mon- 
daine ^'^^"^  exercera  des  rigueurs  terribles;  les  châtiments  iront 
jufqu'à  la  mort^  &j  bien  plus^  jufquà  l'excommunication  ^"^^^ 
Ceffez  cette  vie  errante  à  travers  les  terres  &  les  forêts  païennes  : 
il  faut  aimer  la  folitude  comme  les  faints  de  la  Thébaïde^  &  non 
à  la  manière  des  Heicètes  ^"^^\  Le  Seigneur  a  voulu  vous  juger 
cette  fois  fur  l'intention;  il  vous  a  donné  une  preuve  de  fa  mifé- 
ricorde;  il  a  donné  à  ce  peuple  un  témoignage  de  fa  vérité. 

))  Sa  vérité  n'a  touché  encore  que  les  fommets  de  la  terre. 
Lorfque  le  jour  le  lève^  les  pieds  de  la  montagne  font  plongés 
dans  l'ombre^  tandis  que  fon  fronts  revêtu  de  pourpre  &  d'or^ 
fe  baigne  dans  des  rayons  de  lumière  :  ainfi  le  peuple  à  fon 
matin  eft  encore  dans  les  ténèbres;  mais  fur  Fhumanité  à  fon 
midij  le  foleil  luira  un  jour  dans  toute  fa  magnificence. 

))  L'erreur  périra  d'elle-même;  les  fyflèmes  des  philofophes 
périront;  les  fauffes  fciences^  qui  ne  fervent  qu'à  mettre  les 
âmes  en  anxiété ^  périront. 
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»  On  s'étonnera  un  jour  des  colères  aveugles  &  des  orgueils 
infenfés;  des  malédidions  jetées  par  la  haine  &  du  fang  répandu 
par  la  vengeance. 

»  Les  fruits  fuperbes  feront  pleins  de  cendre^  les  paroles 
dorées  feront  vaines;  il  n'y  aura  de  puiffance  que  la  charité. 

»  La  charité  eft  plus  forte  que  la  triple  autorité  de  la  fcience^ 
de  la  fageffe  &  de  l'empire. 

»  Il  y  eut  un  favant^  du  nom  de  Pythagore^  qui  a  voyagé 
parlant  aux  hommes  de  la  vertu  &  de  Dieu^  &  Pythagore  n'a 
point  entraîné  les  hommes; 

»  Il  y  eut  un  fage^  du  nom  de  Socrate^  qui  a  proclamé  de 
belles  morales  à  la  face  de  la  Grèce ^  &  la  Grèce  ne  s'en  eft  point 
émue; 

))  Il  y  eut  un  Céfar^  du  nom  de  Marc-Aurèle^  qui  a  jeté  quel- 
ques grandes  paroles  à  Rome^  &  Rome  n'a  point  remué. 

))  Jéfus  vint  apporter  l'amour,  &  l'univers  a  trelfailli.  » 
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CHAPITRE  SEPTIEME. 


Mort  de  Landregelile.  Il  eft  le  premier  prince  enterré  en  l'églife  de  Saint-Denis. 
Dagobert  ne  tarde  pas  à  le  fuivre.  Girconftances  de  fa  mort. 


ENDANT  que  ces  douces  pa- 
roles retentiffaient  fur  les 
bords  tranquilles  du  Neckar^ 
voici  ce  qui  fe  paffait  fur  les 
rives  agitées  de  la  Seine  : 

Landregefile  avait  joui  bien 
peu  de  temps  des  biens  que 
Dagobert  lui  avait  donnés  : 
la  mort  jaloufe  fe  cache  fou- 
vent  derrière  la  fortune  ^ 
&  elle  eft  toujours  prête  à 
nous  ravir  ce  que  celle-ci 
nous  accorde.  L'abbaye  de 
Saint-Denis  avait  ^  félon  les 
conventions  royales^  recueilli 
rhéritage  de  Landregefile.  Dagobert  avait  voulu  que  le  frère 
d'une  époufe  fi  digne  d'affedion  trouvât  place  ^  après  fa  mort^ 
dans  la  fépulture  qu'il  avait  fondée  pour  fa  race;  &  Landre- 
gefile fut  ainfi  le  premier  prince  enterré  en  féglife  de  Saint- 
Denis  ^'^^'^ 

Cette  fin  prématurée  avait  été  comme  un  avertilfement  pour 
Dagobert.  Le  roi  des  Francs ^  atteint  de  la  dyflenterie  dans  la 
mailbn  royale  d'Épinay^  avait  preffenti  que  fa  mort  ferait  pro- 
chaine :  il  s'était  fait  tranfporter  à  Saint-Denis  pour  y  trouver 
l'affiftance  des  prières  des  moines.  «  Je  ne  veuxpas^  avait-il  dit^ 
que  mon  corps  Ibit  irrévércncieufement  abandonné  comme 
celui  de  Chilpéric^^*^'^;  j'efpère  que  tous  les  prélats  me  feront 
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des  évêques  de  Saint-Lis  ^"^^^^  :  j'ai  alTez  bien  mérité  de  FÉglife 
pour  qu'elle  m'affifte  au  trépaflement.  » 

Éloi  s'approcha  de  fon  chevet  &  lui  dit  :  «  Mon  prince^  en  figne 
d'humilité^  j'ai  fait  à  un  prêtre  l'aveu  de  toutes  les  fautes  que  j'ai 
commifes  depuis  ma  jeunefle^^^^^;  en  ligne  de  piété^  donnez-moi 
maintenant  la  terre  de  Solignac;afin  que  j'en  faffe  une  échelle 
par  laquelle  vous  &  moi  nous  méritions  de  monter  au  ciel.  » 
Cette  échelle  fut  un  magnifique  monafière. 

La  maladie  du  roi  empira  promptement.  Déjà  courbé  fous  la 
main  de  Dieu^  il  fit  appeler  Aigulph^  abbé  de  Saint-Denis  ^^^^^^^^  & 
il  lui  dit  :  «  La  volupté ^  comme  Dalila^  endort  les  hommes  pour 
les  tondre  :  elle  avait  furpris  ma  raifon  pendant  mon  fommeil. 
J'ai  commencé  mes  chants  avec  le  Cantique  des  cantiques ^  je 
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veux  les  finir  par  le  livre  de  Job.  »  Et  fe  penchant  vers  la  reine, 
qui  était  préfente  aulTi,  il  lui  dit  à  voix  bafie  quelques  paroles 
que  riiiftoire  n'a  point  entendues.  Après,  il  fit  approcher  Aega, 
le  plus  grand  des  leudes  de  Neuftrie  &  fon  principal  minifire;  il 
lui  recommanda  Nanfilde  &  fon  fils  Clovis,  puis  il  rendit  fon 
âme  à  Celui  qui  eft  affis  fur  le  tribunal  éternel  ^^^^\ 


CHAPITRE   HUITIÈME. 


Comment  Pépin  fut  attardé  dans  fon  voyage.  Ce  qui  lui  fut  prédit  à  Weiflembourg. 
Comment  il  apprit  la  mort  de  Dagobert,  &  comment  il  vint  à  la  cour  du  jeune  Clovis. 
Du  fage  gouvernement  de  la  reine  Nantilde,  &  de  fes  craintes  pour  le  falut  de  l'âme  de 
fon  époux.  Légende  repréfentée  fur  le  tombeau  de  Dagobert. 


N  quittant  Notburg,  Pépin 
avait  parcouru  les  pro- 
vinces rhénanes;  il  avait 
d'abord  vifité  Mosbach, 
où  rappelait  le  règlement 
de  quelques  affaires; 
Spire ,  où  s'achevait  le 
couvent  de  Saint- Ger- 
main, dont  Dagobert  avait 
fcellé  la  première  pierre 
fur  remplacement  d'un 
temple  de  Mercure;  puis 
Weiflembourg  ^'^'^  dont 
le  même  roi  avait  Ibmp- 
tueufement  doté  la  magnifique  abbaye.  On  raconte  qu'ayant  été 
reçu  avec  des  honneurs  extraordinaires  dans  cette  dernière  ville, 
éprife  de  la  renommée  de  les  vertus,  les  deux  clercs  fes  com- 
pagnons, entraînés  par  Texemple,  le  faluèrent  comme  roi,  dans 
un  entretien  prophétique  que  l'hilloire  doit  conferver.  Pépin 
repoufla  hautement  une  expreflion  qui  exaltait  fon  ambition  au 
détriment  de  fa  fidélité,  &  réprimanda  fes  favoris.  «  Ce  n'efi 
pas  ma  faute,  dit  l'un,  11  le  duc  du  royaume  eft  reçu  comme 
roi.  —  Quoi  d'étonnant?  dit  l'autre  :  ille  nobilitatc ,  hic  virtiite 
rex'^''^^''\  celui-là  elf  roi  par  fa  noblelfe,  celui-ci  par  fa  vertu.  » 
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Le  premier  interlocuteur  reprit  :  «  La  maifon  de  Pépin  dominera 
peut-être  un  jour  la  maifon  de  Mérovée.  —  Le  changement^ 
dit  le  fécond^  ferait  peu  fenfible  dans  la  nation  :  le  roi  n'aura 
de  moins  que  le  titre ^  ^  le  duc  n'aura  de  plus  que  le  manteau.  » 

Ainfi^  plus  de  cent  ans  avant  fintronifation  de  la  race  d'où 
devait  for  tir  Charlemagne^  deux  jeunes  clercs  obfcurs  devifaient 
illuminés  de  la  penfée  que  la  lignée  de  Dagobert  finirait  par  un 
moine ^  &  que  les  Pépin  '■'^^^^  s'eufaifineraient  du  royaume  de 
France  &  des  fleurs  de  lis  d'or  affifes  au  champ  d'aïur  divine- 
ment inventées  ^~^^'^\ 

Attardé  dans  les  cités  où  les  chofes  importantes  du  royaume 
avaient  exigé  fa  préfence^  tant  pour  quelques  litiges  laiifés  en 
fufpens  par  les  mijji  dominici'^^^',  que  pour  les  dons  gratuits '^^^^ 
que  la  nobleffe  ou  le  peuple  faifaient  quelque  difficulté  de  payer^ 
ce  ne  fut  qu'au  commencement  de  l'année  fuivante  que  Pépin 
put  s'acheminer  vers  la  Neui1:rie^  pour  aller  rendre  compte  au 
roi  de  la  trille  miffion  qu'il  avait  reçue.  En  arrivant  un  foir  à 
ChàlonSj  il  entendit  des  hommes  alfemblés  qui^  converfant 
enfemble^  difaient  :  «  Un  grand  malheur  ell:  advenu.  »  Et  comme 
il  s'enquérait  des  nouvelles^  il  apprit  que  les  hommes  n'avaient 
plus  à  juger  la  vie  fcandaleufe  de  Dagobert,  &  que  tout  était 
accompli.  Néanmoins  il  continua  fa  marche  vers  Paris ,  où  fon 
arrivée  devait  affez  fe  juilifier  par  le  devoir  fuprème  qu'il  allait 
remplir  près  de  celui  qui  n'avait  pas  celTé  d'être  fon  maître. 
Surpris  tout  enfemble  ck  foumis,  il  adorait  avec  humilité  les 
décrets  de  Dieu,  en  penfant  qu'après  avoir  trouvé  vivante  la 
tille  qu'il  était  allé  chercher  morte,  il  devait  trouver  mort  le  père 
qu'il  allait  chercher  vivant.  Le  temps  n'avait  fait  que  raviver 
dans  fon  àme  les  fouvenirs  du  Neckar  8:  de  cette  grotte  aimée 
du  Ciel,  rocher  plus  merveilleux  que  celui  d'Horeb,  8c  d'où 
jaillilfait  l'eau  divine  qui  défaltérait  tout  un  peuple.  Il  fe  deman- 
dait fans  ceffe  le  long  de  la  route  11  le  filence  qu'il  avait  gardé 
vis-à-vis  de  Notburg,  il  le  maintiendrait  vis-à-vis  de  fa  mère. 
Dans  l'état  d' affliction  8:  d'inquiétude  où  fe  trouvait  la  reine,  la 
nouvelle  de  l'exiftence  de  fa  fille  l'aurait  tuée  de  joie  ou  tout  au 
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moins  l'aurait  rendue  folle.  Aufli,  quoique  d'abord  prefque 
décidé  à  lui  ouvrir  fa  confcience^  il  recula  ^  quand  le  moment  fut 
venUj  devant  l'idée  d'une  révolution  morale  qu'elle  n'aurait  point 
eu  la  force  de  fupporter^  &  préféra  laiffer  paifible  le  cours  de  fes 
regrets  &  de  fes  efpérances^  qui  depuis  tant  d'années  ne  cher- 
chaient fa  fille  que  dans  la  région  où  les  mères  ne  perdent  plus 
leurs  enfants. 

Il  voulut  de  plus  que  fon  filence  fut^  fous  le  fceau  du  ferment^ 
imité  par  les  deux  clercs  qui  l'avaient  accompagné;  8l,  pour 
mieux  s'aifurer  de  leur  fidélité^  il  les  envoya  pfalmodier  le  refle 
de  leurs  jours  dans  l'abbaye  d'Agaune  ^^^^K 

Pepin^  jadis  en  rivalité  irréfléchie  avec  Aega^  entra  en  férieufe 
intelligence  avec  lui.  Si  «  un  corbeau^  félon  l'expreflion  du  roi 
Chilpéric^^'^^j  ne  crève  pas  les  yeux  à  un  corbeau  ))^  un  honnête 
homme  ne  peut  tarder  à  s'entendre  avec  un  honnête  homme^ 
&  ces  deux  grands  minières  le  mirent  facilement  d'accord  fur 
les  affaires  du  préfent  &  de  l'avenir. 

A  la  mort  de  Dagobert^  Nantilde  s'était  retirée  dans  une  cel- 
lule ^  épanchant  devant  Dieu  des  larmes  que  la  terre  n'attribua 
qu'à  la  douleur  de  la  veuve^  &  que  le  Seigneur  voyait  couler  du 
cœur  de  la  mère_,  dont  la  blelfure  avait  été  rouverte  par  les 
fuprêmes  paroles  du  roi  trépaffé. 

Après  quelques  jours  de  retraite^  la  reine  reparut  pour  faire  le 
bien.  Si  fon  époux  avait  cru  racheter  fes  péchés  devant  le  monde 
en  enrichiffant  les  moines^  elle  penfa  qu'elle  ne  pouvait  racheter 
devant  Dieu  les  crimes  du  roi  défunt  qu'en  nourrilfant  les 
pauvres.  Condamnée  à  tenir  les  rênes  de  l'État  pendant  la  mi- 
norité de  fon  iils^  elle  fe  fit  l'œil  de  F  aveugle  &  le  pied  du  boi- 
teux. Pour  toute  âme  chrétienne,  il  eft  toujours  une  merveilleufe 
harmonie  entre  le  malheur  &  la  charité. 

Mais  le  fiècle  ignora  ce  que  l'âme  de  la  reine  bienfaifante  con- 
tenait de  follicitudes  &  d'appréhenlions  pour  le  falut  de  l'âme  de 
Dagobert.  La  royale  pénitente  cachait  fes  fentiments  à  tous, 
excepté  à  Celui  qui  voit  ce  qu'on  cache  à  tous.  Le  nom  de  fa 
fille  Notburg  ne  fortait  jamais  de  fes  lèvres  que  dans  fes  prières; 
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&  fes  douleurs  maternelles  ^  ravivées  par  les  aveux  du  mou- 
rant^ s'offraient  à  Dieu  comme  une  expiation  en  faveur  du 
coupable. 

Toutefois  le  poids  de  fes  afïliftions  &  de  fes  craintes  fut  allégé^ 
lorfque  les  moines,  qui  avaient  fait  de  pompeuses  funérailles  à 
celui  qui  les  avait  comblés  de  bienfaits,  vinrent  lui  annoncer  qu'ils 
étaient  aifurés  du  falut  du  roi  défunt.  Ils  lui  racontèrent  com- 
ment Anfoald,  évèque  de  Poitiers,  étant  allé  en  meffage  en 
Sicile  ^''^^^^,  avait  abordé  au  volcan  de  Stromboli,  non  loin  des 
bouches  de  f  enfer,  où  fe  trouvait  F  ermitage  d'un  vieil  anacho- 
rète nommé  Jean,  dont  la  fainteté  attirait  dans  cette  petite  île 
bien  des  gens  qui  venaient  fe  recommander  à  fes  prières.  La 
converfation  entre  Anfoald  &  le  faint  homme  étant  tombée  sur 
les  Gaules  &  fur  le  roi  Dagobert,  Jean  lui  dit  qu'ayant  été  averti 
par  faint  Denis  de  prier  Dieu  pour  l'âme  de  ce  prince,  il  avait 


Ai-l/S/f/A// 


VU  fur  la  mer  des  diables  qui  tenaient  le  roi  Dagobert  lié  fur  un 
efquif,  &  le  menaient,  en  le  battant,  aux  manoirs  de  Vulcain; 
que  Dagobert  criait,  appelant  à  fon  fecours  F  apôtre  de  France 
Denis  &  fes  compagnons  Maurice  &  Martin,  les  trois  faints 
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auxquels  il  avait  montré  le  plus  de  dévotion;  &  que  ceux-ci 
étaient  accourus  à  fon  aide  avant  que  les  diables  TeufTent  jeté 
aux  flammes  éternelles;  qu'ils  avaient  difputé  &  arraché  aux 
démons  cette  âme  nue^  chargée  de  fers  &  accablée  de  douleurs^ 
&  qu'ils  l'avaient  emmenée  au  ciel  en  chantant  des  verfets  &  des 
pfaumes.  Cette  vifion  fut  confirmée  par  les  récits  de  faint 
Qugj^(3i5).  ^  j^  royale  veuve  voulut  qu'elle  fût  repréfentée  au 
nombre  des  bas-reliefs  qui  devaient  orner  le  tombeau  de  Dago- 
bert  dans  l'églife  du  monaflère  de  Saint-Denis  ^'^'*^\ 
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Comment  Pépin  avait  remis  à  Nantilde  l'épée  de  Clotaire;  paroles  de  la  reine.  Combien 
le  fentiment  du  devoir  était  grand  chez  elle;  fa  juftice,  fa  bienveillance,  fa  charité.  Mort 
d'Aega.  Élection  de  Floachatus  comme  majordome.  Commencement  de  l'autorité  des 
maires  du  palais. 


VANT  de  retourner  auprès  de 
Sigebertj  Pépin  avait  remis  à 
la  reine  régente  la  grande  épée 
de  Clotaire j  deftinée  un  jour 
au  roi  Clovis^  mais  que  la 
main  débile  de  ce  prince  ne 
devait  point  porter^  plus  faite 
qu  elle  était  pour  femer  Tau 
mône  que  pour  manier  le  fei 
des  batailles.  Pépin  avait  dit  : 
((  Perdue  dans  la  fanglante 
lutte  contre  les  Saxes ^  cette 
épéCj  à  la  poignée  d'or  fin 
cifeléj  a  été  rapportée  &  remife 
à  votre  fille  Notburg  avant 
que  Dieu  eût  difpofé  de  cette  âme  angélique.  Ce  glaive  demeuré 
longtemps  à  Fombre  au  pied  de  la  croix,  au  fond  d'un  oratoire^ 
en  fort  aujourd'hui^  environné  pour  votre  fils  du  double  fou- 
venir  d'un  aïeul  guerrier^  &  d'une  fœur  fainte  entrée  dans  la 
gloire  de  Dieu.  —  Ce  double  fouvenir  fera  pour  lui  une  double 
leçon,  répondit  Nantilde;  mais  s'il  lui  montre  dans  fa  fœur  la 
douceur^  la  vertu ^  &  la  brièveté  de  la  vie,  il  ne  lui  rappellera 
dans  fon  aïeul  que  la  bravoure  fans  la  raifon,  que  la  vidoire 
fans  la  générofité  :  l'exemple  modefie  de  ma  fille  eft  plus  capable 
de  l'inftruire  que  les  fanglants  trophées  de  fon  redoutable  aïeul. 
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L'épée  du  courage  ne  doit  être  aux  mains  du  roi  très-chrétien  ^^^"^^ 
que  le  glaive  de  la  juftice.  Puiffe  Glovis  n'être  avide  d'une  vic- 
toire prompte  qu'afin  de  pardonner  plus  vite!  La  clémence  ejî 
une  dîme  que  le  vainqueur  doit  payer  au  Ciel  pour  légitimer  fa 
picloire^^^^K  » 

Le  fentiment  du  devoir  royal  était  haut  placé  dans  l'âme  de 
Nantilde.  La  crainte  d'une  injuftice  la  tenait  fans  ceffe  en  éveil. 
G'eft  elle  qui^  pour  faciliter  l'examen  des  droits  de  tous^  inftitua 
les  échevins  du  palais  ^^'*'*^^  deftinés  à  aider  le  majordome  Aega  à 


rendre  la  juftice.  Elle  penfait  que  la  royauté  eft  une  grande 
charge  qui  impole  plus  de  devoirs  qu'elle  n'apporte  de  privilèges, 
&  que  ce  n'était  que  par  l'équité^  la  bienveillance  &  la  charité, 
qu'elle  devait  faire  connaître  &  bénir  l'enfant  au  nom  duquel 
elle  gouvernait  le  royaume. 

De  concert  avec  Aega,  elle  rendit  tous  les  biens  que  Dagobert 
avait  pris;  &  les  plaintes  celTèrent  en  Neuftrie  &  en  Bourgogne, 
comme  elles  avaient  cefTé  en  Auftralie^'^'^^^ 

Aega  étant  mort^  Nantilde  engagea  les  évêques  &  les  leudes 
de  la  Bourgogne  à  élire  Floachatus  pour  majordome  ^^'^^\  De  fon 
côté,  Floachatus  leur  avait  promis,  par  lettres  &  par  ferment. 
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de  leur  conferver^  s'il  était  élu^  leurs  honneurs  &  leurs  dignités^ 
ainfi  que  fon  amitié  pendant  toute  leur  vie.  Et  c'eft  de  ce  temps 
que  l'hiftorien  des  Maires  de  la  mai/on  royale  place  le  com- 
mencement du  gouvernement  du  royaume  par  les  maires  du 
palais  ^^^'^^  La  royauté  relia  héréditaire^  l'autorité  devint  élective. 
((  La  nature  fuit  la  defcendance  &  l'ordre  établi  :  l'éledion  va 
chercher  la  grâce  et  la  vertu ^^'^^^  >> 


CHAPITRE   DIXIEME. 


Notburg  refufe  le  pouvoir,  &  obtient  de  faire  du  palais  qu'on  lui  élève  la  maifon  des 
pauvres.  Elle  eft  la  bienfaitrice  de  tout  un  peuple.  Réponfes  que  les  laintes  Écritures  ont 
pour  toutes  chofes  humaines.  Effet  de  cette  merveille  fur  l'efprit  des  barbares.  Notburg 
fe  fouftrait  à  l'enthoufiafme  populaire. 


EPUis  que  les  honneurs  du 
pavois  lui  avaient  été,  mal- 
gré elle^  décernés  à  Cor- 
nelia\,  Notburg  avait  vécu 
dans  la  retraite  &  dans 
l'humilité.  Dès  ce  jour,  elle 
avait  repouffé  le  pouvoir 
officiel  qui  venait  à  elle, 
elle  avait  refufé  l'élévation 
que  lui  offrait  l'hommage 
public  de  tous  les  cœurs. 
Couronnés  par  un  coup  de  main  de  leurs  foldats^  les  Céfars 
improvifés  prenaient  pofTeffion  des  palais  de  Rome  &  des 
richeiTes  du  monde  :  la  vierge  pauvre  rentrait  après  fon  triomphe 
dans  l'ombre  de  fa  caverne,  demandant  pardon  à  Dieu  d'une 
gloire  qu" elle  n'avait  pas  cherchée.  Il  ne  lui  convenait  plus 
d'exercer  l'autorité  :  elle  avait  ouvert  la  voie,  elle  avait  donné 
l'impuHlon;  mais  elle  ne  voulait  pas  que  fon  peuple  fe  Ibuvînt 
de  fa  royale  origine  pour  lui  faire  un  efcalier  vers  la  puilfance 
ou  un  degré  vers  le  trône.  Apprenant  qu'on  lui  élevait  un  palais 
à  Aliza,  elle  alla,  pieds  nus,  remercier  les  ouvriers  enthoufiaftes, 
&  leur  montrant  fa  mifère  &  fon  abailfement,  elle  leur  dit  : 
((  Vous  le  voyez,  je  ne  fuis  point  faite  pour  un  palais;  un  palais 
ne  doit  pas  être  fait  pour  moi.  Un  palais  me  rappellerait  tou- 
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jours  deux  chofes  pénibles  :  la  gloire  &  le  deuil.  Mes  jours  ont 
été  pleins  d'alfedion  fans  trouble^  qu'ils  reftent  pleins  de  religion 
fans  trifteife.  Conftruifez  cette  maifon  pour  les  pauvres  &  pour 
les  malades;  c'eit  le  feul  moyen  de  faire  que  j'y  vienne  &  que 
je  m'y  plaife.  La  diaconie'^'^'*^  attirera  les  bénédidions  du  Sei- 
gneur fur  la  contrée.  Pour  ce  qui  ell:  de  ma  demeure^  je  vous 
dis  en  vérité  que  je  n'en  changerai  jamais.  «  Comme  une  habi- 
))  tante  de  Moab^  j'ai  quitté  les  villes ^  &  j'ai  demeuré  dans  les 
))  rochers  :  j'ai  été  comme  la  colombe  qui  fait  fon  nid  dans 
))  l'enfoncement  d'une  caverne  ^^'"'^  » 

La  maifon  deifinée  à  la  vierge  fut^  félon  fon  défir^  confacrée 
à  la  mifère  &  à  la  fouffrance.  Près  du  refuge  où  les  maladies 


At!?,yM^\   J. 


trouvaient  un  fecours  &  les  âmes  chancelantes  un  appuis  s'ou- 
vrit un  aille  où  les  jeunes  gens  du  pays  puifaient  l'inflruction  & 
la  morale.  La  vierge  était  à  la  fois  le  médecin  des  corps  fouf- 
frants^  la  confolatrice  des  cœurs  affligés^  l'écolàtre^'^-'^Mes  jeunes 
intelligences.  Elle  enfeignait  à  la  vieilleffe  comment  on  meurt  en 
paiXj  à  l'âge  mûr  comment  on  vit  faintement^  à  F  enfance  com- 
ment on  grandit  en  favoir  &  en  piété.  Elle  apprenait  aux  jeunes 
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filles  à  coudre,  à  broder,  &  même  à  quelques-unes  à  tranfcrire 
des  prières  pour  en  multiplier  les  copies.  Elle  leur  donnait  enfin 
tout  ce  que,  enfants  d'origine  libre,  elles  eulTent  trouvé  dans 
Fenceinte  des  cités  gauloifes  &  fous  le  toit  des  baliliques  :  Tin- 
firudion  &  le  bien-être,  la  foi  &  le  bonheur.  AufTi  tenait-elle  en 
fes  mains  les  cœurs  &  les  confciences.  Juge  fuprême  des  diffé- 
rends, arbitre  pacificateur  des  querelles  &  modératrice  des 
intérêts,  c'était  à  fon  tribunal  que  s'apaifaient  les  haines,  que 
fe  redreiTaient  les  torts,  que  s'infpiraient  les  nobles  afhons  & 
les  divines  efpérances.  Si  une  fois  elle  était  arrêtée  par  le  doute, 
elle  ouvrait  le  livre  des  faintes  Écritures,  &  elle  y  trouvait  la 
lumière. 

Ce  livre,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  était  écrit  fur  des  peaux 
de  bouc  &  de  mouton,  non  pas  coufues  les  unes  au  bout  des 
autres,  &  roulées  autour  d'un  bâton  (imibilicusj^  félon  la  ma- 
nière des  Hébreux,  des  Grecs,  des  Perfes  &  des  Romains,  mais 
placées  les  unes  fur  les  autres  &  liées  à  un  dos  commun,  fuivant 
la  forme  en  ufage  chez  les  peuples  modernes,  &  dont  on  a  attri- 
bué l'invention  à  Attale,  roi  de  Pergame. 

Donc,  les  divines  Ecritures  étaient  entre  les  mains  de  Notburg 
le  texte  de  la  loi.  AufTitôt  qu'une  caufe  quelconque  était  remife 
à  fon  jugement,  foit  qu  un  grief  fût  allégué,  foit  qu'une  faute 
fût  confeifée,  elle  ouvrait  au  hafard  le  livre  facré,  &  toujours 
(Dieu  le  voulait!)  les  lignes  que  tout  d'abord  rencontraient  fes 
yeux  &  que  fa  bouche  prononçait  étaient  la  réponfe  décilive  & 
fouveraine  qui  convenait  à  la  circonliance.  Il  n'y  avait  là  rien 
qui  rappelât  les  prétentions  des  forts  homériques  ^^^'K  Les  efprits 
les  moins  crédules  aulïi  bien  que  les  âmes  les  plus  limples 
étaient  éblouis  du  rapport  inconcevable  qui  exiiiait  entre  leur 
pofition  individuelle  &  la  parole  divine.  Il  y  avait  pour  tous  une 
merveilleufe  révélation,  à  la  fois  myftérieufe  &  manifeltc,  cachée 
&  lumineufe,  dans  ces  combinaifons  qui,  aux  yeux  de  la  foi,  ne 
font  jamais  fortuites,  car  le  nom  du  hafard  n  elt  en  quelque 
forte  que  fincognito  de  la  Providence,  &  rien  ne  fe  joue  dans  la 
conduite  de  toutes  chofes,  li  ce  n'eft  la  fagefle  de  Dieu. 
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Comment  peindre  Tadmiration  craintive,  le  frilîon  religieux 
de  ce  peuple  en  approchant  de  ce  livre  redoutable  &  divin,  feuil- 
leté par  des  mains  fi  dignes  de  l'ouvrir,  &  lu  par  une  voix  û  digne 
de  l'expliquer! 

Un  homme  occupé  d'affaires  commerciales  vint  trouver  la 
vierge,  lui  racontant  les  malheurs  de  fes  entreprifes  :  «  J'ai  tout 
perdu,  lui  dit-il,  mais  j'ai  payé  mes  dettes,  &  nul  ne  m'accufera 
d'improbité.  —  Ouvrez  ce  livre,  lui  dit-elle,  &  vous  ferez  con- 
folé.  Ecoutez  : 

((  La  renommée  eft  plutôt  à  choifir  que  de  grandes  richeffes, 
&  une  bonne  eftime  plus  que  l'or  &  l'argent.  Le  riche  et  le 
pauvre  fe  rencontrent;  celui  qui  les  a  faits  l'un  &  l'autre,  c'eft 
l'Éternel  ^•^'^).  )) 

»  Et  H  vous  allez  plus  loin  : 

((  La  bonne  réputation  vaut  mieux  que  les  parfums  précieux^ 
&  le  jour  de  la  mort  que  celui  de  la  nailTance  ^^'^^K  » 

Cet  homme  avait  une  méchante  femme  qui  l'accufait  fans 
pitié  de  défaftres  qu'il  n'avait  pu  prévoir,  de  revers  qu'il  n'avait 
fu  éviter.  Tandis  qu'il  portait  noblement  le  lourd  fardeau  de 
l'adverfité,  cette  femme  acariâtre  le  chagrinait  à  tout  propos  fur 
toute  chofe  avec  une  impitoyable  injuftice.  Notburg  la  fit  venir, 
&  lui  dit  :  (c  Ouvrez  le  livre  faint.  »  Le  doigt  de  la  vierge  tomba 
alors  fur  cette  phrafe  : 

«  11  vaut  mieux  habiter  au  coin  d'un  toit  qu'avec  une  femme 
querelleufe  dans  une  maifon  commune  ^^^^^  » 

Et  comme  cette  femme  s'excufait  aux  dépens  de  fon  mari, 
&  faifait  d'elle-même  un  éloge  fuperbe,  Notburg  reprit  le  livre 
&  lut  : 

«  Qu'un  étranger  te  loue,  8c  non  pas  ta  propre  bouche;  que 
ce  foit  un  autre,  &  non  pas  tes  lèvres  ^^^'\  » 

Une  autre  fois,  un  vieillard  vint  la  trouver,  &  lui  raconta  que 
dans  un  voyage  à  Spire  il  avait  ouï  dire  que  les  choses  du 
royaume  étaient  mal  faites,  &  que  la  ville  de  Metz  était  dans  la 
confufion.  Elle  ouvrit  la  Bible  &  lut  : 
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c(  Malheur  à  toi,  terre  dont  le  roi  eft  un  enfant ^  &  dont  les 
gouverneurs  mangent  dès  le  matin  ^^^'^M  » 

Puis  elle  ajouta  :  «  Si  ailleurs  nous  confultons  le  faint  livre , 
il  nous  dira  : 

((  Ceux  qui  abandonnent  la  loi  louent  le  méchant;  ceux  qui  la 
gardent  s'irritent  contre  lui^^^^^.  » 

»  Et  plus  loin  . 

((  Quand  les  méchants  font  élevés,  les  hommes  fe  cachent; 
mais  quand  ils  périlTent,  les  juftes  fe  multiplient  (^^'''.  » 

Le  vieillard  reprit  :  «  Les  villes  font  en  alarmes  comme  Rabba, 
les  peuples  font  troublés  comme  les  Ammonites.  O  Notburgî 
les  nations  s'agitent  frappées  de  crainte,  les  rois  s'égarent  frappés 
de  démence.  » 

Notburg  s'était  levée,  &  d'une  voix  éclatante  elle  difait  avec 
le  prophète  : 

((  Écoutez  la  parole  de  FEternel,  conducteurs  de  Sodome; 
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prêtez  l'oreille  à  la  voix  de  notre  Dieu,  peuple  de  Gomorrhe  ^' 

Une  autre  fois,  une  jeune  fille  lui  faifant  l'aveu  naïf  d'un  fen- 
timent  inconnu  qui  lui  caufait  joie  &  douleur,  délices  &  défola- 
tion  :  ((  J'ignore  ce  que  c'eft,  lui  répondit-elle;  mais  prenez 
garde,  mon  enfant,  &  confultons  les  faintes  Écritures.  »  Puis 
ouvrant  la  Bible  : 

((  L'amour  efi  fort  comme  la  mort,  &  la  jaloufie  eft  dure 
comme  le  fépulcre^'^^^^  » 

Confidences  candides  entre  l'innocence  inquiète  &  l'innocence 
fereine  :  touchante  énigme  qu'une  vierge  propofait  à  une  vierge. 
Si  dont  le  livre  de  Dieu  donnait  le  mot. 

Un  marchand  avait  gagné  d'immenfes  richeffes  &  voulait  en 
gagner  encore.  Avide  comme  un  sépulcre  &  infatiable  comme 
un  gouffre,  il  agrandiifait  fans  ceffe  fes  domaines,  fitués  du  côté 
de  l'aquilon,  dans  la  plaine  de  Mosbach.  Déjà  il  avait  de  nom- 
breux cafarii ^'^"^^K  Chaque  année,  il  joignait  champ  à  champ; 
mais  il  moleftait  fes  ouvriers  &  ne  les  payait  point.  Il  édifiait  un 
palais  pour  fa  demeure,  mais  il  fuyait  l'approche  du  pauvre 
&  chalfait  au  loin  l'orphelin.  Notburg  le  fit  venir  6c  lui  dit  : 
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«  Les  temps  approchent ^  faites  pénitence.  —  Je  iuis  encore 
jeune,  je  suis  heureux  &  je  veux  vivre ^  répondit  le  commer- 
çant. —  Vos  jours  font  comptés^  lui  dit  la  vierge.  —  Qui  dit 
cela?  —  Le  livre  :  ouvrez  vous-même  au  hafard.  »  Il  ouvrit^ 
&  elle  lut  : 

((  Comme  vous  avez  pillé  le  pauvre  &  que  vous  lui  avez 
enlevé  fa  charge  de  froment^  vous  n  habiterez  pas  dans  ces 
maifons  de  pierres  de  taille  que  vous  avez  bâties;  vous  ne 
boirez  pas  du  vin  de  ces  excellentes  vignes  que  vous  avez 
plantées  ^^^^).  » 

Le  riche  écouta  fans  pâlir  favertiffement  fmiftre^  &  se  retira 
peu  foucieux.  Notburg  feule  refta  émue^  fe  reprochant  comme 
un  remords  le  fatal  arrêt  qu'elle  avait  évoqué ^  &  demanda  à 
Dieu  avec  prières  la  grâce  &  la  converfion  du  coupable.  Trois 
jours  ne  s'étaient  pas  écoulés,  8:  une  effroyable  tempête  avait 
abattu  le  palais  en  conft rud ion  ^  dévafté  les  filions  ^  déraciné 
les  plants  de  vigne,  &  changé  en  défert  la  plaine  de  Mosbach, 
fituée  du  côté  de  f aquilon.  Mais  le  propriétaire  ruiné  ne  fe 
plaignit  pas  :  il  n  avait  perdu  que  fa  fortune  &  il  avait  trouvé 
le  Chrilf. 

On  nous  a  raconté  auffi  qu'une  pauvre  femme,  tenant  par  la 
main  un  enfant  rofe  de  fept  à  huit  ans,  alla  un  jour  trouver  la 
vierge  &  lui  dit  :  «  Je  viens  interroger  le  Livre  pour  favoir  quand 
je  mourrai.  —  Nous  fommes  tous  dans  la  main  de  Dieu,  dit 
Notburg.  —  Mais  voyez  ce  que  dit  le  Livre.  »  Le  Livre  s'ouvrit 
à  cette  phrafe  : 

((  Il  n'elf  pas  befoin  que  nous  te  répondions  fur  ce  fujet-là^^^^\)) 

((Et  que  deviendra  mon  enfant?  reprit  la  femme.  Si  vous 
faviez  comme  il  eft  alfedueux  &  bon!  Il  fait  fhiftoire  de  Jéfus; 
il  prie  chaque  jour  pour  vous,  pour  fon  père  &  pour  moi;  il 
partage  fon  morceau  de  pain  avec  un  enfant  pauvre.  —  Voici  ce 
que  dit  le  Livre,  »  répondit  alors  Notburg  : 

((  Que  ton  père  &  ta  mère  fe  réjouiffent,  &  que  celle  qui  t'a 
enfanté  foit  ravie  de  joie^^^'^M  »  ' 

On  dit  auITi  qu'un  vieux  guerrier,  bouillant  &  brave,  &  auquel 
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la  renommée  avait  donné  le  nom  de  Stâdterauber^^'^'^j  ayant 
été  amené  à  la  vierge  par  Michaël^  dont  il  avait  été  jadis  le 
compagnon  d'armes  :  «.  Écoutez ^  dit-elle  en  ouvrant  le  Livre  : 

((  Celui  qui  eft  lent  à  la  colère  vaut  mieux  que  T homme  vail- 
lant^ &  celui  qui  maîtrife  fon  courage  que  celui  qui  prend  des 
villes ('^'>.  » 

On  rapporte  que  Stadteràuber  tomba  à  genoux  devant  le  livre 
faintj  &  que^  quelques  jours  après  ^  il  revenait  traînant  à  fa  fuite 
plufieurs  familles  idolâtres.  Celles-ci^  retenues  par  l'habitude 
dans  leurs  vieilles  croyances^  mais  ébranlées  par  les  récits  mer- 
veilleux de  Stadteràuber^  éprouvaient  un  doute  inquiet  ^  dont 
elles  avaient  en  vain  demandé  la  caufe  &  le  remède  à  la  fcience 
des  baguettes  ^^"^^^  Notburg  prit  le  livre  devant  F affemblée^  Se, 
l'ouvrant  au  hafard^  elle  lut  : 

((  Fils  de  l'homme^  ces  gens-ci  ont  élevé  dans  leurs  cœurs  les 
impuretés  de  leurs  idoles ^  &  ils  ont  mis  le  fcandale  de  leur  ini- 
quité devant  leur  face  :  ferait-ce  férieufement  qu'ils  me  recher- 
chent ('^^^?  » 

((  Mais  le  temps  vient^  continua-t-elle  en  paifant  au  Lwre  de 
la  bonne  nouvelle^  le  temps  vient ^  &  il  eft  déjà  venu,  que  les 
vrais  adorateurs  adoreront  le  Père  en  efprit  &  en  vérité;  car  ce 
font  là  les  adorateurs  que  le  Père  cherche  ^^''^^  » 

Les  barbares  étaient  frappés  d'une  pieufe  ftupeur  &  le  peuple 
du  Neckar  d'admiration.  Impatients  d'obtenir  le  baptême ,  les 
nouveaux  venus  prièrent  Notburg  de  les  recevoir  au  nombre  de 
fes  enfants.  Touchée  de  leurs  fentiments,  elle  les  fit  defcendre 
dans  le  facré  lavoir  ^^''^'\  La  multitude  des  fpectateurs  était 
grande;  &  comme  il  arrive  toujours  que  dans  une  réunion  popu- 
laire l'ardeur  &  l'impétuofité  augmentent  ou  diminuent  en  pro- 
portion du  nombre,  ce  jour-là  la  fympathie  &  l'enthoufiafme 
tenaient  de  l'extafe  &  du  délire. 

Il  fe  trouvait  là  un  étranger,  quelque  peu  lettré  &  défiant, 
qui,  d'un  air  ironiquement  incrédule,  demanda  à  Notburg  s'il 
était  donné  à  un  autre  qu'elle  de  rencontrer  dans  le  livre  facré 
des  rapprochements  auffi  étonnants,  des  réponfcs  d'une  appli- 
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cation  auffi  précile.  «  Voyez  vous-même ^  lui  dit  naïvement  la 
vierge;  prenez  le  Livre^  ouvrez  &  liiez.  —  Et  qu'y  chercherai-je? 
dit  r étranger.  —  Ouvrez  le  Livre ^  dit  un  homme ^  &  parlez  à  la 
vierge.  —  Oui^  parlez  à  la  vierge  ))^  dit  tout  le  peuple. 

((  Vous  avez  été  parée  d'or  &  d'argent^  &  vêtue  de  fin  lin 
&  de  robes  en  broderie  de  diverfes  couleurs;  vous  vous  êtes 
nourrie  de  la  plus  pure  farine^  de  miel  &  d'huile;  vous  avez 
acquis  une  parfaite  beauté^  &  vous  êtes  parvenue  jufqu'à  être 
reine  ^^^''-.  » 

Les  acclamations  s'élevèrent  dans  la  foule. 

L'étranger^  qui  était  clerc ^  ne  revenait  pas  de  fon  faififfement 
à  l'afpect  de  ce  peuple  chrétien  &  civilité^  de  cette  vierge  reine 
&  toute-puiflante^  &  de  ce  livre  infaillible  &  divin. 

((  O  vierge^  dit-il ^  quelle  eft  donc  cette  autorité  lurnaturelle 
qui  vous  féconde  ainli  vifiblement?  —  Dieu  leul  »,  dit-elle; 
&  rouvrant  le  livre  : 

((  Qui  ell:-ce  qui  ne  fait  que  c'eft  la  main  de  Dieu  qui  a  fait 
toutes  ces  chofes^^^^^^?  » 

((  Au  refte,  je  vous  déclarerai  ce  qui  eil:  écrit  dans  le  livre  de 
vérité;  cependant  il  n'y  a  perfonne  qui  m'affifte  dans. ces  chofes, 
finon  Michaël,  votre  chef^''^'*^^  » 

On  conçoit  l'effet  prodigieux  de  cette  fcène  fur  un  peuple  nou- 
veau &  croyant.  Cette  voix  d'en  haut  enchaînait  la  raifon, 
comme  elle  exaltait  la  foi;  elle  donnait  à  une  jeune  fille  indigente 
une  magnifique  &  folennelle  fouveraineté  que  jamais  empereur 
n'a  eue  fur  les  hommes.  Des  cris  unanimes  d'enthouliafme  écla- 
tèrent de  nouveau  avec  plus  de  force  :  «  Vive  la  vierge  de 
longues  années  parmi  nous,  &  fon  nom  à  toujours  fur  la  terre! 
—  A  toujours!  s'écria  la  jeune  fille  en  baillant  la  tête  dans  la 
pouffière  ;  où  ferait  la  gloire  dans  le  ciel ,  d  on  la  trouvait  fur  la 
terre?  A  toujours!  répétait-elle  en  le  frappant  la  poitrine  :  mot 
impie  &  ridicule  dans  la  bouche  humaine  !  O  mes  amis  aveugles  ! 
ô  mes  frères  infenfés!  il  n'y  a  de  perpétuel  que  la  vanité  de 
l'homme  &  la  julfice  de  Dieu!  » 

Et,  rougilfant  de  honte,  elle  s'échappa  vers  la  Iblitude,  pieu- 
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rant  cette  luprématie  dont  elle  avait  redouté  jufqu'à  l'apparence^ 
confufe  de  cette  foumiffion  dans  laquelle  les  anciens  du  pays  fe 
courbaient  devant  elle^  effarouchée  de  ces  acclamations  déli- 
rantes qui  fortaient  de  toutes  les  poitrines.  Son  humilité  inquiète 
fe  reprochait  avec  une  invincible  répugnance  cette  royauté  toute 
morale  &  tout  exceptionnelle  que  le  fentiment  public  avait  créée 
pour  elle^  à  fabri  des  déceptions  &  des  orages^  &  qu^elle  ne 
parvint  à  abfoudre  aux  yeux  de  fa  confcience  qu'en  la  fubiifant 
comme  une  mortification  impofée  par  les  enfants  des  hommes. 


CHAPITRE  ONZIEME. 


Gomment,  la  miffion  de  Notburg  terminée,  Dieu  lui  fit  favoir  que  la  re'compenfe  était 
prochaine.  Exhortation  de  la  vierge  à  ceux  qui  la  vifitent.  Ce  qu'elle  ordonne  au  fujet  de 
fa  fépulture.  Ce  qu'elle  écrit  à  Michaël.  Lumière  qui  fcintille  durant  la  nuit  au-deffus 
de  la  grotte  de  Notburg.  Sa  mort,  &  comment  une  croix  de  tîeurs  marque  le  lieu  de  fa 
fépulture. 
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s^était  épanoui  dans 
toute  fa  magnificence.  Les 
heureux  habitants  de  la  val- 
lée du  Neckar  vivaient  dans 
la  paix  &  dans  la  douce 
confiance  que  leur  protec- 
trice ne  leur  manquerait  pas 
de  longtemps*  mais  Celui 
qui  eft  alTis  à  la  droite  du 
Père  avait  réfolu  d'appeler 
fa  fidèle  fiancée^  malgré  fon 
jeune  âge^  près  de  lui  dans 
le  ciel.  Notburg  femblait 
juftifier  ces  préférences  de 
fon  Sauveur  :  perfonne 
mieux  qu^elle  n^avait  rempli  fa  tâche  fur  la  terre.  Partout  où 
tombe  fon  regard ^  la  vierge  trouve  la  trace  des  bénédidions 
que  Dieu  a  envoyées  par  elle  aux  habitants  de  cette  contrée  : 
inébranlable  eft  maintenant  parmi  eux  la  religion  du  Chrifi;  leurs 
mœurs  font  adoucies ^  rharmonie^  comme  le  bien-être^  règne 
parmi  eux.  Horick^  qui  n'avait  emporté  de  fes  vertes  forêts  que 
des  fouvenirs  de  fang  &  de  carnage ^  eft  devenu  Tédification  du 
monde  après  en  avoir  été  feffroi.  Elle  peut  donc  avec  tranquil- 
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lité  quitter  cette  terre.  Heureux  ceux  qui  meurent  à  temps! 
RéjouilIez-vouSj  Anges  du  Seigneur;  Saints^  adorez  le  Mileri- 
cordieux;  lainte  Clotilde^  apportez  pour  votre  petite -fille  la 
couronne  des  élus;  faint  Remi^  préparez  la  palme  que  va 
recevoir  la  fille  des  rois  francs. 

Notburg^  après  avoir  travaillé  au  bonheur  des  hommes,  Ten- 
tait venir  fa  dernière  heure.  Déjà  dans  une  vifion  le  Seigneur 
lui  avait  fait  favoir  que  bientôt  il  mettrait  une  fin  heureufe  à  fes 
laints  labeurs.  Sa  joie  était  grande.  Aux  pèlerins  qui  tous  les 
jours  la  vifitaient,  elle  dit  un  jour  :  «  R<igardez,  la  moifibn  efi 
mûre;  elle  va  tomber  pour  vous  donner  la  récompenfe  de  votre 
travail.  Comme  elle,  je  tomberai  auffi  dans  peu  de  jours,  û  le 
Seigneur  me  juge  mûre  pour  le  ciel.  Aujourd'hui  vous  me  voyez 
peut-être  pour  la  dernière  fois.  Je  lais  que  vous  m'aimez,  mais 
ne  pleurez  pas  quand  vous  apprendrez  que  je  ne  fuis  plus  au 
nombre  des  vivants.  Penfez  que  c'efi  la  volonté  de  Dieu. 

»  Le  père  de  mon  père'-^^^^  a  ordonné  dans  le  temps  à  ceux 
qui  polfèdent  des  terres  dans  les  pays  lointains  de  choifir  dans 
le  lieu  même  ceux  qui  doivent  rendre  la  jufiice.  Si  vous  m'en 
croyez,  vous  élirez  Michaël,  afin  que  la  paix  &  l'harmonie 
habitent  parmi  vous.  —  Oui,  oui,  »  s'écrièrent  d'une  feule  voix 
tous  ceux  qui  étaient  préfents.  Notburg  reprit  :  «  Les  églifes  ont 
le  droit  de  faire  payer  les  compofitions^^^^^  dans  leur  territoire  ^^^^^, 
&  d'en  exiger  le  fredum^^^^^  Il  eft  temps  que  notre  églife  de  Cor- 
nélia  jouiffe  de  l'immunité  '^^^^K 

»  Je  me  fépare  de  vous,  mais  je  ne  ferai  pas  loin  de  vous.  Je 
prierai  pour  vous  devant  le  trône  du  Seigneur  :  Dieu  était  pré- 
fent  entre  nous  quand  j'étais  avec  vous;  puifque  je  vais  à  lui,  je 
ferai  préfente  aufli  quand  il  fera  avec  vous.  Soyez  fermes  dans 
la  croyance  que  je  vous  ai  donnée.  Il  efi  rare  qu'on  ne  réufTifle 
pas  à  faire  le  bien  quand  on  y  eft  naturellement  porté  :  on  a 
d'ordinaire  la  main  prompte  quand  on  a  le  cœur  bon.  Ne  foyez 
pas  arrêtés  dans  la  penfée  du  bien  par  la  crainte  d'obliger  un 
méchant  ou  un  ingrat  :  vous  n'avez  point  à  vous  informer  û  vous 
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ne  faites  le  bien  qu'à  ceux  qui  le  méritent  :  la  main  qui  donne 
n'eft  point  fouillée  par  la  main  qui  reçoit.  Si  jamais  vous  éprou- 
vez un  moment  de  faiblefle^  regardez  la  rivière  de  votre  patrie  : 
elle  vous  rappellera  que  c'eft  dans  fon  eau  que  vous  avez  reçu 
le  baptême!  »  Ceux  qui  entouraient  cette  bienfaitrice  aimée ^ 
entendant  ces  paroles^  commençaient  à  pleurer.  Elle  cherchait 
à  les  confoler.  A  la  iin^  ils  lui  demandèrent  :  «  Si  vous  voulez 
abfolument  vous  féparer  de  nous^  dites-nous  où  vous  voulez 
être  enfevelie.  Chaque  village  ^  fur  la  hauteur  comme  dans  la 
vallée^  briguera  la  confolation  de  polTéder  le  tombeau  de  fa 
bienfaitrice.  »  Elle  leur  répondit  :  «  Mes  amis^  je  vous  recom- 
mande expreifément  de  ne  pas  vous  difputer  au  fujet  de  ma 
dépouille  périffable  :  vous  la  mettrez  fur  une  charrette  attelée 
de  deux  jeunes  bœufs ^  que  vous  laifferez  aller  fans  guide;  à 
Tendroit  où  ils  s'arrêteront^  vous  confierez  mes  reftes  à  la  terre. 
Je  défire  que  mon  corps  foit  mis  humblement  avec  ceux  des 
pauvres.  J'efpère  que  le  Seigneur  permettra  à  mon  àme  d'aller 
auffi  avec  les  âmes  de  fes  pauvres!  Le  corps ^  qui  eft  venu  de 
la  terre j  retourne  à  la  terre.  N'elf-il  pas  jufte  que  fàme,  qui 
eft  venue  du  ciel^  retourne  au  ciel?  Je  vous  répète  encore ^  avec 
faint  Paul  :  La  paix  foit  avec  vous;  &  avec  faint  Jérôme  :  Vou- 
lez-vous éprouver  combien  il  eft  doux  de  mourir?  tachez  de  bien 
vivre.  »  Alors  elle  pria  pour  eux  avec  une  grande  ferveur^  leur 
donna  la  bénédidion^  &  les  congédia. 

Michaël  n'était  pas  venu  à  la  grotte  ce  jour-là.  Comme  tous 
les  fidèles  du  pays^  il  était  loin  de  croire  la  fin  de  la  vierge  û 
prochaine.  Celle-ci^  fentant  fon  àme  fe  dégager  peu  à  peu  des 
liens  du  corps  &  prête  à  s'envoler  vers  l'éternité^  écrivit  à  fon 
ami  fur  une  écorce  de  tilleul  cette  lettre^  qui  fut  trouvée  le  len- 
demain dans  la  caverne. 

((  Mon  frère,  le  grand  jour  du  Seigneur  le  lève  pour  moi  :  du 
milieu  du  nuage  Ibmbre  où  je  fuis,  j'aperçois  déjà  la  clarté  du 
ciel.  Mon  départ  augmente  vos  devoirs  :  vous  êtes  l'aîné  de  la 
famille  chrétienne;  vous  devez  en  être  le  tuteur.  Soyez  le  bras 
du  faible,   le  baume  de   l'affligé,   la   lumière   de   l'aveugle.   Je 
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regrette  qu'aucune  amie  de  mon  enfance^  aucune  fœur  de  ma 
jeunefTe^  ne  foit  près  de  moi  pour  me  fermer  les  yeux.  J'ai  eu 
trois  douces  compagnes  :  Galefwinthe^  qui  m'a  précédée  là  où  je 
vais^  &  Bega  &  Gertraud^  reftées  dans  le  pays  de  mes  pères. 
Mais  aucun  facrifice  n'eft  pénible  afin  d'arriver  au  Dieu  bon. 
Mon  frère ^  je  vous  lègue  le  livre  des  Évangiles ^  que  votre  œil 
pieux  a  paru  fouvent  envier  à  mes  mains  :  qu'il  vous  foit  un 
rempart  alTuré  dans  cette  vie  &  un  viatique  pour  l'autre.  Adieu; 
je  vais  prier  le  Seigneur  de  vous  donner  fur  la  terre  autant  de 
joie  &  de  paix  que  j'en  ai  au  moment  où  je  la  quitte.  » 

Et  la  nuit  profonde  &  tranquille  enveloppa  la  campagne. 

Cependant j  vers  la  deuxième  heure* du  matin^  on  avait  vu  des 
fenêtres  du  château  de  Hornberg  &  de  quelques  points  de  la 
contrée  une  étoile  filer  &  une  blanche  lueur  fcintiller  au-deffus 
de  la  caverne.  Cette  clarté  ne  relfemblait  point  à  celle  que  jette 
le  feu  des  bergers  fur  la  montagne  ou  le  feu  des  bûcherons  dans 
la  forêt. 

C'était  une  lumière  claire  ^  diaphane  ^  éthérée^  qui  n'était 
point  allumée  de  la  main  des  hommes. 

Les  pâtres j  dès  l'aube  du  jour^  accoururent  vers  la  caverne,, 
couronnée  d'une  auréole  comme  jadis  le  toit  de  chaume  de 
Bethléhem. 

Les  arimans  des  environs^  attirés  par  le  prodige  de  la  nuit^ 
arrivèrent  aulfi  avec  la  curiofité^  (i  ce  n'efi  avec  le  religieux 
emprelfement  des  mages. 

Mais  leur  foi  devint  vive  en  entrant  dans  la  grotte  :  aux  âges 
de  croyance j  les  merveilles  raviflaient  l'àme  bien  plus  qu'elles 
ne  rétonnaient;  Tintervention  de  Dieu^  manifefte  &  vifible  à  l'œil 
pieux j  faifait  une  chofe  fimple  d'une  chofe  extraordinaire.  Les 
miracles  étaient  bien  alors ^  comme  ils  le  font  aujourd'hui^  des 
dérogations  aux  lois  de  la  nature;  feulement  l'on  penfait  que 
Celui  qui  avait  fait  les  lois  de  la  nature  pouvait  y  déroger  pour 
des  raifons  dignes  de  fon  infinie  fageife. 

L'intérieur  de  la  caverne^  dont  les  parois  difparaiifaient  fous 
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un  nuage  blanc ^  exhalait  une  odeur  d'encens.  La  vierge^  vêtue 
de  blanc^  était  couchée  fur  un  Ut  de  rofes  blanches.  Ses  yeux 
exprimaient  encore  la  paix  &  T amour;  fes  lèvres  parailTaient 
fourire.  Les  Anges  du  ciel  étaient  defcendus  la  nuit  auprès  d'elle; 
ils  l'avaient  bercée  doucement  dans  le  fommeil  de  la  mort^  & 
avaient  emmené  fon  âme  dans  le  féjour  des  joies  éternelles. 

Deux  taureaux  blancs  comme  la  neige ^  &  qui  n'avaient  pas 
encore  porté  le  joug^  furent ^  au  bas  de  la  grotte ^  attelés  avec 
des  courroies  blanches  à  un  chariot  de  bois  blanc  qui  fortait  de 
la  main  de  l'ouvrier. 

Sur  ce  chariot  j  on  forma  un  lit  épais  avec  les  rofes  blanches 
&  les  lis  blancs  que  les  Anges  avaient  jetés  dans  la  caverne;  & 
fur  ce  lit  odorant  on  étendit  la  vierge  blanche  ^  drapée  dans  fon 
linceul  blanc  &  couronnée  de  rofes  blanches.  En  ce  moment^  les 
cloches  de  toutes  les  églifes  de  la  contrée  tintaient  d'elles-mêmes 
&  jetaient  leurs  joyeufes  volées  jufqu'aux  voûtes  d'un  ciel  pur 
&  limpide^  d'où  les  rayons  du  foleil  tombaient  comme  des  lames 
d'or  fur  le  char  étincelant  de  blancheur. 

Trois  chevaux  blancs  qu'aucun  travail  n'avait  encore  alfu- 
jettis^^^^^  fermaient  la  marche  du  cortège^  montés  par  trois  jeunes 
filles  vêtues  de  blanc  &, tenant  une  bannière  blanche^  pareilles 
aux  trois  filles  d'Odin^  les  belles  Walkyries^  portées  par  des 
chevaux  blancs  &  couvertes  de  blanches  armures. 

Les  hommes j  les  femmes  &  les  enfants  ^  venus  en  foule  au 
convoi^  s'étonnaient  de  féclat  éblouiffant  de  la  Sainte  blanche 
&  de  tout  ce  qui  F  environnait  :  «  Tout  eft  blanc  ^  s'écriaient  avec 
admiration  les  jeunes  filles  &  les  mères,  tout  eil:  blanc,  &  le 
vifage,  &  la  robe,  &  la  parure,  8c  le  char,  &  fattelage,  &  le  cor- 
tège !  —  Oui,  dit  Michaël,  tout  efi  blanc  autour  d'elle,  mais 
rien  n'eft  aulfi  blanc  que  fon  âme,  que  couronnent  à  cette  heure 
les  étoiles  du  ciel  î  » 

Selon  le  vœu  de  la  trépaifée,  on  laiffa  aux  taureaux  à  choifir 
eux-mêmes  leur  chemin;  mais,  dans  la  crainte  qu'ils  n'empor- 
taffent  dans  des  régions  lointaines  ce  qui  reliait  de  Notburg,  la 
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peuplade  chrétienne  convint  que,  s'ils  ne  Tavaient  fait  encore 
d'eux-mêmes,  on  arrêterait  leur  marche  lorfque  toutes  les  fleurs 
qui  formaient  la  couche  fuprême  de  Notburg  feraient  tombées  à 
travers  la  claie  du  chariot. 

Les  taureaux  n  héfitèrent  pas.  Venus  du  côté  de  Hornberg  & 
de  Neckarzimmern,  aucun  inftind  ne  les  ramena  vers  le  point 
de  départ.  Il  femblait  que  la  fainte,  morte,  contrariait  leur  habi- 
tude &  les  dirigeait  félon  fes  défirs. 

Ils  prirent  immédiatement  à  gauche,  &  fuivirent  la  verte 
prairie  qui  règne  entre  les  eaux  de  la  rivière  &  la  paliiTade  de 
rochers  &  de  bois;  le  peuple  fuivait,  difant  des  prières,  puis 
venaient  les  trois  chevaux  blancs,  avec  leurs  trois  vierges  & 
leurs  trois  bannières. 

Dès  que  le  convoi  fe  fut  ébranlé,  ces  bannières  fe  déployèrent 
d'elles-mêmes  dans  les  airs,  &  fur  chacune  d'elles,  au  grand 
étonnement  de  la  foule,  étincela  un  nom  écrit  en  traits  de  feu, 
formés  par  les  rayons  mêmes  du  foleil  :  Tune  portait  le  nom  de 
Galefwinthe,  Tautre  celui  de  Gertraud,  la  troilième  le  nom  de 
Bega  :  blanche  efcorte  d'amies  que  le  défir  de  Notburg  avait 
conviées  à  fon  dernier  pèlerinage,  &  dont  le  Seigneur  envoyait 
le  nom  écrit  par  lui-même  alLilfer  à  fes  funérailles. 

Après  un  quart  d'heure  de  marche  lente,  les  taureaux  tour- 
nèrent à  gauche  dans  l'étroit  vallon  de  Longe wiefe^^^*^^,  qui  fe 
perd  bientôt  dans  les  montagnes. 

Ils  n'y  cheminèrent  que  quelques  pas;  puis,  revenant  par  une 
courbe  vers  les  bords  riants  du  fleuve,  ils  fe  dirigèrent  vers  un 
petit  tertre  couvert  d'un  épais  gazon. 

Cependant,  en  graviflant  les  collines  qui  de  ce  côté  longent  le 
Neckar,  quelques  perlbnnes  du  cortège,  ayant  jeté  les  yeux  en 
arrière,  apercevaient  le  chemin  blanc  que  le  char  funèbre  avait 
deffiné,  &  qui  femblait  un  fillon  de  neige  qu'une  avalanche  aurait 
tracé  en  allant  fe  perdre  dans  le  Neckar. 

Au  moment  d'atteindre  le  tertre  verdoyant,  terme  du  voyage 
que  le  Seigneur  deflinait  aux  reftes  de  Notburg,  le  cerf  blanc. 
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qui  n'avait  point  été  aperçu ^  apparut  tout  à  coup,  portant  entre 
fes  cornes  rameufes  une  guirlande  de  lis  blancs  &  de  rofes  blan- 
ches; il  pafla  rapidement  derrière  le  chariot ,  coupant  à  angle 


droit  la  ligne  du  cortège,  &  laifla  tomber  la  guirlande,  qui,  fe 
croifant  avec  le  fentier  du  char  mortuaire ,  forma  une  croix 
blanche  fur  le  gazon  de  la  campagne. 

Puis,  les  fleurs  de  la  corbeille  fépulcrale  n'étant  pas  encore 
épuifées,  les  taureaux  blancs  s'arrêtèrent.  C'eft  là  que  la  jeune 
vierge  devait  dormir  Ion  dernier  Ibmmeil.  Une  pierre  fut  creufée 
pour  renfermer  fa  dépouille  bénie  :  on  Fy  dépofa  en  filence.  Les 
copiâtes  ^^^"^^  baifaient  avec  refpect  la  pierre  qui  allait  la  recou- 
vrir; les  pères,  les  mères,  les  enfants,  fondaient  en  larmes.  Les 
paroles  éloquentes  font  réfervées  pour  célébrer  la  gloire  humaine; 
Notburg  eut  mieux  que  cela  :  quand  elle  entrait  au  ciel,  on  pleu- 
rait fur  la  terre.  La  meilleure  oraifon  funèbre,  c'eft  la  douleur 
du  pauvre. 

Le  cerf  depuis  lors  ne  reparut  plus  dans  les  environs  du  burg 
de  Hornberg  ou  de  la  grotte  du  Neckar.  Les  pâtres  des  Iblitudes 
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voifines^  les  rares  habitations  femées  au  fond  des  bois  &  au  flanc 
des  collines^  ne  le  virent  plus  jamais  paffer. 

Une  croix  de  fleurs  avait  fervi  à  marquer  la  tombe  de  Notburg^ 
&  fur  fa  tombe  s'éleva  bientôt  après  féglife  de  Hochhaufen. 


CHAPITRE  DOUZIÈME. 


Tombeau  de  Notburg,  toujours  refpe£lé.  Comment  il  fut  ouvert  en  i5ij  &  en  182 3.  De 
l'églife  de  Hochhaufen,  &  de  la  décoration  du  maître-autel.  Du  village,  du  cimetière  &  du 
vallon  de  Hochhaufen,  &  des  douces  émotions  qu'y  répand  le  fouvenir  de  fainte  Notburg. 


ANS  ce  lieu  ^  jufqu  alors 
prefque  inculte  ^  s'établi- 
rent promptement  quel- 
ques familles  fidèles  & 
reconnaiflantes  ^^^^\  Au- 
tour de  la  petite  églife^  peu 
à  peu  les  chaumières  s'é- 
levèrent ,  gardiennes  du 
tombeau  vers  lequel  accou- 
raient les  pèlerins  ;  car^ 
fans  qu'elle  eût  rien  de- 
mandé à  la  fanftion  de 
l'évêque^  la  voix  du  peuple^ 
qui  eft  auffi  la  voix  de  Dieu^  avait  proclamé  la  glorification  de 
la  vierge  royale^  &  la  main  du  pauvre  avait  déjà  écrit  autour 
de  la  pierre  fépulcrale  :  «  Sanda  Nodpurga^  ora  pro  nobis.  » 
Refpedé  par  les  fiècles  aulTi  bien  que  par  l'hommage  des 
peuples^  ce  tombeau  eft  encore  dans  la  forme  première.  Les 
pieds  &  les  genoux  des  vifiteurs  ont  ufé  les  dalles  de  la  chapelle^ 
mais  leur  main  pieufe  n  a  point  altéré  le  monument  qui  contient 
les  reftes  de  la  fainte.  Les  révolutions  &  les  réformes  ont  eu 
beau  remuer  le  monde ^  les  populations^  qui  fe  font  féparées  de 
rÉglife  romaine^  n'ont  jamais  voulu  fe  deifaifir  de  la  tombe  de 
cette  fainte^  à  laquelle  elles  croient  encore  malgré  elles-mêmes  : 
tant  il  eft  vrai  qu'il  n'eft  pas  de  proteifant  qui  par  certain  fenti 
ment  ne  foit  demeuré  catholique  î 
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La  jeune  fille  eft  repréfentée  couchée  fur  fon  tombeau  ^  les 
yeux  ouverts  &  regardant  le  ciel;  elle  n  a  qu'un  bras^  le  bras 
droit;  la  couronne  royale  eft  fur  fa  tète.  Sa  main  preffe  fur  fa 
poitrine  le  ferpent  qui  lui  apporte  f  herbe  falutaire.  Un  autre 
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ferpent  plus  petit  eil:  à  les  pieds  avec  les  mêmes  feuilles.  Cette 
œuvre  ell:  en  pierre  &  peinte.  La  pieufe  main  du  ftatuaire  l'a 
formée  fans  art^  comme  s'il  eût  craint  de  mettre  de  la  grâce 
mondaine  dans  les  traits  de  celle  qui  fuyait  toute  mondaine 
parure.  , 

Dans  les  premiers  temps  ^  une  grille  fleurdelifée  fermait  le 
tombeau;  elle  a  été  enlevée  à  l'époque  des  pèlerinages ^  afin  de 
mieux  livrer  l'image  de  la  vierge  à  la  curieufe  vénération  des 
fidèles. 

Depuis  plus  de  huit  fiècles  &  demi  qu'il  avait  été  fcellé^  ce 
tombeau  n'avait  point  été  ouvert  par  la  main  des  hommes^ 
lorfqu'en  iSiy  on  vint  déranger  la  fainte  dans  fon  fommeil 
funèbre  ^^'^^^  Reinhardt^  évéque  de  Worms^  préfidait  à  cette 
cérémonie.  Les  refies  de  Notburg  furent  trouvés  en  parfaite  con- 
fervation^^*^'^^;  mais  ,  lorlqu'on  y  toucha^  ils  s'en  allèrent  en  pouf- 
fière.  L'évêque  «  enleva  un  fragment  des  ofiements  du  dos^  8c 
remit  tout  le  refte  du  corps  au  noble  &  honorable  feigneur  Bar- 
tholomé  Horneck  de  Hornberg^  feigneur  de  l'églife  &  du  village 
de  Hochhaufen^^^'^  ».  Celui-ci  prit  aufii  une  relique _,  qu'il  plaça 
dans  fa  maifon  pour  la  fandifier.  Puis^  à  fexception  de  ces  deux 
fragments^  toute  la  pouffière  de  celle  qui  avait  été  Notburg  fut 
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réunie  dans  un  vafe  de  terre  &  replacée  ainli  dans  fon  tombeau. 
C'eft  dans  cet  état  qu  on  retrouva  fes  reftes  en  i823^  lorfque  le 
tombeau  fut  ouvert  pour  la  féconde  fois  par  les  autorités  muni- 
cipales de  Hochhaufen^^"^^^ 

L'églife  en  elle-même  n'offre  rien  de  très-remarquable;  mais, 
par  fa  pofition  romantique,  par  fa  fimple  tombe  &  fes  pieux  fou- 
venirs,  elle  infpire  un  fentiment  religieux  que  n'éveillent  pas 
toujours  la  grandeur  &  la  pompe  magnifique  des  cathédrales. 
Le  tableau  du  maître-autel  repréfente  une  defcente  de  croix  i 
Dans  les  panneaux  latéraux  figurent  les  grands  apôtres  Pierre  & 
Paul,  faint  Sébafiien  &  fainte  Catherine.  Le  bas-relief  repréfente 
le  Chrifi  relfufcité,  adoré  par  la  dame  &  le  feigneur  de  Hochhau- 
fen^^^^',  précédés  de  leurs  neuf  enfants,  à  genoux  comme  eux,  & 
alignés  par  rang  d'âge.  Derrière  la  dame  &  le  feigneur  font  les 
armoiries  de  Horneck  &  de  Balshouen,  légèrement  inclinées 
elles-mêmes  vers  le  crucifix.  A  droite  &  à  gauche  du  bas-relief, 
&  au-deffous  de  fainte  Catherine  &  de  faint  Sébafiien,  fe  trou- 
vent deux  portraits  de  Notburg,  l'un  exprimant  l'effroi  &  l'autre 
le  bonheur,  l'un  rappelant  les  triftefies  du  monde  &  de  la  royauté, 
l'autre  les  joies  de  la  folitude  &  de  fapofiolat.  Dans  le  tympan, 
placé  au-defius  du  tableau  principal,  font  repréfentés  faint  Bar- 
tholomé  &  faint  Jacques,  patrons  des  Horneck  de  Hornberg. 

Il  eu  peu  de  villages  aufii  pittorefques,  auffi  frais,  aufii  pai- 
fibles  que  le  village  de  Hochhaufen,  caché  fous  la  verdure,  entre 
deux  coteaux,  à  travers  lefquels  il  monte  vers  une  petite  cha- 
pelle blanche  où  le  catholicifme  s'eft  retiré,  ayant  été  contraint 
d'abandonner  à  la  réforme  la  vieille  églile  8:  le  vieux  fépulcre. 
Mais,  quoique  déshérité  de  fon  culte  primitif,  ce  lieu  rcfpire  8: 
révèle  en  toute  chofe  la  primitive  hifioire. 

Dans  ces  campagnes,  où  depuis  des  fiècles  la  population  a  peu 
changé,  il  me  femblait  retrouver  ce  fouffle  qui  à  l'heure  de  fen- 
thoufiafme  s'exhale  de  toutes  les  poitrines  d'un  peuple. 

Une  forte  de  reconnaiflance  chrétienne,  de  tendrefie  filiale, 
me  fallait  tourner  les  regards  vers  cette  aube  matinale  de  notre 
foi  &  de  notre  liberté  :  je  fuivais  avec  un  charme  irréfifiible  cet 
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écho  lointain  des  générations  éteintes^  qui  m'entraînait  dans  la 
recherche  enthouliafte  du  paffé  &  dans  TivrefTe  de  la  découverte. 
Partout  je  retrouvais  le  nom  de  Notburg^  partout  je  rencon- 
trais cette  jeune  figure^  fereine  &  mélancolique^  qui  a  traverfé 
les  temps  obfcurs  comme  une  apparition  célefte  &  lumineufe.  Sa 
mémoire  habite  dans  l'air  même  de  la  contrée.  Je  ne  fais  quel 
fentiment  religieux  vous  faifit  dans  ce  vallon  :  je  me  fuis  plus 
d'une  fois  affis  fous  la  blanche  aubépine^  au  bord  du  cimetière 
qui  entoure  féglife^  &  je  me  prenais  à  rêver  avec  une  trifteffe 
qui  n'avait  rien  d'amer_,  &  je  me  difais  :  «  Que  je  ferais  bien  là 
pour  dormir  î  » 

Jadis  ^  après  avoir  reçu  le  baptême  à  gauche  de  la  nef^  après 
avoir  fait  à  droite  fa  première  communion  ^  après  avoir  été  fanc- 
tiiié  dans  toute  l'églife^  l'homme  allait  dormir  fous  les  arceaux 
des  chapelles^  fous  les  dalles  des  charniers ^  ou  fous  l'humble 
croix  de  bois  plantée  dans  Fherbe  du  cimetière  ^  à  l'ombre  du 
clocher.  La  religion  entourait  de  majefté  &  de  prières  les  fépul- 
cres  des  grands  &  des  petits  :  feule ^  elle  expliquait  aux  hommes 
la  lignification  myfférieufe  de  la  mort  !  La  religion  &  la  mort  ! 
toutes  deux  lailfaient  leurs  traces  &  leurs  monuments  de  tous 
côtés  :  c'étaient  deux  phares  qui  éclairaient  la  vie. 

Heureufe  d'avoir  vécu  dans  ces  vieux  temps  ^  dont  on  déplore 
aujourd'hui  Tignorance  &  la  pauvreté^  ô  Notburg!  tes  os  font 
couchés  fous  les  pavés  de  féglife^  où  tu  entends  chanter  les 
louanges  de  Dieu  !  Si  ces  chants  ne  font  plus  ceux  que  tu 
appris  à  ce  peuple^  ce  peuple  du  moins  t'eft  refté  fidèle  par  l'af- 
fection, comme  toi-même  tu  lui  ferais  reftée  fidèle  par  la  charité. 
Gardée  par  toutes  les  croyances,  vénérée  par  tous  les  cultes,  ta 
tombe  ne  fubira  pas  ces  outrages  qui  font  allés  réveiller  les  rois 
de  ta  race  dans  les  caveaux  de  Saint-Denis.  Pauvre  fille  des 
champs,  repofe  loin  des  tempêtes  humaines  dans  la  pauvre 
églife  des  champs,  qui  répond  û  bien  aux  cantiques  du  cœur, 
dont  chaque  arceau  femble  s'être  courbé  pour  prier,  &  dont 
chaque  pierre  loue  le  Seigneur  ! 


CHAPITRE  TREIZIEME. 


De  la  caverne  de  la  vierge  telle  qu'elle  eft  aujourd'hui.  Traditions  confervc'es  fidèlement. 
Comment  Notburg  fut  canonifée.  Chemin  que  prenait  le  cerf  pour  venir  de  Hornberg  à 
la  grotte;  indices  de  fon  palTage  à  travers  la  rivière,  ^'oix  qui  répète  le  nom  béni  de 
Notburg.  Quand  arriva  la  mort  de  Nantilde.  Comment  Michaël  continua  l'œuvre  de 
Notburg.  Comment  il  mourut  avancé  en  âge  &  ce  qui  advint  à  fa  mort.  Chapelle  Saint- 
Michel. 


A  caverne  exifte  encore  ; 
maiSj  miné  infenfiblement 
par  Taction  des  fiècles^  des 
flots  8c  des  glaces^  fon 
rocher  calcaire  a  diminué 
d'année  en  année  8c  ne 
conferve  plus  que  l'extré- 
mité de  fa  profondeur.  Les 
hommes  de  cinquante  ans 
fe  fouviennent  parfaitement 
d'avoir  joué^  enfants^  dans 
rintérieur  de  la  grotte ^  où 
ils  arrivaient  alors  par  un 
large  fentier.  Aujourd'hui 
^  r  accès  en  devient  prefque 
difficile^  tant  les  parois  extérieures  ont  été  rongées  par  le  temps 
8c  les  grandes  eaux.  Dans  cent  ans  peut-être^  il  ne  reftera  plus 
nul  veftige  de  ce  lieu  confacré;  mais  fes  fouvenirs  fe  conferve- 
ront  religieufement  dans  la  croyance  héréditaire  des  générations. 
Les  eaux  qui  paffcnt  devant  la  grotte  feront  taries  avant  que 
la  mémoire  de  la  fainte  du  Kraichgau  s'éteigne  dans  Tàme  des 
hommes.  Je  fai  dit^  fa  canonifation  ne  fut  pas  feulement  la 
volonté  de  Tévêque^^^^),  elle  fut  le  cri  d'amour  de  toute  une  peu- 
plade ardente. 


214  LA  VIE  &    LA   LÉGENDE 

L' humanité  j  à  tous  fes  âges^  conferve  un  pur  &  faint  enthou- 
liafme  pour  les  grands  dévouements  comme  pour  les  chefs- 
d'œuvre  des  arts.  Les  fiècles  palîeront^  la  jeunefle  d'une  adion 
héroïque  ou  d'un  livre  lublime  fera  éternelle.  Il  n  eft  rien  qui 
vaille  au  monde  ce  cri  de  joie  &  cette  larme  de  bonheur  que  la 
penfée  de  cette  jeune  fille  amène  fur  les  lèvres  &  dans  les  yeux 
des  hommes  douze  cents  ans  après  fa  mort. 

Les  habitants  de  la  contrée  indiquent  encore  les  champs _,  le 
taillis j  le  ravin  &  les  bruyères  où  paflait  le  blanc  quadrupède^ 
ami  de  la  royale  vierge^  pour  venir  de  Hornberg  à  la  grotte 
folitaire. 

Ils  montrent  la  voie  que  prirent  les  taureaux  le  jour  des  funé- 
railleSj  &  les  traces  du  fillon  de  neige,  qu'ils  appellent  encore 
der  Blumerupeg ,  le  chemin  des  fleurs. 

Ils  affirment  que^  lorfque  après  une  fuite  non  interrompue  de 
beaux  jours  les  eaux  du  Neckar  ont  conquis  toute  leur  limpidité 
&  toute  leur  bleuâtre  tranfparence ,  il  eft  facile  de  voir^  fous  le 
rayon  d'un  clair  foleil,  la  trace  des  pieds  du  cerf,  encore  impri- 
mée fur  le  lit  fablonneux  de  la  rivière.  , 

Des  vieillards  de  la  vallée  m'ont  même  affuré  qu'à  certaines 
heures  du  foir  la  furface  de  l'eau  indique  par  un  léger  fillage  la 
route  que  s^ouvrait  le  bienfaifant  animal  pour  aller  d^une  rive  à 
l'autre.  Ce  n'eft  pas  la  feule  chofe  que  ces  lieux  confacrés  ont 
gardée  des  merveilles  d'autrefois.  Les  bateliers  qui  montent  ou 
defcendent  le  Neckar,  les  pèlerins  qui  paffent  fur  la  rive  oppofée, 
s'ils  viennent  à  appeler  le  nom  de  la  Sainte  en  face  de  la  caverne, 
ce  n'eft  pas  l'écho  des  rochers,  c'eft  une  douce  voix  d'efprit  qui 
femble  répondre  &  répéter  le  nom  béni. 

On  rapporte  que  Nantilde  était  morte  ^'^'^^^  le  même  jour  &  à  la 
même  heure  que  fa  fille.  Le  Seigneur  avait  voulu  que  ces  deux 
âmes,  qui  de  loin  n'avaient  jamais  ceffé  de  s'appeler  dans  les 
larmes,  de  fe  comprendre  dans  la  vertu,  de  s'imiter  dans  la  cha- 
rité, fe  rencontraffent  enfin,  réellement  enfemble,  au  feuil  du 
Paradis,  brillantes  toutes  deux  du  même  éclat  &  du  double  reflet 
de  fauréole  &  du  bonheur. 
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Quant  à  Michaël^  il  comprit  les  faintes  obligations  que  lui 
impofait  la  difparition  de  la  vierge  de  cette  contrée  orpheline  & 
en  deuil.  Il  renonça ^  dès  ce  jour^  à  fa  vie  de  courfes  &  d^aven- 
tureSj  &  fe  confacra  tout  entier  aux  travaux  de  Tapoftolat.  Il 
furvécut  à  Notburg  de  longues  années ^  qu'il  paffa  dans  la  paix^ 
dans  la  prédication  &  dans  les  exercices  de  piété  ^  attendant  tou- 
jours Fheure  propice  où  il  devait  revoir  fa  fœur  du  ciel.  Depuis 
quelque  temps  ^  il  avait  rapproché  fa  demeure  de  la  fienne^ 
comme  s'il  eût  voulu  déjà  s'abriter  fous  la  protection  de  fa  grotte 
&  de  fa  tombe.  Sur  une  montagne ^  entre  Gundelsheim  &  Horn- 
berg^  il  s'était  conftruit  une  cellule  au  milieu  d'une  ruine  romaine^ 
entre  une  muraille  de  briques  &  une  pierre  confacrée  au  divin 
Jupiter  &  à  la  reine  Junon. 

L'âge  j  tout  en  fortifiant  fa  foi^  avait  adouci  fon  caradère  :  il 
lui  avait  apporté  cette  férénité  de  fefprit  &  cette  bienveillance 
de  l'âme ^  féconde  jeuneffe  des  hommes  qui  ont  vu^  médité  & 
fouffert.  On  le  regardait  comme  un  faint^  comme  une  de  ces 
pierres  qui  doivent  fervir  à  la  confirudion  de  la  célefte  Jérufalem. 
Les  cœurs  bleffés  allaient  à  lui  ;  il  y  verfait  le  baume  de  la  con- 
folation  &  les  donnait  à  la  prière . 


,<s^::.i:!.v^.sc. 


Il  mourut  vieux  (■'^''^'^  :  il  mourut  à  un  âiie  où  la  mort  n'avertit 
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pas  longtemps  d'avance;  mais  la  mort  ne  pouvait  le  furprendre. 
Tout  préparé  pour  le  dernier  fommeil^  il  fentait  comme  une 
lalfitude  de  la  vie,  comme  un  délicieux  dégoût  des  choies  du 
monde  :  ce  fentiment  vint  un  jour  détacher  fon  âme  &  l'entraîner 
doucement  vers  Téternité. 

La  légende  raconte  que  Notburg  efcortée  de  trois  Anges  def- 
cendit  au-devant  de  lui,  apportant  la  couronne  qu^elle  avait 
promile j  &  que  parmi  leurs  hymnes  d'allégrelTe  Famé  du  vieil 
ermite  monta  au  ciel  dans  un  cercle  d'étoiles.  On  dit  aufll  que 
l'un  des  Anges  emporta  au  Paradis  le  livre  des  Évangiles,  que 
Notburg  avait  lailTé  à  l'héritier  de  fa  foi  &  de  fes  vertus  ^^^"^^ 

La  dévotion  chrétienne  conlacra  bientôt  les  lieux  où  ces  chofes 
s'étaient  paflees  :  les  llècles  qui  fuivirent  donnèrent  à  Dieu  la 
cellule  du  pieux  anachorète;  &  cette  montagne  &  cette  chapelle 
fe  nomment  aujourd'hui  la  montagne  &  la  chapelle  Saint-Michel. 
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NOTES,  ÉCLAIRCISSEMENTS 

ET  PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 


^'^  ((  Ineffe  quinetiam  fanctum  aliquid  &  providum  putant; 
nec  aut  confilia  earum  afpernantur^  aut  refponfa  negligunt.  » 
(Tacit.j  Gennan.j,  cap.  8.) 

Dans  le  livre  fur  les  vertus  des  femmes  ^  Plutarque  dit  auffi 
en  parlant  des  Celtes  ou  des  Germains  :  «  Ils  délibèrent  avec 
leurs  femmes  touchant  la  paix  ou  la  guerre;  c'eft  par  elles  qu'ils 
éclaircifTent  les  difficultés  qui  s'élèvent  entre  eux.  » 

^^^  Les  Ubiens  mêmes^  à  la  confidération  &  par  Tentremife  de 
Véléda^  tournèrent  leurs  armes  contre  les  Romains.  (Tacit.^ 
Hijîor.,  lib.  4^  cap.  65  &  66.  —  Efprit  militaire  des  Ger- 
mains^ p.  i53.) 

En  parlant  de  ces  fées  ou  druideffes  à  l'exiftence  defquelles  les 
Francs  croyaient  encore  fous  les  Mérovingiens^  Sainte-Foix  a 
dit  :  ((  Ils  croyaient  que^  à  force  de  méditations^  certaines  filles 
avaient  pénétré  dans  les  fecrets  de  la  nature  ^  que^  par  le  bien 
qu  elles  avaient  fait  dans  le  monde  ^  elles  avaient  mérité  de  ne 
pas  mourir^  &  que  leur  haine  ou  leur  amitié  décidait  du  bonheur 
ou  du  malheur  des  familles^  etc.  » 

^^^  Cette  tribu^  qui  habitait^  entre  le  Rhin  et  TEms^  le  pays  de 
Munfter  &  d'Ofnabruck^  &  exiftait  fous  Trajan^  fe  trouva  parmi 
les  peuples  confédérés  fous  le  nom  de  Francs ^  8:  ne  s'éteignit 
que  dans  le  huitième  fiècle. 

28 
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^""^  Lliiiloire  de  fainte  Notburg^  qui^  comme  on  le  voit^  date 
de  la  vidoire  du  chriftianifme  fur  le  paganifoie^  fe  trouve 
répandue  partout  en  Allemagne^  mais  avec  bien  des  variations. 

Les  contes  allemands  des  frères  Grimm^  Langbein^  Millinger^ 
Julius  Sturm^  Font  célébrée;  Grimm^  Jager  &  Haufmann  Font 
racontée  dans  leur  Guide  de  la  vallée  du  Neckar,  avec  quelques 
légers  changements  dans  le  fond  &  dans  la  forme;  Keller  l'a 
poétifée  dans  la  légende  de  Sainte  Notburga^  en  fix  chants^ 
Manheim^  i823;  &j  en  dernier  lieu^  Auguft  Schnezler  en  a 
reproduit  deux  verfions  dans  fes  légendes  badoifes. 

Il  y  a  en  Allemagne  une  autre  Notburg^  dont  la  fête  tombe  le 
3o  octobre.  Cette  autre  Notburg^  vierge  &  fervante^  qui  a  vécu 
quelques  fiècles  après  notre  fainte^  eft  née  au  château  feigneu- 
rial  de  Rotenburg^  en  Tyrol^  de  parents  de  balTe  condition^ 
mais  très-pieux. 

^^'  Le  martyrologe  que  le  moine  Ufuard  compofa  par  Tordre 
de  Charles  le  Chauve  fut,  comme  on  lait^  adopté  par  TÉglife 
romaine. 

^^^  Annales  ecclefiajîicij,  c'eft  le  titre  même  de  Ion  grand 
ouvrage. 


0) 

(8) 
(9) 


((  Omniapontus  erant^  deerant  quoque  littora  ponto, 
Loi  falique  &  loi  des  Bavarois^  prologue. 


((  Si  un  Ripuaire  etf  mort  ou  a  été  tué  &  qu'il  ait  laifTé  un 
iils^  il  ne  pourra  pourfuivre  ni  être  pourfuivi  en  jugement  qu'il 
n'ait  quinze  ans  complets;  pour  lors,  il  répondra  lui-même  ou 
choifira  un  champion.  »  [Loi  des  Ripuaires,  tit.  8i.) 

((  Il  fallait,  ajoute  Montefquieu,  que  l'elprit  fût  alTez  formé 
pour  fe  défendre  dans  le  jugement,  &  que  le  corps  le  fût  affez 
pour  fe  défendre  dans  le  combat.  Chez  les  Bourguignons,  qui 
avaient  auill  Tufage  du  combat  dans  les  actions  judiciaires,  la 
majorité  était  encore  à  quinze  ans.  Agathias  nous  dit  que  les 
armes   des  Francs   étaient   légères   :   ils  pouvaient   donc    être 
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majeurs  à  quinze  ans.  Dans  la  fuite ^  les  armes  devinrent 
pefantes^  &  elles  Tétaient  déjà  beaucoup  du  temps  de  Charle- 
magne^  comme  il  paraît  par  nos  capitulaires  et  par  nos  romans. 
Ceux  qui  avaient  des  fiefs  ^  &  qui  par  conféquent  devaient  faire 
le  fervice  militaire  ^  ne  furent  plus  majeurs  qu'à  vingt  &  un 
ans.  ))  {De  l'efprit  des  lois,  liv.  18^  chap.  26.) 

(*^)  Cajfîodori  opéra j,X\b.  i^  ep.  38. 
(^'^  Année  622. 

('^^  ((  Il  n'eft  pas  permis  aux  rois  francs^  dit  le  fcholaftique 
Agathias^  de  fe  faire  couper  les  cheveux  :  ils  confervent  leur 
chevelure  dès  le  jeune  âge.  Elle  leur  defcend  noblement  fur  les 
épaules^  8c ^  fur  le  fronts  elle  fe  partage  des  deux  côtés.  Tel  ell: 
rhonneur^  tel  etf  le  privilège  de  la  race  royale.  Pour  les  fujets^ 
ils  font  tondus  orbiculairement^  &  c'eft  difficilement  qu'on  leur 
permet  de  laiffer  croître  leurs  cheveux  trop  longs.  »  Agathiae 
De  rébus  gejîis  imper.  Juftiniani,  lib.  5.) 

Ce  fentiment  fe  révèle  encore  dans  les  paroles  par  lefquelles 
Childebert  confulte,  dans  Grégoire  de  Tours  (liv.  3,  chap.  18)^ 
fon  frère  Clotaire  pour  favoir  comment  il  traitera  les  enfants  de 
Clodomir^  &  «  s'il  doit^  en  leur  coupant  les  cheveux^  les  faire 
defcendre  dans  la  claffe  du  peuple,  y)  Les  ingénus  avaient  les 
cheveux  longs^  &  les  efclaves  les  cheveux  coupés.  Ce  vieil  ufage 
eft  conftaté  par  Tacite  :  «  Sic  Suevi  a  ceteris  Germanis,  fie 
Suevorum  ingenui  a  fervis^  feparantur.  »  ( German.,  cap.  38.) 

((  Nous  ordonnons  qu'un  homme  libre  qui  aura  entrepris  cie 
couper,  dans  fa  maifoUj  les  cheveux  à  une  femme  de  la  même 
condition,  lui  paye  trente  fols.  »  {Loi  des  Bourguignons ,  liv.  i, 
tit.  5.) 

^'^^  Les  lettres  appelées  préceptions  fprœceptionesj,  réminif- 
cence  des  relcrits  des  empereurs  romains,  étaient  envoyées  par 
le  roi  aux  juges,  leur  enjoignant  de  faire  ou  de  tolérer  certaines 
infradions  à  la  loi. 
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'^^^^  C  api  tu!.,,  édition  de  Baluze^  tom.  i^  p.  22. 


^^•'  Montefquieu^  Efprit  des  lois,  liv.  28^  chap.  i. 


^^^^  Les  Frifons^  que  Tacite  diftinguait  en  grands  &  petits 
Frilbns^  d'après  leurs  forces  (majoribus  minoribusque  Frifiis 
vocabulum  eft  ex  modo  virium.  —  German.,  cap.  34)^  s'éten- 
daient primitivement  depuis  l'Ems  jufqu  à  F  embouchure  la  plus 
occidentale  du  Rhin,  qui  s'appelait  Hélium,  &  qui  aujourd'hui, 
fous  le  nom  de  Meule,  fépare  la  Hollande  de  la  Zélande. 

ri")  Fredegarii  Chron.,  cap.  47,  p.  482.  —  Gejla  Dagoberti 
régis,  cap.  12  &  i3,  p.  582.  — Hadriani  Valefii  lib.  18,  p.  20. 
—  Sifmondi,  Hijîoire  des  Français,  tom.  2,  p.  9  &  10. 


(18) 


Efprit  des  lois,  liv.  28,  chap.  2. 


(19)  Plufieurs  auteurs  fe  font  imaginé  que  Nantilde  avait  été 
religieufe  &  que  Dagobert  Pavait  enlevée  dans  un  monall:ère  :  la 
méprife  d'un  copifte  qui  avait  écrit  dans  Aimoin  puellam  de 
monajîerio  pour  puellam  de  minijîerio  avait  donné  lieu  à 
Terreur.  (Voir  le  Didionnaire  hijîorique  de  Moreri^  tom.  3, 
p.  i58,  &  tom.  5,  p.  210.) 

^"^^^  La  dépofition  d'un  évêque  ne  pouvait  avoir  lieu  qu'en 
vertu  d'un  jugement  rendu  par  le  concile  provincial,  chofe  finon 
rare,  du  moins  difficile  à  obtenir. 

La  dépofition  des  fimples  prêtres  était  fort  commune.  Lorf- 
qu'il  était  convaincu  de  quelque  crime,  ce  jugement  canonique 
le  dépouillait  de  les  fonctions  &  de  fon  bénéfice,  &  l'enfermait 
dans  un  monaftère  pour  le  reife  de  fa  vie. 

^^')  Les  traités  de  mariage  à  cette  époque  fe  concluaient  d'or- 
dinaire aux  portes  des  églifes,  &  n'avaient  pour  garants  que  le 
fouvenir  de  ceux  qui  en  avaient  été  témoins.  L'ufage,  en  toute 
chofe,  était  le  feul  titre  de  la  propriété. 
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On  paflait  peu  d'actes  par  écrit  :  la  plupart  des  conventions 
n'étaient  que  verbales;  pour  leur  donner  plus  de  force ^  on  les 
faifait  en  préfence  de  témoins. 

Si  la  charge  des  tabellions  avait  paiTé  dans  les  Gaules  avec  la 
domination  romaine^  elle  ne  s'y  était  pas  maintenue.  Les  For- 
mules de  Marculfe  contiennent  bien  divers  contrats  où  il  efl  fait 
mention  qu'un  notaire  a  été  appelé  pour  les  écrire ^  mais  ces 
contrats  ne  font  que  des  actes  privés. 

^^^^  Annales  de  Metz.  Annales  de  Fulde  &  de  Laurishan. 

(2  3)  ((  Tout  ce  qui  avait  rapport  au  bien  général  était  mis  en 
délibération  publique  ^  &  fe  concluait  par  les  fuffrages  du  peuple 
dans  les  alîemblées  annuelles  appelées  champs  de  mars  & 
champs  de  mai.  On  donnait  le  nom  de  champs  à  ces  fortes 
d'aifemblées  parce  que^  conformément  à  la  coutume  de  tous  les 
peuples  barbares^  elles  fe  tenaient  en  plein  air^  dans  quelque 
plaine  affez  grande  pour  contenir  la  multitude  de  ceux  qui 
avaient  droit  d'y  alfiifer.  »  ( W.  Robertfon^  Hijîory  of  the  reign 
of  the  Emperor  Charles  thefifth,  introd.^  tom.  2^  p.  349.) 

Le  roi  Clotaire  II  fait  l'énumération  des  objets  dont  s'occu- 
paient ces  aifembléeSj  &  il  reconnaît  leur  autorité  :  «  On  les 
convoque  j  dit-il  ^  parce  que  tout  ce  qui  regarde  la  fureté  com- 
mune doit  être  examiné  &  réglé  par  une  délibération  commune; 
&  je  me  conformerai  à  tout  ce  qu'elles  auront  réfolu.  »  (Aimoini 
De  gejïis  Franc,  lib.  4^  cap.  i^  apud  Bouquet,  recueil  3^  p.  116. 
—  W.  Robertfon,  Hijiory  of  the  reign  of  the  Emperor  Charles 
the  fifth,  p.  35o.) 

Tacite  avait  dit  :  «  De  minoribus  rébus  principes  confultant, 
de  majoribus  "omnes.  »  «  Les  chefs  délibèrent  fur  les  petites 
chofes^  la  nation  entière  furies  grandes.  »  {German.,  cap.  11.) 

Cet  ufage  s'était  confervé  après  la  conquête,  ainfi  qu'il  appa- 
raît dans  tous  les  monuments.  «  Lex  confenfu  populi  lit  &  conili- 
tutione  régis.  »  {Capitidaires  de  Charles  le  Chauve,  année  864, 
art.  6.) 
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Hincmar^  archevêque  de  Reims  ^  mort  en  882^  foixante-huit 
ans  après  Charlemagne^  nous  a  tranfmis  (dans  fon  traité  De 
ordine  palatii,  un  des  plus  précieux  monuments  de  Thiftoire  de 
France)  les  faits  qu'il  avait  appris  directement  d'Adelhard^ 
miniftre  &  confident  de  Charlemagne.  Ces  faits  atteftent  que  le 
grand  empereur  ne  manquait  jamais  de  convoquer  chaque 
année  Taflemblée  générale  de  fes  peuples  :  «  In  quo  placito 
generalitas  univerforum  majorum^  tam  clericorum^  quam  laico- 
rum^  conveniebat.  »  {Hincmari Remenfis  Opéra ^  1645^  tom.  2, 
p.  21 1.) 

On  voit  que  la  liberté  eft  vieille  en  Allemagne  &  en  France. 

Ce  qui  fait  dire  au  grand  Montefquieu  :  «  Si  Ton  veut  lire 
l'admirable  ouvrage  de  Tacite  fur  les  mœurs  des  Germains^  on 
verra  que  c'eft  d'eux  que  les  Anglais  ont  tiré  l'idée  de  leur  gou- 
vernement politique.  Ce  beau  fyftème  a  été  trouvé  dans  les 
bois.  »  [Efprit  des  lois ,  liv.  11^  chap.  6.) 

^■^'*^  «  Ut  refponfa  quse  erat  edodus^  vel  potius  julTus,  ex  fua 
velut  poteltate  redderet.  »  [Ex  Chronico  Centulenjî ,  lib.  2.)/ 

^-•^)  Eccard  prétend*  que  le  moi  faliqiie  vient  du  vaoifala,  qui 
fignifie  mailbn^  &  qu'ainfi  la  terre  lalique  était  la  terre  de  la  mai- 
fon.  Montefquieu  eif  convaincu  de  la  vérité  ^de  cette  affertion. 
{Efprit  des  lois^  liv.  18^  chap.  22.) 

Telle  n'était  pas  l'opinion  de  Guillaume  Poftel^  connu^il  eft  vrai^ 
de  nos  jours^  chez  les  bibliomanes  par  fes  fingularités  littéraires^ 
autant  qu'autrefois  chez  les  érudits  par  fes  profondes  connaif- 
fances.  François  T^Sc  la  reine  de  Navarre  le  regardaient  comme 
la  merveille  de  leur  fiècle^  &  Charles  IX  appelait  fon  philofophe 
ce  prodigieux  rêveur  qui  favait  prefque  toutes  les  langues 
mortes j  parlait  toutes  les  langues  vivantes^  &  pouvait^  comme 
il  le  difait  lui-même^  «  faire  le  tour  du  monde  fans  truchement  » . 

Il  raconte  qu'ayant  confulté  un  de  fes  amis,  homme  très- 

*  Leges  Francorum  faliccv  &  Ripuarium.  Francofurti,  1720,  in-fol. 
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favantj  fur  Forigine  du  mot  falique  ufité  en  la  loi  &  terres 
faliques^  il  lui  répondit  «  quant  au  fens  du  vocable  &  mot 
»  Salique^  que  en  fa  vraye  lignification,  il  ne  veult  dire  aultre 
))  chofe  que  Avita  antiqua,  ou  choie  des  ayeulx  &  anceftres,  8c 
»  de  fon  dire  ma  donné  deux  raifons  maieures  ou  plus  fortes 
))  que  quelconque  contradidion.  Lune  ell:,  que  le  Roy  de 
»  Auflrafie  &  Metz,  Thierri  dict  pour  lors  Theodoric,  filz  de 
))  Clovis,  entre  fes  ordonnances  ou  legiilations,  répétant  de  mot 
))  a  mot  ladide  loy  Gallique,  met  au  lieu  du  mot  Salique  ou 
))  Salica,  le  mot  Avita  ou  Antiqua,  &  en  ce  eft  la  fentence  du 
))  prince,  qui  ne  peult  ne  doibt  en  cecy  eftre  prinfe  pour  opinion 
»  mais  pour  vérité.  Car  pour  lors,  la  langue  là  où  Salique  veult 
))  dire  Antique,  eftoit  encores  cogneue,  doù  quelle  feuft  venue. 
»  Lautre  tesmoignage  non  moins  fort,  eft  (difoit-il  affermant 
»  lavoir  veu)  a  Angolefmes,  en  unes  chartes  trefantiques  dune 
»  donation  :  là  où  le  donateur  ufe  de  ces  termes  :  lay  donné  un 
))  tant  a  tel  lieu  de  la  terre  Salique,  ceif  a  dire  de  lavite  ou 
))  antique  ou  ancien  patrimoine,  ce  qui  conferme  que  iufques  en 
))  Vafcogne ,  ou  en  fes  confins ,  les  Galliques  peuples  iadis 
))  uferent  du  mot  de  Salique  ou  Gallique  (car  ie  perfiife  &  pré- 
»  tendz  que  iamais  aultrement  que  Gallique,  &  non  Salique,  ne 
»  fe  nomma,  comme  par  après  monftreray)  pour  avite,  antique 
»  ou  ancien,  ainli  comme  les  princes  lexpofoient  par  ordon- 
»  nance.  »  [La  loy  falique ,  livret  de  la  première  humaine 
vérité,  etc.,  Paris,  i552,  in- 16.) 

^^^^  La  polygamie,  du  temps  de  la  première  race,  chez  les 
Francs  &  chez  les  Germains,  était  permife  aux  rois,  aux  leudes, 
aux  nobles,  &,  par  extenfion,  à  tous  les  riches. 

Tacite  avait  déjà  dit  des  Germains  :  ((  Prope  Ibli  barbarorum 
fingulis  uxoribus  contenti  funt,  exceptis  admodum  paucis,  qui 
non  libidine,  fed  ob  nobilitatcm,  plurimis  nuptiis  ambiuntur.  » 
((  Ils  font  presque  les  feuls  de  tous  les  barbares  qui  le  contentent 
d'une  feule  époufe;  à  peine  quelc[ues-uns  d'entre  eux,  non  point 
par  incontinence,  mais  par  le  défir  d'accroître  leur  noblelfe. 
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cherchent  à  s'allier  avec  plufieurs  familles.  »  (Tacit.^  German.^ 
cap.  i8.) 

((  Cela  explique  j  dit  Montefquieu^  comment  les  rois  de  la  pre- 
mière race  eurent  un  ii  grand  nombre  de  femmes.  Ces  mariages 
étaient  moins  un  témoignage  d'incontinence  qu'un  attribut  de 
dignité  :  c'eût  été  les  blelTer  dans  un  endroit  bien  tendre  que  de 
leur  faire  perdre  une  telle  prérogative.  »  [Efprit  des  lois ^ 
liv.  i8j  chap.  24.  —  Chronique  de  Frédégaire ^  fur  l'an  628.) 

Auffi  la  royauté  ufait  largement  de  ce  privilège.  Contran^ 
Caribertj  Sigebert^  Chilpéric^  eurent  plufieurs  femmes  à  la  fois  : 
Contran  eut  enfemble  dans  fon  palais  Venerande^  Mergatrud 
&  OflregilCj  reconnues  pour  femmes  légitimes.  Caribert  eut 
Merofled^  Theodogile  &  Marcouèze. 

Nous  verrons  Dagobert  époufer  aulTi  plufieurs  femmes^  félon 
l'ufage  des  rois  francs. 

Saint  Germain  j  évêque  d'Auxerre^  n'avait  excommunié  Cari- 
bert pour  avoir  époufé  en  même  temps  deux  femmes^  que  parce 
que  ces  deux  femmes  étaient  fœurs. 

Des  mariages  fouvent  ne  fe  contradaient  même  que  pour  un 
temps  convenu.  C'était  un  refte  de  l'ufage  du  divorce  qui  avait 
lieu  chez  les  Romains  ^  &  que  ceux-ci  avaient  introduit  dans  les 
Gaules.  Athalaric^  roi  des  Goths  &  des  Romains^  eft^  je  crois^ 
le  premier  prince  qui  ait  fait. un  édit  contre  la  polygamie. 

^^"^^  Le  Rouergue  &  l'Albigeois. 

^-^^  Livre  de  la  Sagefle^  chap.  4^  v.  9. 

^^^^  ((  Le  pays  des  premiers  Saxons  était  très-confidérable 

Ces  peuples  étaient  fi  formidables^  que  les  plus  anciens  hiftoriens 
nous  les  donnent  pour  féroces^  fanguinaires  &  belliqueux;  ce 
qui  pourrait  bien  avoir  contribué  à  compofer  l'étymologie  de 
leur  nom  j  pour  fignifier  combien  ils  étaient  inflexibles  ^  &  ayant 
le  cœur  auffi  dur  qu'un  rocher^  que  les  Latins  appellent /d'JC^/;7z; 
ou  ils  tirent  encore  leur  nom  de  leur  pays  même^  parce  que  la 
Saxe  eft  remplie  de  montagnes  &  de  rochers 
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))  Les  Saxons  ont  eu  de  tout  temps  leur  religion  particulière^ 
leurs  lois  &  leurs  coutumes,  qu'ils  obfervaient  avec  une  fi  grande 
févérité  que  ceux  qui  s'en  écartaient  étaient  punis  avec  tant  de 
rigueur,  que  le  pal,  la  roue  &  le  feu  étaient  les  punitions  ordi- 
naires des  moindres  crimes 

»  Ils  étaient  originairement  idolâtres Ils  ont   commencé 

par  adreffer  leur  culte  au  Soleil  &  fucceffivement  à  d'autres  divi- 
nités. Ils  adoraient  le  dieu  Irmenful,  dont  l'idole  fut  trouvée 
dans  le  temple  d'Eresbourg,  lorfque  Charlemagne  eut  pris 
d'aflaut  cette  ville  en  772,  après  les  avoir  défaits  dans  une 
bataille  qu'il  leur  livra  près  d'Ofnabrug.  Cette  idole  avait  la 
figure  d'un  homme  armé  de  toutes  pièces  à  la  romaine,  le  fabre 
au  côté  &  le  cafque  en  tête,  au-defTus  duquel  était  un  coq  dont 
la  queue  fervait  de  panache;  fa  poitrine  était  chargée  de  la  figure 
d'un  ours,  &  fon  bouclier  de  celle  d'un  lion  en  fureur;  elle  por- 
tait à  la  main  droite  un  étendard,  fur  lequel,  félon  quelques 
antiquaires,  était  peinte  une  rôle,  &  de  la  main  gauche  elle  tenait 
une  balance  en  équilibre.  »  (Voyez  XHiJïoire  de  Maurice,  comte 
de  Saxe,  etc.,  à  Mittau,  1752,  tom.  i,  liv.  i.) 

(^^^  Il  eft  à  remarquer  que  c'eft  dans  cette  même  contrée 
qu'Arminius,  au  milieu  d'une  forêt  profonde,  tailla  en  pièces  les 
trois  légions  commandées  par  Varus,  que  Germanicus  confola 
Rome  d'un  fi  grand  défaftre  par  la  défaite  d'Arminius,  &  que 
plus  tard  Charlemagne  battit  les  Saxons.  Un  village  du  nom  de 
Winfeldt  y  indique  encore  le  champ  de  la  vidoire. 

^^'^  Afiîdés  du  roi. 

(32)  Probablement  celle  qui  eft  appelée  de  nos  jours  Sàchfifche 
Schweii,  la  Suilfe  faxonne. 

Race  forte  &  guerrière,  les  Saxons  avaient  une  origine  com- 
mune avec  les  Suèves  8c  les  Francs;  ils  avaient  fubjugué  les 
Angles  (peuple  du  Hol(tcin),  avec  qui  ils  avaient  été  confondus 
fous  le  nom  d'Anglo-Saxons. 

Au  feptième  &  au  huitième  fiècle,   on  donnait   le  nom  de 
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Saxons  à  tous  les  Germains  du  Nord,  à  tous  ceux  qui  habitaient 
les  bords  du  Weler  &  de  TElbe,  depuis  Hambourg  jufqu'à  la 
Moravie,  &  de  Mayence  à  la  mer  Baltique.  Ils  étaient  païens; 
leurs  mœurs  &  leurs  ufages  étaient  encore  les  mêmes  que  du 
temps  de  Germanicus.  Chaque  canton  fe  gouvernait  en  répu- 
blique &  avait  un  chef  pour  la  guerre. 

(■■^^^  ((  Nihil  autem  neque  publics  neque  privatae  rei,  nifi  armati 
agunt.  Sed  arma  fumere  non  ante  cuiquam  moris,  quam  civitas 
fuffedurum  probaverit.  Tum  in  ipfo  concilio,  vel  principum 
aliquis,  vel  pater,  vel  propinc[uus,  fcuto  frameaque  juvenem 
ornant  :  haec  apud  illos  toga,  hic  primus  juventae  honos  :  ante 
hoc  domus  pars  videntur,  mox  reipublicse.  »  «  Ils  ne  traitent 
nulle  affaire,  ni  publique,  ni  particulière,  fans  être  armés;  mais 
aucun  ne  prend  les  armes  avant  que  la  cité  Fen  ait  reconnu 
digne.  Alors,  dans  l'afTemblée  même,  Ibit  Fun  des  chefs,  foit  le 
père  du  jeune  homme,  foit  fon  parent,  le  décore  du  bouclier  & 
de  la  framée  :  c'eft  là,  chez  eux,  la  robe  virile,  c'eft  là  le  premier 
honneur  de  la  jeuneffe  :  avant,  on  elf  membre  d^ine  famille, 
déformais  on  Feft  de  la  république.  »  (Tacit.,  German.^  cap.  i3.) 

Nous  avons  dit  que  l'âge  ordinaire  de  la  majorité  était  à 
c]uinze  ans.  Childebert  avait  cet  âge,  lorfque  Gontran,  fon  oncle, 
le  déclara  majeur  &  roi,  dans  ces  termes  parfaitement  conformes 
encore  au  récit  de  Tacite  :  <(  J^ai  mis  ce  javelot  dans  tes  mains, 
comme  un  fignc  que  je  t'ai  donné  mon  royaume*.  »  Et  fe  tour- 
nant vers  Faffemblée  :  «  Vous  voyez  que  mon  fils  Childebert  eft 
devenu  un  homme;  obéiifez-lui.  » 

((  G  eft  une  belle  chofe,  écrivait  Théodoric,  roi  des  Goths,  au 
roi  des  Hérules  qu'il  voulait  adopter,  c'ell:  une  belle  chofe  parmi 
nous  de  pouvoir  être  adopté  par  les  armes;  car  les  hommes- 
courageux  font  les  feuls  qui  méritent  de  devenir  nos  enfants.  Il 
y  a  une  telle  force  dans  cet  ade  que  celui  qui  en  efl  Fobjet  aimera 
toujours  mieux  mourir  que  de  fouffrir  quelque  chofe  de  honteux. 

*  Gregor.  Turon.,  lib.  7,  cap.  23. 
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Ainfij  par  la  coutume  des  nations  &  parce  que  vous  êtes  un 
homme ^  nous  vous  adoptons  par  ces  boucliers^  ces  glaives^  ces 
chevaux  que  nous  vous  envoyons.  »  (Cafliodori  Opéra,  lib.  4, 
epift.  2.) 

^^''^  Les  prières  qu'on  difait  alors  pour  les  morts  différaient 
peu  de  celles  qui  fe  difent  aujourd'hui;  feulement  elles  ont  été 
mifes  dans  l'ordre  où  elles  font  aduellement  par  Amalarius^ 
diacre  de  Metz^  fous  le  règne  de  Charlemagne. 

Les  répons  en  ont  été  compofés  vers  la  fin  du  douzième  fiècle 
par  Maurice  de  SuUy^  évêque  de  Paris  ^  prélat  magnifique  & 
libéral,  qui  a  jeté  les  fondements  de  féglife  de  Notre-Dame. 

Plufieurs  fedes  proteftantes  ont  aboli  la  prière  pour  les  morts; 
&  cependant  cet  ufage  de  prier  pour  ceux  que  l'on  pleure  paraît 
être  fi  conforme  aux  difpofitions  du  cœur  humain,  que  nous  le 
trouvons  établi  chez  les  peuples  anciens,  avant  que  les  chrétiens 
feuffent  adopté  :  chez  les  Egyptiens  ^  ainfi  que  le  prouve  un 
morceau  de  leur  liturgie  que  Porphyre  nous  a  confervé;  —  chez 
les  Hébreux ,  où  cette  pratique  fe  montre  déjà  du  temps  des 
Machabées;  —  chez  les  Romains,  qui  avaient  des  cérémonies 
fpéciales  pour  apaifér  les  mânes,  &  des  formules  à  cet  égard, 
telles  que  celle-ci  :  «  Ita  peto  vos  mânes  fanftifïïmos  commen- 
datum  habeatis  meum  conjugem,  &  velitis  illi  indulgentiffimi 
effe.  y) 

^^^^  La  plupart  des  églifes  de  France,  à  cette  époque  &  jufqu'au 
dixième  fiècle,  étaient  en  bois,  du  moins  dans  les  campagnes. 

(^^'^  Bien  qu'établi  dans  l'Orient  dès  le  quatrième  fiècle  de 
l'Églife,  fufage  des  images  était  affez  rare  cians  les  Gaules  au 
fixième  fiècle.  Il  avait  paru  aux  évêques  dangereux  de  permettre 
les  images  dans  un  temps  &  dans  des  contrées  où  l'on  rencon- 
trait encore  des  idoles.  Elles  auraient  pu  expofer  la  foi  nouvelle , 
&  faire  dire  aux  défenfeurs  du  paganifme  que  la  vraie  religion 
€tait  encore  une  idolâtrie.  Sérénus,  évêque  de  Marfeille  vers 
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l'an  58o^  brifait  les  images  de  Ion  églife^  s' apercevant  que  le 
peuple  les  adorait. 

Cette  crainte  ayant  diminué  vers  le  commencement  du  fep- 
tième  fiècle^  les  images  reparurent  &  fe  propagèrent  ^  repréfen- 
tant  les  hifloires  facrées  &  les  combats  des  martyrs,  &  placées 
dans  les  églifes  comme  autant  de  livres  qui  apprenaient  aux 
fidèles  ce  qu'ils  devaient  favoir,  croire  &  pratiquer. 

Dans  le  huitième  fiècle,  la  fefte  des  Iconoclaftes  s'éleva  fous 
Léon  rifaurien,  8c  le  fang  coula  dans  l'Orient.  La  queftion  des 
images,  portée  de  nouveau  dans  les  Gaules,  divifa  les  efprits  :  les 
uns  prétendirent  qu'il  ne  fallait  leur  rendre  aucune  efpèce  de 
culte,  &  les  autres  qu'on  leur  en  rendît  un.  Le  concile  tenu  à 
Paris  en  824  décida  qu'il  n'était  pas  convenable  de  profcrire 
l'ufage  des  images,  mais  qu'il  ne  fallait  pas  les  honorer. 

^^"^  Toutes  les  fois  c[ue  le  trône  devenait  vacant,  on  fe  recom- 
mandait à  celui  par  qui  l'on  défirait  qu'il  fût  occupé.  Il  y  a  lieu 
de  croire  que  cet  acte,  qu'on  appelait  la  recommandation ,  tirait 
fon  origine  de  l'ufage  où  étaient  les  Germains  de  fe  choifir  un 
prince,  auquel  ils  fe  donnaient  par  un  dévouement  aifez  fem- 
blable  à  celui  des  anciens  Gaulois  dont  parle  Céfar. 

Ceux  qui  s'étaient  ainfi  donnés  à  un  homme  faifaient  profef- 
lion  d'être  prêts  à  facrifier  leur  vie  pour  fauver  la  fienne.  Telle 
eft  aulTi  ridée  que  Tacite  nous  donne  du  ferment  des  vaffaux, 
dont  il  a  rendu  le  nom  par  celui  de  comités,  qui  a,  en  latin,  à 
peu  près  la  même  fignification. 

Pour  pouvoir  pofféder  un  iîef,  il  fallait  s'être  recommandé  à 
celui  dont  il  relevait,  &  il  n'y  avait  que  les  hommes  libres  qui 
eulïent  le  droit  de  fe  recommander. 

Wala,  favori  de  Charlemagne,  qui  était  fufped  à  fon  fils 
Louis  le  Débonnaire,  s'empreffa  de  l'aller  trouver,  &,  dit  la 
chronique,  «  en  fe  recommandant  à  lui,  félon  la  coutume  des 
Francs,  il  fe  foumit  humblement  à  fa  volonté  *.  » 

*  Epit  ornes  des  Roy  s  de  France,  en  latin  &  enfrançoys,  avec  leurs  vrayes  figures. 
Lugduni,  Balthazar  ArnouUct,  1546. 
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Il  paraît  que  la  recommandation  n'était  pas  entièrement  gra- 
tuite; elle  impofait  certaines  obligations  à  celui  qui  Tacceptait. 
En  Germanie  j  le  fuzerain  était  obligé  de  pourvoir  à  la  fubfif- 
tance  de  fes  valTaux.  Au  temps  de  Charlemagne^  il  n'y  avait 
encore  que  les  bienfaits  du  fuzerain  qui  rendilTent  le  valTelage 
indiflbluble.  L'injuftice  &  les  violences  fuffifaient  pour  le 
réfoudre. 

(38)  jirimans.  Hommes  d'honneur.  Dans  les  vieilles  lois  &  les 
anciens  ades^  cette  clalfe  d'hommes  diihngués  figure  aulTi  fous 
le  nom  de  Racimburgi,  Rachimburgii,  &  enfin  Recht-berghen , 
qui  fignifie  confervateurs  du  droit*. 

(•■^^^  Patrice.  Ce  titre  de  dignité  romaine  fubfiftait  encore  en 
Bourgogne j  où  fe  confervèrent  ifolément^  jufqu'à  la  fin  de  la 
première  race^  quelques  charges  de  la  haute  adminiftration 
romaine j  abolies  ailleurs.  Aétius^  ce  grand  capitaine  qui  com- 
battit Attila^  eft  bien  appelé  le  dernier patrice  des  Gaules;  mais 
ce  titre  fubfifta  longtemps  encore  :  nous  voyons  l'empereur 
Anafiafe  le  donner  à  Clovis  après  la  défaite  des  Vifigoths^  &  le 
pape  Adrien  conférer  à  Charlemagne  la  qualité  de  patrice  de 
Rome^  avant  que  le  fils  de  Pépin  état  pris  celle  d'empereur.  Les 
papes  ont  encore  plus  tard  donné  ce  titre  de  patrice  de  Rome  à 
plufieurs  fouverains  ou  princes  étrangers. 

("^^^  Ce  figne  du  mariage  fpirituel  de  l'évêque  avec  fon  Églife 
figure  dans  les  premiers  temps  du  chrilfianifme. 

Dans  le  quatrième  concile  de  Tolède^  tenu  en  633 ,  il  efi  dit 
qu'un  évêque  déclaré  innocent  des  imputations  graves  qui  lui 
avaient  été  faites  devait  reprendre ^  avec  fa  dignité,  les  orne- 
ments qui  en  étaient  alors  les  feules  marques  difiinflives,  tels 
que  l'anneau  &  la  crolfe. 

^'''^  Recherche  des  faincies  antiqiiite{  de  la  Vofge ,  épifire  dédi- 
catoire,  par  Jean  Ruyr,  charméfien,  chantre  &  chanoine  de 
l'églifc  infigne  de  Saind-Dicy. 

*  C'eft  l'avis  d'Eccard ,  dans  fcs  notes  fur  la  loi  folique,  au  titre  53. 
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^''->  ((  Quia  inter  impotentes  &  validos  falfo  quiefcas.  »  (Tacit., 
Gennan.,  cap.  36.) 

^^^^  La  communauté  des  clercs  appelés  chanoines  aidait  alors 
Tévéque  à  detîervir  Ion  églile^  dépendait  de  lui  en  tout^  vivait 
de  fes  revenus^  &  demeurait  fous  le  même  toit^  comme  dans  la 
maifon  paternelle.  Les  chanoines  héritaient  même  des  meubles 
de  Tévêque^  privilège  qui  ne  leur  fut  ôté  qu'en  8i6,  par  le  con- 
cile d'Aix-la-Chapelle.  La  diftindion  qui  fut  faite  en  324  des 
églifes  cathédrales  d'avec  les  autres  églifes  femble  avoir  donné 
lieu  à  la  formation  de  la  communauté  des  chanoines.  Ils  furent 
du  refte  tout  d'abord  aiTujettis  à  des  règles.  L'une  des  plus 
anciennes  que  Ton  connaifTe  ell:  celle  de  Chrodegang,  évêque 
de  Metz,  qui  fut  employé  par  Pépin  le  Bref  en  diverfes  négo- 
ciations. 

L'archidiacre  était  à  cette  époque  le  vicaire  de  l'évêque.  Le 
titre  de  vicaire  général  ne  date  que  du  douzième  llècle.  Saint 
Auguftin  donne  à  faint  Etienne  le  titre  d'archidiacre ,  parce  qu'il 
était  le  premier  ou  le  chef  des  fept  diacres.  Les  diacres,  comme 
on  fait,  avaient  été  inifitués  au  nombre  de  fept  par  les  apôtres, 
pour  fervir  dans  les  agapes,  donner  le  pain  &  le  vin  aux  commu- 
niants, &  dilfribuer  les  aumônes. 

^^''^  ((  Sacramento  a  Clotario  accepto  ne  unquam  vitae  fuae  tem- 
poribus  degradaretur.  »  [Chronique  de  Frédégaire^  chap.  42,  fur 
Fan  61 3.) 

^''''^  La  charge  de  maire  du  palais,  jufqu'à  la  mort  de  Brune- 
haut,  n'avait  point  été  chez  les  rois  francs  une  des  premières  de 
rÉtat\  Clotaire  II,  en  lui  imprimant  une  forte  d'inamovibilité, 
lui  avait  donné  un  impofant  caradère  &  une  grande  importance, 
&  dès  lors  le  maire  du  roi  devint  le  maire  du  royaume.  Le  roi  le 
choifiifait,  la  nation  le  choifit  *\ 

*  Voyez  la  Loi  des  Bourguignons,  in  prœfat.,  &  le  fécond  lupplément  de  cette 
loi,  tit.  i3. 
**  Aimoini  lib.  4,  cap.  i5.  —  Gejla  regiim  Francorum,  cap.  4.5.  —  Eginhardus, 
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L'autorité  des  maires  s'accrut  encore  après  la  mort  de  Dago- 
bert  I".  Jufque-là,  ils  n'avaient  guère  commandé  que  dans  le 
palais  des  rois;  ils  devinrent  leurs  miniftres^  &  on  les  vit  à  la 
tète  des  armées.  Leurs  qualités  changèrent  même  bientôt  avec 
leurs  fondions  :  le  major  domus  regiœ  s'appela  dux  Francorum, 
dux  &  princeps^  fubregulus.  Ce  fut  Grimoald  qui^  fous  le  règne 
de  Sigebertj  roi  d'Auftrafie^  commença  à  porter  au  plus  haut 
point  cette  dignité. 

«  La  nation j  dit  Montefquieu ^  crut  qu'il  était  plus  fur  de 
mettre  la  puilfance  entre  les  mains  d'un  maire  qu'elle  élifait^  8: 
à  qui  elle  pouvait  impofer  des  conditions^  qu'entre  celles  d'un 
roi  dont  le  pouvoir  était  héréditaire  *.  » 

((  Les  anciens  comtes  du  palais  étaient  ^  fous  les  derniers  rois 
de  la  première  race  &  fous  ceux  de  la  féconde^  les  premiers  offi- 
ciers de  la  cour;  ils  étaient  les  grands  maîtres  du  palais  du  roi, 
où  ils  rendaient  la  juftice  en  fon  nom**.  » 

Leurs  attributions  étaient  fort  étendues.  Hincmar,  religieux 
de  Saint-Denis j  puis  archevêque  de  Reims  ^  nous  les  a  fait  con- 
naître en  ces  termes  :  «  Comitis  palatii  inter  cetera  pêne  innu- 
merabilia  in  hoc  maxime  foUicitudo  erat^  ut  omnes  contentiones 
légales,  quae  alibi  ortae  propter  œquitatis  judicium  palatium 
aggrediebantur,  jufte  ac  rationabiliter  determinaret,  five  perverfe 
judicata  ad  œquitatis  tramitem  reduceret.  » 

Le  palatin  de  Hongrie^  le  primat  de  Pologne^  le  palatin  de 
r Empire,  le  jufticier  d'Aragon^  eurent  à  peu  près  la  même  auto- 
rité que  le  maire  du  palais  :  cela  prouve  que  dans  toutes  les 
monarchies  le  pouvoir  royal  commence  toujours  par  être 
balancé. 

'^'*''^  Gaukil,  comte  du  palais  d'Auflralie^  fous  le  roi  Sigebert  I'% 

De  vita  &  f^ejlis  Caroli  map[ni,  cap.  48. —  Chronique  de  Frédé^aire,  chap.  34,  fur 
Tan  r)2(),  c^  fon  continuateur  anonyme,  chap.  loi,  fur  l'an  (005,  <S:  chap.  io5,  fur 
Tan  71  3. 

*  Efprit  des  lois,  liv.  3i,  chap.  3. 

**  I/abhc  Schannat,  Hijloire  abrés^ée  de  la  mai/on  palatine.  I<ranclbi-t,  1740. 
dilfcrtation  prcHminairc.  par  M.  le  1^.  O***. 
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qui  avait  été  aufli  difgracié^  &  qui  enfuite  fut  mis  à  mort  par 
ordre  du  roi  Chilpéric. 

((  Gucilionem ,  qui  quondam  comes  palatii  Sigibertis  régis  fue- 
rat^  abfciflb  capite  interfecerunt.  »  (Greg.  Turon.^  Hift.,  lib.  5, 
apud  Script,  rer.  Gallic.  &  Francic,  tom.  2,  p.  246.) 

("^  ((  Feminis  lugere  honeftum  eft^  viris  meminifTe.  »  (Tacit.^ 
German.,  cap.  27.) 

'"^^^  En  parlant  des  acclamations  prodiguées  au  roi  Caribert^ 
Fortunat  a  dit  : 

Hinc  cui  barbaries,  illinc  romania  plaudit; 
Diverlis  linguis  laus  fonat  una  viri. 
(Fortunati  Carmen,  apud  Bîbl.  Patriim ,  tom.  lo,  p.  56o.) 

Rome^  en  envoyant  des  colonies  dans  toutes  les  provinces 
qu'elle  avait  fubjuguées^  foit  pour  les  contenir^  foit  pour  récom- 
penfer  les  vieux  Ibldats^  avait  accoutumé  à  la  langue  latine  les 
Gaules^  la  Grande-Bretagne^  TEfpagne^  les  côtes  de  T Afrique 
depuis  les  colonnes  d'Hercule  jufqu'à  FÉgypte.  Les  lois  qui  gou- 
vernaient les  pays  conquis  étaient  écrites  en  latin;  les  jugements 
des  préteurs  étaient  tous  rendus  dans  cette  langue.  Dans  toutes 
les  grandes  villes  il  y  avait  des  écoles  latines^  &  lorlque  la  reli- 
gion chrétienne  eut  pris  le  delTus^  on  prêcha  au  peuple  en  latin 
dans  tout  T Occident.  Les  nations  barbares  perdirent  en  partie 
Tufage  de  leur  langue  maternelle.  Les  Grecs  feuls  confervèrent 
la  leur^  les  Romains  Tentant  trop  le  befoin  qu'ils  avaient  d\ine 
langue  qui  feule  renfermait  toutes  les  fciences  connues  alors. 
AutTi  le  latin  pénétra  moins  du  côté  de  F  Orient. 

La  langue  latine  était  donc  la  langue  vulgaire  des  Gaules  fous 
la  première  race^  &  la  langue  tudefque  la  langue  de  la  cour.  Des 
ruines  du  latin ^  mêlé  de  quelques  mots  celtiques  &  tudefques^ 
fe  forme  au  neuvième  fiècle  le  romanum  riijîicum,  le  romain 
rulfique^  que  l'on  appelle  aulTi  la  langue  romane.  Après  la 
grande  époque  du  partage  en  848 ,  le  tudefque  demeura  la  feule 
langue  d'Allemagne,  &  la  langue  romane  prévalut  dans  la  France 
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occidentale.  Cela  s'aperçoit  clairement  dans  le  traité  conclu  entre 
Charles  le  Chauve  &  Louis  le  Germanique,  &  dont  le  ferment 
fut  prêté  dans  les  deux  langues ,  le  tudefque  pour  les  Allemands 
&  le  roman  pour  les  Francs  :  c'eft  un  des  plus  anciens  monu- 
ments que  nous  ayons. 

^^^^  «  C'était,  félon  toute  apparence,  l'ancien  palais  impérial 
dont  les  bâtiments  s'élevaient  au  fîid  de  la  cité  de  Paris  fur  la 
rive  de  la  Seine.  Sa  façade  orientale  bordait  la  voie  romaine  qui, 
partant  du  petit  pont  de  la  Cité,  fe  dirigeait  vers  le  midi.  Devant 
la  principale  entrée,  une  autre  voie  romaine,  tracée  vers  l'orient, 
mais  tournant  enfuite  au  fud-eft,  conduifait,  à  travers  des 
champs  de  vigne,  fur  le  plateau  le  plus  élevé  de  la  colline  méri- 
dionale. Là  fe  trouvait  une  églife  dédiée  fous  l'invocation  des 
apôtres  faint  Pierre  &  faint  Paul,  &  qui  renfermait  les  tombeaux 
du  roi  Clovis,  de  la  reine  Clotilde  &  de  fainte  Geneviève.  » 
Augufhn  Thierry,  Récit  des  temps  mérovingiens ,  quatrième 
férié.  1840,  tom.  2,  p.  iSy  &  i38.) 

^•'^^  Les  jours  que  Jéfus-Chrift  a  confacrés  par  les  derniers 
myftères  de  fa  vie  ont  longtemps  exercé  une  grande  influence 
fur  les  fentiments  des  peuples.  C'eft  par  refpeft  pour  ces  jours 
que,  fan  1041,  une  loi  parut  qui  défendait  les  combats  particu- 
liers depuis  le  mercredi  au  foir  jufqu'au  lundi  matin.  Cette  loi 
était  appelée  la  trêve  de  Dieu,,  la  trêve  du  Seigneur.  Le  vendredi, 
jour  de  la  mort  du  Sauveur,  dut  être  regardé  comme  le  jour  le 
plus  malheureux. 

^^'^  ((  Ceterum,  neque  animadvertere,  neque  vincire,  ne  verbe- 
rare  quidem,  nifi  facerdotibus  permilfum;  non  quafi  in  pœnam, 
nec  ducis  juffu,  fed  velut  deo  imperante,  quem  adefle  bellan- 
tibus  credunt.  »  (Tacit.,  German.,  cap.  7.) 

^''^^  Conftitution  de  Clotaire  de  l'an  56o,  art.  6. 

^''•^^  ((  Silentium  per  facerdotes,  quibus  tum  &  coercendi  jus  elf, 
imperatur.  »  (Tacit.,  German.,  cap.  11.) 

30 
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c(  11  n'y  a  plus  dans  les  Gaules,  dilait  Chilpéric,  de  véritables 
fouverains  que  les  évèques;  la  dignité  royale  s'avilit.  »  (Greg. 
Turon.) 

Gontran,  roi  de  Bourgogne,  voulant  faire  punir  quelques-uns 
de  fes  généraux,  leur  donna  pour  juges  quatre  évèques.  (Greg. 
Turon,  lib.  8,  cap.  3o.) 

^'^^^  Grand  référendaire.  Nom  que  Ton  donnait  au  chancelier. 
Aurélien,  qui  en  fit  les  fondions  du  temps  de  Clovis,  eft  le  pre- 
mier dont  parle  Thifiolre. 

(55)  Nommés  par  Ptolémée  Venedœ*  &  par  Tacite  Venedi, 
les  Venèdes  étaient  defcendus  des  pays  placés  à  droite  des  bou- 
ches de  la  Viftule,  &  le  long  du  golfe  Codanus.  a  Les  Venèdes, 
dit  Tacite  dans  fon  dernier  chapitre  de  la  Germanie,  avaient 
beaucoup  emprunté  aux  mœurs  des  Sarmates;  tout  le  pays  de 
bois  &  de  montagnes  qui  eft  entre  les  Peucins  &  les  Fennes  eft 
livré  à  leurs  brigandages.  Ces  peuples  cependant  doivent  plutôt 
être  rangés  parmi  les  Germains,  parce  qu'ils  fixent  leurs  demeu- 
res, portent  des  boucliers  &  fe  réjouiflent  de  l'ufage  &  de  Fagilité 
de  leurs  pieds,  toutes  chofes  étrangères  aux  Sarmates,  vivant 
dans  le  chariot  ou  fur  le  cheval.  » 

^^^''^  Les  Avares  ou  Arvares  étaient  parents  ou  alliés  des  Huns; 
on  croit  qu'ils  defcendaient  des  Aorfi  ou  Adorfi ,  peuple  afia- 
tique,  fur  les  côtes  feptentrionales  de  la  mer  Cafpienne. 

(5"?)  \\  y  avait  &  il  y  a  encore  plulieurs  châteaux  &  bourgades 
du  nom  de  Kirchheim  en  Bavière  &  en  Souabe;  il  y  a  aulTi  un 
village  de  ce  nom  près  de  Strasbourg;  nos  recherches  ne  nous 
ont  pas  mis  en  mefure  de  défigner  d'une  manière  précife  celui 
dont  il  eft  ici  quelhon. 

Ce  palais  était,  félon  toute  apparence,  d'une  grande  magnifi- 
cence; mais  c'eft  à  tort  que  Thiftorien  de  l'abbaye  de  Saint-Denis 

*  Claudii  Ptolomaei  Alexandrin!  philojophi  cum  primis  eruditis,  de  Geographia 
libri  octo. 
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prétend  (page  1 196)  que  c'était  le  palais  où  Dagobert  faifait  plus 
habituellement  fa  réfidence. 

(^^)  «  Elle  veult  &  défendt  que  la  terre  Gallique  iamais  ne 
))  vienne  en  conoille.  Selon  le  droid  daifneeffe  &  non  aultrement 
))  eflre  &  avoir  efté  de  tout  temps  baillée  la  coronne  de  France, 
))  qui  eft  affignée  fur  la  Gallique  terre  :  cela  eil:  fi  vray,  que  telle 
»  primogeniture  fe  garde  en  toute  la  race  du  premier  tronc  iuf- 
))  ques  a  temps  &  perfonnes  infinies,  combien  que  la  féconde 
»  race  y  defire  parvenir.  »  (Guillaume  Poftel,  la  Loy  faliqiie, 
livret  de  la  première  humaine  vérité^  chap.  7.) 

(''^)  ((  Inftigante  Brunichilde,  Theodorico  jubente  »,  etc. 

(Frédégaire,  chap.  27,  fur  Tan  6o5.) 

^^'^'^  Gejîa  regum  Francorum ^  cap.  36. 

^^'^^  Déjà  la  charge  de  maire  du  palais,  qui  avait  toujours  été 
un  office  de  la  cour,  commençait  à  fe  changer  en  office  du 
royaume,  ex  officio  curiœ  in  officium  regni. 

Il  en  fut  de  même,  longtemps  après,  des  comtes  palatins,  qui 
n'avaient  primitivement  été  inftitués  par  Henry  fOifeleur  &  par 
Otto  le  Grand  que  pour  veiller  dans  chaque  province  fur  les 
domaines  &  fur  les  droits  des  empereurs. 

(•^'^^  «  Ko  anno,  Clotarius  cum  proceribus  &  leudibus  Burgun- 
diae  Trecaffinis  conjungitur,  cum  eorum  effet  follicitus.  Il  vellent 
jam,  Warnachario  difceffo,  alium  in  ejus  honoris  gradum  fubli- 
mare  :  fed  omnes  unanimiter  denegantes  fe  nequaquam  velle 
majorem  domus  eligere,  régis  gratiam  obnixe  petentes,  cum  rege 
tranfegere.  »  {Chronique  de  Frédégaire ,  chap.  54,  fur  fan  616.) 

^^'^'^  ((  Reges  ex  nobiUtate,  duces  ex  virtute  fumunt.  »  (Tacit., 
German.,  cap.  7.) 

('•'')  Le  forejiier  des  Flandres,  nom  que  Ton  donnait  fous  la 
première  &  la  féconde  race  au  gouverneur  des  provinces  de 
Flandre,  dont  Clovis  avait  fait  matfacrer  les  petits  tyrans  qui  les 
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opprimaient.  Vers  Fan  8oi,  Gharlemagne  établit  Liderik  de 
Harlebek  grand  foreftier  héréditaire  de  Flandre,  &  fît  paffer 
dans  ce  pays  foixante  mille  Saxons  pour  en  abattre  les  bois  &  en 
delTécher  les  marais. 

(''")  Exarque ,  titre  de  celui  <\m  commandait  en  Italie  pour 
Tempereur  de  Conftantinople.  Il  fallait  d'ordinaire  fa  réfidence  à 
Ravenne. 

Les  exarques  fubfillèrent  pendant  cent  quatre-vingt-cinq  ans, 
depuis  le  patricien  Boëtius,  nommé  en  568,  par  Juftin  le  Jeune, 
jufqu'à  Eutychius,  fous  l'exarchat  duquel  Aftolphe,  roi  des 
Lombards,  s'empara  de  Ravenne.  Dans  la  primitive  Églife,  le 
nom  d'exarque  fut  aufli  un  titre  de  dignité  eccléliaftique. 


roi 


(6(5)  Q'était  le  titre  germanique  donné  aux  lieutenants  du 
gouverneurs  de  province  frontière. 

(''"^  Les  hilloriens  ne  font  pas  d'accord  fur  Torigine  du  nom  de 
Longobard  ou  Lombard.  Paul,  diacre  d'Aquilée  &  fecrétaire  de 
Didier,  dernier  roi  des  Lombards,  alfure  dans  fon  hiffoire  de  ce 
peuple  qu'on  le  nommait  ainfi  à  caufe  de  fa  longue  barbe'  dont 
il  fe  faifait  une  marque  d'honneur. 

Thorlacius  iSpec.  ant.  Boréal.,  Hauniae,  1778,  in-octavo)  & 
John  Pinkerton  (On  the  origin  and  progress  of  the  Scythians  or 
Goths,  London,  1797^  in-octavo)  font  au  contraire  dériver  le 
nom  de  Longobard  de  la  longueur  du  bar,  ou  hallebarde,  dont 
ces  peuples  étaient  armés.  Ils  citent  à  Fappui  de  cette  opinion  le 
vieux  vers  fuivant,  goth  ou  gothique,  dont  ils  donnent  la  tra- 
duction littérale  en  latin  : 

Lutu  Laugbardor  od  Lyda  fiorui. 
Immînebant  longae  bipennes  vitœ  virorum. 

On  n'eft  pas  plus  d'accord  fur  l'origine  de  leur  pays.  Tacite 
les  trouve  au  centre  de  la  Germanie;  ils  fe  portèrent  de  là  au  fud- 
oueft,  &  s'établirent  dans  la  Pannonie,  environ  quatre  cents  ans 
après  Jéfus-Chrifl:,  ou  plutôt,  félon  bien  des  préfomptions,  après 
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la  mort  d'Attila^  ou  vers  Tan  453^  lorfque  les  Gépides^  dont  les 
anciens  auteurs  difent  que  les  Longobardi  faifaient  partie^  s'em- 
parèrent de  la  Dacie. 

(fis)  Wogaftiburg,  vieux  château  en  Bohême  ^  près  du  village 
de  Woger^  non  loin  de  Eger. 

(69)  Xout  porte  à  croire  que  le  code  des  Thorings  (Lex  Anglio- 
rum  Werinorwn ,  hoc  ejî ,  Thuringorum)  leur  avait  été  donné 
par  Thierry  I"^  fils  de  Clovis  &  roi  d^Auftrafie^  le  même  qui 
avait  fait  mettre  par  écrit  les  ufages  des  Ripuaires.  Ce  prince  fut 
auffi  le  premier  qui  donna  des  lois  aux  Boïens  &  aux  Bavarois. 

((  Les  Boïens  étaient  la  principale  nation  celtique  de  ces  con- 
trées; ils  étendirent^  un  llècle  avant  Strabon,  leur  domination 
fur  une  grande  partie  de  la  Bavière  &  de  TAutriche  aduelles; 
leurs  terres  atteignaient  même  le  lac  Peifo^  probablement  le  lac 
Balaton  en  Hongrie.  Dans  leurs  migrations ^  ils  envahirent  le 
Boiohemum^  &  lui  donnèrent  leur  nom.  »  (Géographie  de  Malte- 
Brun,  tome  ij  p.  II 3.) 

((  Manet  adhuc  Boihemi  nomen^  lignificatque  loci  veterem 
memorianij  quamvis  mutatis  cultoribus.  »  «  Le  nom  des  Boïens 
fe  conferve  encore  dans  celui  de  Bohême^  qui  rappelle  le  fou- 
venir  de  cette  ancienne  émigration^  quoique  ce  pays  ait  depuis 
changé  d'habitants.  »  Tacit.^  German.,  cap.  28.) 

Le  mot  germanique  haim  lignifiait  demeure  :  Boiohœmwn , 
demeure  des  Boïens. 

^"^^^  ((  Le  mot  dont  l'apparition  dans  les  aftes  iignale  la  féoda- 
lité nailTante^  eft  vaffus,  dont  on  peut  établir  de  la  manière  fui- 
vante  Forigine  &  les  variations  :  du  verbe  théofifque  vaffen , 
fajjen,  lier^  attacher,  s'eft  formé  le  fubftantif  vaffo  ou  vajje ,  8: 
avec  la  définence  du  fingulicr  mafculin  vajjor  ou  vaffer,  cette 
dernière  forme,  tranfportée  intégralement  dans  la  langue  romane, 
a  produit  le  vieux  mot  vaffeur.  Vajjal,  qui  eft  à  la  fois  théo- 
tifque  &  roman,  s'efi  formé  par  l'addition  au  radical  vass  d'une 
définence  adjedive.    Vavajfeuv ,  en  latin  valvajjor ,  en  langue 


238  NOTES,    ECLAIRCISSEMENTS 

théotilque  jval-vajfor^  s'eft  compofé  par  Taddition  de  Fadverbe 
jval  ou  rpol,  bien^  &  lignifie  bien  attaché.  »  fAuguftin  Thierry, 
Récits  des  temps  mérovingiens,  1840,  tom.  i  ^  p.  228.) 


{'') 


Le  continuateur  anonyme  de  Frédégaire^  chap.  104. 


^'-^  c(  Deinceps  Auftrafii  eorum  ftudio  limitem  &  regnum  Fran- 
corum  contra  Vinidos  utiliter  defenfafle  nofcuntur.  »  (Chronique 
de  Frédégaire,  chap.  75 ^  fur  Tan  632.- — Montefquieu^  Efprit 
des  lois,  liv.  3\ ,  chap.  3.) 

^"^"^^  Denis ^  Ruftique  8c  Éleuthère^  qui  prêchaient  PÉvangile 
dans  les  Gaules^  avaient  vu  s^élever  contre  eux  une  des  plus  ter- 
ribles perfécutions  qui  aient  éprouvé  FÉglife  naiflante.  Vers  la  fin 
du  troifième  liècle^  leur  glorieux  miniftère  fut  couronné  par  le 
martyre.  CatuUa^  dame  gauloife^  touchée  d\in  refpedueux  atten- 
drilTement  à  la  vue  des  reftes  fanglants  de  ces  apôtres^  parvint^ 
par  un  pieux  ftratagème^  à  les  dérober  aux  bourreaux  qui  s'ap- 
prêtaient à  les  jeter  dans  la  Seine.  Elle  les  inhuma  dans  un  coin 
de  fon  jardin^  où  le  printemps  jeta  bientôt  fa  verdure  fur  les 
traces  de  ce  larcin  religieux.  ' 

Convertie  peu  de  temps  après  au  chrifiianifme^  Catulla,  des 
jours  plus  calmes  étant  venus ^  fit  bâtir  fur  la  fépulture  des  mar- 
tyrs un  humble  oratoire^  qui  plus  tard  fut  conftruit  fur  un  plan 
plus  vafie  par  les  foins  de  Geneviève. 

C'efi  dans  cet  oratoire  que  Dagobert,  ayant,  dans  fon  enfance, 
trouvé  un  refuge  contre  la  colère  paternelle,  avait  fait  vœu  de 
relever  &  d'honorer  le  tombeau  des  apôtres  qui  y  étaient 
enfevelis. 

((  Les  corps  des  trois  faincts  martyrs  furent  enlevez  de  la  cha- 
»  pelle  de  Catulle,  8.:  mis  reveremment  en  trois  farcueils  couverts 
))  d'or  fin  8c  enrichiz  de  pierreries  ineftimables,  que  Dagobert 
»  avait  fait  faire  par  le  plus  expert  orfèvre  de  fon  temps,  nommé 
»  Eloy,  depuis  evefque  de  Noyon,  8c  canonizé  après  fa  mort.  >) 

La  mémoire  des  événements  qui  avaient  engagé  le  roi  à  la 
fondation  de  Féglife  8c  de  Tabbaye  de  Saint-Denis  le  trouve  con- 
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lervée  dans  ces  vers,  écrits  en  lettres  gothiques,  qu'on  voyait 
encore  au  commencement  du  dix-feptième  fiècle  fur  le  fécond 
portail  de  féglife  : 

Saincl  Denys ,  apoftre  de  France , 

Après  avoir  acquis  à  Dieu 

Les  François,  par  grande  confiance, 

Apporta  fa  tefte  en  ce  lieu  : 

Catulle ,  femme  de  ce  nom , 

Le  corps  receut  honeftement , 

Et  le  martyr  de  grand  renom 

Enfevelit  dévotement. 

Quand  Dagobert,  fils  de  Clotaire, 

Fuyoit  fon  indignation , 

Il  ne  peut  qu'en  ce  feul  repaire 

Recouvrer  confolation. 

Entre  nous  donques  qui  palfez, 

Soyez  recors  du  temps  jadis , 

En  saluant  les  Saints  pallez 

De  ce  monde  en  paradis. 

Voir  pour  les  détails  relatifs  à  la  fondation  de  féglife  &  de 
fabbaye  de  Saint-Denis,  Fouvrage  de  Doublet,  liv.  i,  chap.  20 
&  21. 

^''^^  ....  lUic  ubi  non  ero  mater. 

(Venantii  Fortunati  Carmin.^  lib.  6,  p.  56 1.) 

^'^^^  Abbaye  de  Saint-Pierre  &  Saint-Paul,  depuis  abbaye  de 
Sainte-Geneviève. 

Les  premiers  chrétiens  recueillaient  le  fang  qui  coulait  des 
plaies  des  martyrs;  ils  en  imbibaient  des  objets  précieux,  ou 
bien  ils  le  confervaient  dans  des  fioles,  qu'ils  mettaient  dans  les 
fépulcres. 

C'était  alors  un  ufage  très-répandu  de  porter  fur  foi  des  reli- 
ques; on  en  portait  auITi  dans  les  graves  circonfiances,  dans  les 
calamités  publiques,  à  la  tète  des  armées,  etc. 

("'•^  On  fe  fervait  alors  de  fols,  de  demi- fols  6c  de  tiers  de  fol 
d'or.  Les  fols  pefaient  quatre-vingt-cinq  grains  un  tiers,  poids 
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de  marc^  &  valaient  quarante  deniers.  Les  demi-fols  &  les  tiers 
de  fol  avaient  un  poids  &  une  valeur  proportionnés.  Outre  ce  fol 
d'or^  femhlable  à  ceux  des  empereurs  romains^  il  y  avait  un  fol 
d'argent  valant  douze  deniers.  C'était  celui  que  les  gens  de 
guerre  qui  poffédaient  des  biens  eccléfiaftiques  payaient  tous  les 
ans  à  féglife  ou  au  monaftère  à  qui  ces  biens  appartenaient. 

Les  antiquaires  confervent  foigneufement  un  fol  d'or,  frappé 
par  ordre  de  Théodebert,  roi  de  Metz,  où  Ton  voit  d'un  côté 
feffigie  de  ce  monarque,  avec  les  mots  Domimis  no/ter,,  &  de 
l'autre  une  Victoire. 


(77) 


C'eft-à-dire,  malgré  la  différence  du  rang.  Voir  la  note  12. 


^'^^  On  croit  que  le  jeûne  a  été  pratiqué  chez  tous  les  peuples, 
mais  on  n'en  trouve  aucun  exemple  certain  avant  Moïfe.  Ce  légif- 
lateur,  il  eft  vrai^  ne  dit  pas  fi  Abraham  a  jeûné  à  l'occafion  de 
la  mort  de  Sara,  fi  Jofeph  a  jeûné  lors  de  la  mort  de  fon  père, 
dont  rien  ne  le  confolait;  mais  la  Loi  fait  connaître  que  les  Ifraé- 
lites  jeûnaient  pour  expier  leurs  fautes.  Une  femme  mariée  n'était 
pas  même  difpenfée  d'un  jeûne  de  furérogation,  lorfqu'elle  en 
avait  fait  vœu  &  que  fon  mari  y  confentait.  Moïfe  paila  quarante 
jours  fur  la  montagne  d'Horeb  fans  prendre  la  moindre  nourri- 
ture; mais  il  ne  prefcrivait  aucun  jeûne  particulier,  excepté  celui 
de  l'expiation  folennelle.  Ainfi  tous  ceux  qu'indique  le  calendrier 
des  Juifs  fait  par  Hillel  vers  fan  de  Jéfus-Chrift  363 ,  font  pofté- 
rieurs  à  la  loi. 


(79) 


Lamentations  de  Jéréniie,  chap.  5,  verf.  i,  2  &  3. 


^^^^  Ce  n'eft  qu'au  règne  de  Charlemagne  qu'il  eft  queftion  des 
chemins  publics;  jusqu'à  lui,  aucun  roi  n'y  avait  fait  travailler. 
Ils  furent  enfuite  négligés  pendant  près  de  trois  cent  foixante-dix 
ans.  Philippe  Augufte  fit  paver  en  11 84  la  ville  de  Paris,  Se 
nomma  des  officiers  pour  veiller  aux  ponts  &  chauffées. 

^^'^  Les  hémérodromes  étaient  des  courriers  qui,  après  avoir 
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marché  un  jour^  lailTaient  leurs  dépêches  à  un  autre  ^  qui  courait 
le  jour  fuivant^  &  ainfi  de  même  jufqu'au  terme. 

Les  Grecs  donnaient  aulTi  ce  nom  aux  fentinelles  qui  faifaient 
la  ronde  de  nuit^  veillant  à  la  fureté  des  villes. 

^^^^  Homélie,  h^xùla^  de  h\)Azvj^  haranguer.  Ce  mot  grec  répond 
au  mot  latin  fermo,  difcours  familier^  &  on  le  donnait  aux  dif- 
cours  qui  fe  faifaient  dans  féglife^  pour  montrer  que  ce  n'étaient 
pas  des  difcours  d'apparat ^  comme  ceux  des  orateurs  profanes,, 
mais  des  entretiens  comme  d'un  maître  à  fes  difciples^  comme 
d'un  père  à  fes  enfants. 

Toutes  les  homélies  des  Pères  grecs  &  latins  font  faites  par  des 
évêques,  parce  que^  dans  les  premiers  fiècles^  les  évêques  avaient 
feuls  la  permiiTion  d'interpréter  la  parole  de  Dieu.  On  a  dit  que 
faint  Jean  Chryfoftome  paraiifait  être  le  premier  prêtre  invefti  du 
droit  de  prêcher. 

11  eft  vrai  qu'avant  lui  nous  voyons  Origène^  fimple  prêtre^ 
en  242 j  au  concile  de  Philadelphie  ou  de  Bofra  en  Arabie,  ra- 
mener par  la  prédication  l'évêque  de  Bérylle  à  la  croyance  de 
l'Églife;  &  Auguftin,  limple  prêtre  auffi,  prêchant  au  concile 
d'Hippone/en  3(^3 ,  pour  le  rétabliffement  de  la  difcipline  ecclé- 
fiaftique.  Mais  l'un  &  l'autre  n'agirent  que  par  l'ordre  fpécial  des 
évêques. 

Ce  n'eff  que  vers  Fan  5 00  que  la  permiffion  de  prêcher  fut 
accordée  univerfellement  aux  prêtres. 

(^^^  ((  Ni  plus  ni  moins  que  les  Druides  prirent  les  clefs  tant  de 
»  leur  religion  que  des  lettres ,  auiïi  fe  lotirent  nos  prêtres  de  ces 
»  deux  articles  entre  nous,  n'étant  notre  nobleffe  aucunement 
»  attentive  à  11  louable  lu  jet  :  or  de  cette  afnerie  ancienne  advint 
»  que  nous  donnâmes  plufieurs  façons  au  mot  de  c/erc^  lequel 
))  de  fa  naïve  &  originaire  lignification  appartient  aux  eccléllaf- 
»  tiques,  &  comme  ainfi  fut  qu'il  n'y  eut  qu'eulx  qui  fyllent  pro- 
))  feflion  des  bonnes  lettres;  aulfi,  par  une  métaphore,  nous 
»  appcUames  grand  clerc  l'homme  fçavant,  niauclerc  celui  qu'on 
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»  tenoit  pour  befle^  &  la  fcience  fut  appellée  clergie.  »  (Et. 
Pafquier.) 

(«^)  Plutarq.,  Qiiejl.  Rom.,  85. 

(^^^  ((  Ad  fervitium culinae  regiœ Familias 

multas  de  domibus  fifcalibus  auferri  praecipit  &  in  plauflris  com- 

poni multi  vero  meliores  natu^  qui  vi  compelle- 

bantur  abire^  teftamenta  condiderunt.  »  Greg.  Turon.^  lib.  6^ 
p.  289.: 


(86)  o^étaient  de  grands  vafes  de  terre  cuite  ^  de  quatre  pieds 
de  diamètre.  Les  Romains  appelaient  oleariiim  le  lieu  où  Ton 
dépofait  ces  dolia.  (Voy.  Vitruv.^  liv.  6,  chap.  9.) 

(8-)  piin^  Jun.^  lib.  2^  epift  17. 

^^^^  C'était  le  ferviteur  que  les  Romains  appelaient  j7romw/co;z- 
dus.  (Voy.  Pignorius^  De ferv.,  46.) 

^^^^  Bêle  Doette^  as  feneftres  féant^ 

Lit  en  un  livre ^  mais  au  cuer  ne  Tentent. 

(Belle  Doette,  manufcrit  de  Saint-Germain,  1989,  publié 
par  Paulin  Paris  dans  le  Romancero  français,  p.  46.) 

('"^^  ((  L'art  de  la  damafquinure ^  qui  eft  aujourd'hui  de  peu 
d'ufage^  était  alors  en  grande  vogue  ^  foit  pour  orner  les  armes ^ 
principalement  les  défenfives^  dont  tout  le  monde  ^  jufqu'au 
fimple  foldat^  fe  couvrait^  foit  pour  embellir  les  vafes  &  les 
uilenfiles  de  cuivre  ou  d'argent  deftinés  au  fervice  domeftique.  » 
(Dubos^  Hijîoire  critique  de  l'établiffement  de  la  monarchie 
franc  ai  fe  dans  les  Gaules,  tom.  i  ^  p.  97.) 

(91)  Ygj.g  5g  j    Qg  juif  fe  nommait  Prifcus  &  était  de  Paris. 

^^-^  ((....  Suus  honor^  aut  gloria  frontis.  »  (Tacit.^  Ger- 
man.,  cap.  5.) 

^^•^^  Cologne.  On  fait  Torgueilleufe  fantaifie  qu'avait  eue  la 
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mère  de  Néron  de  tranfporter  des  foldats  vétérans  dans  la  ville 
des  Ubiens^  afin  de  lui  donner  le  nom  de  Colonie  d'Agrippine. 
((  Sed  Agrippina^  quo  vim  fuam  fociis  quoque  nationibus  often- 
taretj  in  oppidum  Ubiorum^  in  quo  genita  erat^  veteranos  colo- 
niamque  deduci  impetrat;  cui  nomen  inditum  ex  vocabulo 
ipfius.  »  (Tacit.j  Annal. ^  lib.  12 ^  cap.  27.)  \ 

('^)  Cœfar.,  De  bello  Gallico,  lib.  6. 

^^^)  Aujourd'hui  la  Baltique. 

La  dénomination  de  Suevicimt  mare,  donnée  par  Tacite^  fub- 
fiftait  encore.  Antérieurement^  cette  mer  était  appelée  Sinus 
Codanus  :  Pline  &  Pomponius  Mêla  lui  donnent  ce  nom^  &  le 
nom  de  Codania  ou  Codanonia  aux  terres  &  aux  îles  qu'elle 
baigne. 

^^^^  Approché  du  feu^  le  fuccin  répand  la  plus  fuave  odeur; 
taillé  en  ornement ^  il  devient  une  riche  parure. 

Le  fuccin  était  dans  Rome  impériale  un  objet  de  luxe  très- 
recherché.  Le  furintendant  des  jeux  publics^  fous  Néron ^  dépêcha 
un  chevalier  romain  pour  aller  fur  les  côtes  de  la  mer  Suévique 
en  faire  un  achat  confidérable;  &  la  quantité  qu'il  en  rapporta 
fut  fi  grande  que  tout  ce  qui  fervait  à  la  décoration  des  jeux  fut 
enrichi  d'ornements  de  cette  matière  précieufe.  Parmi  cette  foule 
de  morceaux^  il  s'en  trouva  un  du  poids  de  treize  livres ^  ce  qui 
ne  s'était  pas  encore  vu.  Pline  rapporte  que  les  Romains  qui 
étalaient  un  grand  luxe  faifaient  fervir  quelquefois  dans  les  fefiins 
les  champignons  dans  des  plats  d'argent  avec  des  couteaux  de 
fuccin. 

Le  fuccin  a  tour  à  tour  occupé  : 

L'imagination  des  poètes^  dont  les  uns^  comme  Sophocle,  le 
difaient  formé  par  les  larmes  des  fœurs  de  Méléagre,  métamor- 
phofées  en  oifeaux;  les  autres ,  comme  Ovide,  par  les  larmes 
des  fœurs  de  Phaéton,  changées  en  peupliers; 

Les  illufions  de  la  médecine,  qui  lui  a  longtemps  attribué 
d'admirables  vertus; 
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Enfin  la  controverfe  des  favants^  qui  l'ont  clalTé  ici  dans  le 
règne  végétal ^  là  dans  le  règne  minéral. 

Les  Romains  le  confidéraient  comme  un  lue  végétal  :  de  là  le 
nom  defiiccùi  qu'ils  lui  donnaient.  Les  Germains  lui  ont  fait  le 
nom  de  gless^  qui  fignifie  verre  ^  les  Arabes  le  nom  de  karabéj, 
nous  celui  à' ambre. 

^^^^  Les  minijîeriales  étaient  les  employés  de  la  maifon^  demeu- 
rant fous  le  toit  du  maître  &  rempliffant  à  Fintérieur  la  tâche 
qu'il  leur  prefcrivait^  tandis  que  les  fif câlins  exerçaient  leurs 
fondions  au  dehors. 

Ce  nom  colleftif  de  minijîeriales  fut  longtemps  en  ufage.  Nous 
le  trouvons  encore  en  ii5o  donné  aux  officiers  qui  accompa- 
gnaient Hermann  IIL  margrave  de  Bade^  furnommé  le  Grande 
à  la  cour  impériale  à  Spire.  (Voyez  Martène^  Thefaurus  novus 
anecdotorum ^  tom.  2^  p.  607.) 

(98)  On  l'appelle  auffi  ère  des  rnartyrs^  parce  que  Tempereur 
Dioclétien^  fous  qui  elle  commença^  fut  un  des  plus  cruels  per- 
fécuteurs  des  chrétiens. 

Les  Éthiopiens  j  qui  fuivent  cette  ère^  en  ont  fait  un  cycle  de 
cihq  cent  trente-quatre  ans^  et  ils  en  nomment  les  années  années 
de  grâce. 

^^^^  Cette  qualification  di'illujîre  n'était  pas  feulement  donnée 
aux  rois  de  la  première  race^  mais  encore  aux  principaux  offi- 
ciers du  palais. 

Le  titre  de  Majejîé,  que  l'on  donne  aujourd'hui  aux  rois^  n'a 
été  jufqu  à  Louis  XI  porté  que  par  l'Empereur.  Avant  le  feizième 
fiècle^  la  chancellerie  allemande  ne  l'accorda  à  aucun  autre 
fouverain . 

Dans  le  douzième  fiècle^  les  rois  de  Hongrie  et  de  Pologne 
étaient  qualifiés  di  Excellence. 

Les  rois  d'Angleterre^  d'Aragon^  de  Casfille^  de  Portugal^ 
avaient  le  titre  d'AlteJfe. 
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C'eft  encore  ce  titre  que  dans  plufieurs  de  fes  lettres  Brantôme 
donne  à  Henri  III;  et  les  états^  en  confiant  à  Catherine  de 
Médicis  Fadminifiration  du  royaume  ^  ne  lui  dirent  pas  Votre 
Majejîé. 

(100)  ])^j^s  les  médailles  de  Pofihume^  le  Rhin  eft  appelé  Salus 
provinciarum. 

«  Comme  les  habitants  des  régions  fituéçs  à  la  droite  du  Rhin 
&  fur  la  gauche  du  Danube  n'avaient  point  de  villes  murées  où 
les  plus  confidérables  d'entre  eux  fufTent  domiciliés ^  &  comme 
par  conféquent  on  ne  pouvait  pas  fubjuguer  le  pays  &  le  tenir 
foumis  en  prenant  &  en  gardant  des  places^  les  Romains  depuis 
longtemps  avaient  renoncé  au  delTein  d'aflervir  cette  partie  de 
TEurope  &  de  la  réduire  en  forme  de  province.  Ils  s'étaient  donc 
réfolus  à  prendre  le  Rhin  pour  borne  de  Tempire^  &  à  faire  de 
fon  lit  leur  barrière  contre  les  barbares.  Voilà  pourquoi  ce  fleuve 
eft  appelé  le  Salut  des  provinces  dans  les  médailles  de  Pofthume.  » 
(Dubos^  Hijîoire  critique  de  la  monarchie  française^  1742  > 
.  i>p.  249.) 

(101)  C'était^  dit  Tacite^  le  plus  honorable  témoignage  d'aflen- 
timent.  «  Honoratifïimum  alTenfus  genus  eft  armis  laudare.  )> 
(German.j  cap.  11.) 

((  Les  Francs  regardent  le  repos  &  l'oifiveté  comme  un  état  de 
maladie j  &  le  temps  de  la  guerre  comme  le  comble  de  la  féli- 
cité. ))  [Efprit  militaire  des  Germains^  p.  264.) 

'^'^^^  Les  bannierSj,  oflîciers  chargés  de  faire  la  criée  du  roi  ou 
des  leudes^  ou  de  raflembler  les  hommes  convoqués.  Bannier 
vient  de  ban  ou  band  (criéc)^  qui  paraît  être  d'origine  germa- 
nique. Le  bâton ^  figne  de  l'office  du  bannier^  s'appelait  bannière. 
Le  feigneur  lui-même  invefti  du  droit  de  lever  bannière  fut 
dilfingué  de  fes  feudataires  par  le  titre  de  banneret. 

^^^^^  Joël,  chap.  3 ,  verf.  9  &  10. 
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(104)  Expreffion  germanique. 

«  D'après  certains  radicaux  des  langues  teutoniques^  la  bouche 
était  pour  les  anciens  Germains  le  fymbole  de  Fautorité^  & 
Foreille  celui  de  la  dépendance.  »  (Auguftin  Thierry^  Récit  des 
temps  mérovingiens j,  édit.  1840^  tom.  2^  p.  43.) 

^^^-'^  Hojî  ou  ojî  figniiiait  armée  ou  camp  du  prince  ou  de 
quelque  autre  feigneur.  Il  lignifiait  auffi  le  fervice  militaire  dû 
au  feigneur  par  fes  vafTaux  &  fujets^  ou  l'expédition  même  à 
laquelle  ce  fervice  les  occupait.  Le  fervice  à^hojî  fe  faifait  habi- 
tuellement dans  le  pays  même  &  pour  le  défendre;  le  fervice  de 
chevauchée  fe  faifait  pour  les  guerres  lointaines  ^  fans  tenir 
compte  des  limites  du  territoire. 

Sous  CloviSj  les  armées  n^avaient  été  compofées  que  de 
Francs.  Sous  les  fils  de  ce  prince^  on  y  vit  des  Francs ^  des 
Bourguignons  &  des  Germains.  Les  Gaulois  y  furent  admis  fous 
le  règne  de  Clotaire. 

Les  feigneurSj  tant  Francs  que  Gaulois  ^  étaient  tenus  de 
fournir  leur  contingent  de  troupes  dans  les  expéditions  mili- 
taires^ &  Ton  forçait  les  gens  de  toute  condition  de  marcher^  à 
Texception  des  ferfs^  qui  refiaient  pour  avoir  foin  des  biens  du 
maître. 

Les  évêques  eux-mêmes^  les  abbés  &  autres  eccléfiafiiques 
étaient  alTujettis  à  Thoft^  à  caufe  du  temporel  de  leurs  églifes. 
Ils  faifaient  ce  fervice  en  perfonne;  quelques-uns  même  com- 
mandèrent les  armées j  &  les  hifioriens  font  mention  de  plufieurs 
prélats  qui  furent  tués  dans  la  mêlée.  Charlemagne  défendit  à 
tout  homme  d'Eglife  d'aller  à  Thofi^  à  Fexception  de  deux  ou 
trois  évêques  pour  adminifirer  les  bleifés  &  les  malades.  Les 
évêques  fe  plaignirent  de  ce  capitulaire^  craignant  que  la  cefia- 
tion  du  fervice  militaire  ne  leur  fit  perdre  leurs  fiefs  &  n'avilît 
leur  dignité. 

Ces  confidérations  firent  créer  la  charge  &  le  titre  de  vidante. 
Le  vidame  était  celui  qui  tenait  des  terres  d'un  évêché^  à  la  con- 
dition de  prendre  foin  du  temporel  de  Févêque^  de  commander 
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fes  troupes j  &  d'adminiftrer  la  juftice  en  fon  nom.  Le  vidame 
était  à  regard  de  Tévêque  à  peu  près  ce  que  le  vicomte  était  à 
regard  du  comte  ^  avec  cette  différence  que  fous  un  même  comte 
il  y  avait  plufieurs  vicomtes  ^  &  que  ceux-ci  n'avaient  pas  la 
plénitude  de  la  jurtice^  tandis  que  dans  chaque  évêché  il  n'y 
avait  qu'un  feul  vidame. 

Chaque  province  fourniffait  la  milice  de  vivres  dans  le  pays 
pour  trois  mois^  &  d'armes  &  d'habits  pour  fix;  mais^  les  trois 
mois  étant  révolus  ^  c'était  au  roi  à  faire  fubfiffer  fes  troupes 
pendant  les  trois  derniers  mois  de  fervice. 

(106)  (]ette  amende  fut  plus  tard  augmentée.  On  voit  dans  les 
Capitulaires  de  Charlemagne  (au  deuxième  de  l'an  812^  art.  i 
&  3)  que  l'homme  libre  qui  n'avait  pas  fuivi  le  comte  payait  une 
compofition  de  foixante  fols^  &  était  mis  en  fervitude  jufqu'à  ce 
qu'il  l'eût  payée. 

•^^^"^^  Compagenfes  ^  nom  que  l'on  donnait  aux  centuries  ou 
centaines. 

Cette  divifion  par  centaines^  malgré  fa  dénomination  romaine^ 
était  poftérieure  à  l'établiffement  des  Francs  dans  les  Gaules. 
Elle  ne  datait  guère  que  de  595 _,  &  avait  été  faite  par  les  rois 
Clotaire  &  Childebert^  dans  la  vue  d'obliger  chaque  diflrid:  à 
répondre  des  vols  qui  s'y  feraient.  i^Capitularia  regunt  Franco- 
rum  coUegit  Steph.  Baluzius^  tom.  i^  p.  19.) 

Tacite  a  dit  :  «  Definitur  &  numerus  :  centeni  ex  fingulis  pagis 
funt;  idque  ipfum  inter  fuos  vocantur;  &  quod  primo  numerus 
fuit/jam  nomen  &  honor  eft.  »  «  Le  contingent  à  fournir  cft 
déterminé j  cent  par  chaque  bourgade;  auffi  s'appellent-ils  entre 
eux  centeniers;  &  ce  qui  d'abord  défignait  feulement  leur  nombre 
eft  maintenant  leur  nom  &  un  titre  d'honneur.  »  (Gcî'man.^ 
cap.  6.) 

Grégoire  de  Tours  a  dit  :  «  Les  troupes  font  commandées  par 
des  centeniers  qui  leur  fervent  de  capitaines  à  la  guerre  &  de 
juges  en  temps  de  paix.  »  (Lib.  5,  cap.  20. 
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La  plupart  des  ordonnances  des  rois  de  la  première  race  font 
adrefTées  à  des  centeniers.  Beatus  Rhenanus  rapporte  qu'il  fe 
trouve  encore  dans  le  Palatinat^  &  proche  de  Heidelberg^  des 
bourgs  qu'on  appelle  centgraffen.  (Mémoires  de  V Académie  des 
belles-lettres ,  tom.  \ ,  p.  634.) 

(108)  jr^  habebat  unufquifque  cornes  vicarios  &  centenarios 
lecum.  [Capitul.^  art.  28.) 

^'^^^  Les  hochebos^  piques ^  foldats  armés  de  piques. 

Les  Picards  donnent  encore  à  la  pique  le  nom  de  hockébos. 

(1  »o)  On  appelait  ainfi  les  armes  propres  à  lancer  des  proj édiles 
avec  force  j  pour  offenfer  F  ennemi  de  loin^  telles  que  la  fronde  ^ 
Tarbalète^  la  catapulte^  la  balifte^  etc. 

Les  Francs  avaient  aulTi  adopté  quelques  attributs  extérieurs 
de  dignité  (infignia),  qui  étaient  de  Tinvention  des  Romains.  La 
ceinture  &  le  collier  paraiflent  avoir  été  des  ornements  communs 
aux  officiers  qui  commandaient  les  armées  &  aux  magiftrats  qui 
régiflaient  les  provinces. 

On  lait  que  chez  les  Romains  les  foldats  auxiliaires  ou  bar- 
bares portaient  des  colliers  d'or,  &  que  les  citoyens  ou  légion- 
naires en  portaient  d'argent. 

Ces  colliers  confiftaient  en  trois  cordons  d'or  ou  d'argent 
entrelacés.  C'était  ordinairement  la  marque  de  la  vidoire,  &  on 
en  décorait,  après  le  combat,  ceux  dont  la  valeur  s'était  fignalée. 

Telle  eft  l'origine  de  ces  colliers,  qui  furent  une  récompenfe 
du  prince  &  une  des  marques  de  la  chevalerie,  bien  avant  qu'on 
eût  inflitué  des  ordres  particuliers. 

La  ceinture  était  plus  particulièrement  le  ligne  diftinctif  des 
hauts  emplois.  L'officier  ne  la  portait  que  pendant  la  durée  de 
fa  geflion.  Les  dignités  honoraires  n'y  donnaient  aucun  droit, 
&  lorfqu'un  magiftrat  fortait  de  fonction,  il  dépofait  fa  ceinture. 
Cette  règle  ne  foulfrait  aucune  exception.  EJfe  in  cingulo  voulait 
dire  être  en  charge,  être  de  fervice. 
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Les  Francs  avaient  donc  adopté  cet  ufage;  mais  ils  donnaient 
à  tous  les  ornements  civils  &  militaires  le  nom  générique  à^ hon- 
neur. De  longs  cheveux^  un  baudrier^  les  habits  militaires^  toutes 
les  armes  défenfives^  &  particulièrement  le  bouclier^  les  éperons^ 
le  poignard  j  étaient  chez  eux  des  honneurs. 

Il  eft  même  à  remarquer  que  ce  mot  fe  trouve  fubftitué  à 
celui  de  ceinture  dans  prefque  toutes  les  lois  romaines  que  Ton 
a  tranfcrites  dans  les  capitulaires  :  une  feule  a  confervé  le  nom 
de  ceinture. 

Il  y  avait  plufieurs  fortes  de  ceintures.  Dès  fâge  de  neuf  à  dix 
ans^  les  novices  d'armes  en  portaient  une  qui  était  particulière 
aux  guerriers^  &  ils  la  prenaient  en  prêtant  le  ferment  militaire. 
Tout  homme  libre  avait  un  honneur  ;  il  en  était  privé  s'il  embraf- 
fait  Tétat  monaflique^  &  il  ne  lui  était  plus  permis  de  le  reprendre 
lorf qu'il  venait  à  quitter  cet  état.  Cet  honneur  était  la  ceinture 
militaire. 

Quand  on  réuniffait  plufieurs  dignités ^  on  avait  plufieurs  cein- 
tures ^  &  on  en  changeait  lorfque  Ton  parvenait  à  un  grade  fupé- 
rieur.  {Didionnaire  des  origines^  ^111  ^  tom.  \,  p.  460.) 

(^^^^  ((  On  peut  dire  qu'il  y  avait  trois  fortes  de  milices  :  celle 
des  leudes  ou  fidèles  du  roi^  qui  avaient  eux-mêmes  fous  leur 
dépendance  d'autres  fidèles;  celle  des  évêques  ou  autres  ecclé- 
fiaftiques^  &  leurs  vaffaux;  &  enfin  celle  du  comte  ^  qui  menait 
les  hommes  libres. 

))  Je  ne  dis  pas  que  les  vaffaux  ne  puffent  être  foumis  au 
comte  _,  comme  ceux  qui  ont  un  commandement  particulier 
dépendent  de  celui  qui  a  un  commandement  plus  général.  On 
voit  même  que  le  comte  &  les  envoyés  du  roi  pouvaient  leur 
faire  payer  le  ban^  c'eft-à-dire  une  amende^  lorfqu'ils  n'avaient 
pas  rempli  les  engagements  de  leur  fief. 

))  De  mêmej  fi  les  vaffaux  du  roi  faifaient  des  rapines^  ils  étaient 
foumis  à  la  correction  du  comte  ^  s'ils  n'aimaient  mieux  fc  fou- 
mettre  à  celle  du  roi.  »  (Montefquieu^  Efprit  des  lois,  liv.  3o, 
chap.  17.) 
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(112)  ^^  Principes  pro  vidoria  pugnant;  comités  pro  principe.  » 
(Tacit.^  German.,  cap.  14.) 

Tacite  remet  en  mémoire  ces  paroles  de  Brantôme  :  a  J'ai  ouï 
»  dire  aux  anciens  capitaines^  que  jadis ^  par  les  vieilles  couf- 
»  tûmes  de  batailles^  les  grands  &  premiers  efcuyers  des  roys  de 
»  France  debvoient  eftre  toujours  auprès  d'eulx^  fans  jamais  les 
»  delemparer  ni  abandonner^  &  ne  faire  que  parer  aux  coups 
))  que  Ton  donne  à  leurs  maiftres^  ni  fans  s'amufer  à  aultre  chofe 
))  qu'à  cela^  ainfi  qu'on  dit  que  fit  ce  brave  &  grand  efcuyer  de 
»  Saint-Severin  à  la  bataille  de  Pavie^  à  l'endroit  du  roy  Fran- 
))  çoys;  auffi  y  mourut-il  en  la  bonne  grâce  &  louange  de  fon 
»  roy^  qui  le  fceut  bien  dire  peu  après.  »  [Les  hommes  illiijires 
&  les  grands  capitaines^  tom.  i  ^  p.  12.) 

('^^^  Les  Sorbes  &  des  Obotrites  étaient  deux  tribus  de  Van- 
dales. Les  Obotrites  avaient  pour  ville  Meckenbourg.  On  prétend 
qu'ils  ont  bâti  cette  cité^  ainfi  que  Werle  &  KiiTim. 

(^'"^^  Les  Niiitons.  Ce  peuple  s'était  fait  connaître  vers  le  milieu 
du  cinquième  fiècle  par  les  excès  qu'il  avait  commis  avec  les 
Bourguignons  dans  le  pays  cies  Rauraques  &  des  Helvétiens.  Il 
y  avait  ruiné  les  villes  d'Augufta^  de  Vindoniffa  &  d'Aventicum^ 
&  s'y  était  enfuite  en  partie  établi.  C'efi  lui  qui  a  donné  à  la  con- 
trée qui  forme  le  territoire  allemand  du  canton  de  Berne  le  nom 
de  Niiitland. 

Ce  peuple  venait  du  nord  de  la  Germanie ^  des  pays  défignés 
aujourd'hui  fous  les  noms  de  Marche  de  Brandebourg,  de  Pomé- 
ranie  &  de  duché  de  Mecklenbourg. 

^^^^^  ((  Scuta  tantum  lediffimis  coloribus  difiinguunt.  »  (Tacit., 
German.j,  cap.  6.) 

C'efi  peut-être  là  qu'il  faut  chercher  l'origine  des  pals^  des 
fa/ces^  des  bandes^  des  échiquiers^  des  lofanges  &  des  autres 
partitions  du  blafon.  Ce  qui  paraît  certain,  c'eft  que  ces  marques 
d'honneur  &  de  dignité  qu'on  appela  bien  plus  tard  armoiries 
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n^étaient  nommées  ainfi  que  parce  qu^on  les  portait  fur  Farmure^ 
ou  qu^elles  étaient  peintes  fur  les  enfeignes  militaires. 

Il  n^  eut  primitivement  que  les  nobles  qui  euffent  le  droit 
d^avoir  des  armoiries.  Anoblis  en  i3ji,  tous  les  Parifiens  en 
prirent  j  &^  à  leur  exemple  ^  les  bourgeois  notables  des  autres 
villes.  Il  nY  a  pas  fept  cents  ans  que  les  armoiries  font  héré- 
ditaires. 

(^^*^)  ((  C'eft  un  jeu  pour  eux  que  d'envoyer  au  loin  la  hache  à 
deux  tranchants^  &  de  lui  prefcrire  les  bleffures  qu'elle  doit  faire^ 
de  s'élancer  agilement  fur  F  ennemi^  &  d'arriver  plus  vite  que  le 
javelot  qu'ils  viennent  de  darder.  »  {Efprit  inilit.  des  Germ.^ 
p.  395.; 


('^^^  ((  Haftas^  vel  ipforum  vocabulo  frameas^  gerunt^  anguto 
&  brevi  ferro^  fed  ita  acri  &  ad  ufum  habili^  ut^  eodem  telo^ 
prout  ratio  pofcit^  vel  cominus  vel  eminus  pugnent.  »  (Tacit.^ 
Germait. j,  cap.  6.) 

(^'^^  Cattes.  ((  Ces  peuples  reftèrent  plus  tranquilles  que  les 
autres  Iftœvons;  ils  occupaient  la  Heffe  &  les  pays  de  Fulde  & 
de  HanaUj  avec  une  partie  de  la  Franconie.  La  forêt  de  Bacenis^ 
qui  les  bornait  au  nord-eft^  eft  une  partie  de  celle  dite  aujour- 
d'hui de  Thuringe^  &  qui  encore  dans  le  moyen  âge  s'appelait 
Buchonia.  Les  Cattes  fe  montrent  rarement  après  le  premier 
fiècle  de  l'ère  vulgaire;  ils  parailfent  pour  la  dernière  fois  en  392 
comme  alliés  des  Francs.  »  [Géographie  de  Malte-Brun,  tom.  i^ 
p.  249.) 

«  Les  Cattes  habitaient  la  Heffe ^  une  partie  de  la  Thuringe  & 
du  duché  de  Brunfwick.  Une  de  leurs  colonies  alla  s'établir  chez 
les  Bataves,  où  les  deux  villages  de  Cattewifch  portent  encore 
leur  nom.  Leurs  réfidences  étaient  Sterenontium  (Caifel  ),  Mu- 
nitium  (  Gottingen  ) ,  Devona ,  près  de  Wurzbourg ,  Calegia 
(Weimar),  &  Artanum,  aux  environs  de  Rotzbach.  »  {Géogra- 
phie comparée  de  Joly.) 
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^^'^^  ((  Duriora  genti  corpora^  ftridi  artus,  minax  vultus^  & 
major  animi  vigor.  »  (Tacit.^  German.,  cap.  3o.) 

(120)  Qeyjfian.,  cap.  38. 

Quelques  guerriers  germains  fe  faifaient  même  avec  diverfes 
peaux  de  bêtes  des  coiffures  très-élevées.  Les  bonnets  à  poil  de 
nos  grenadiers  ne  font-ils  pas  encore  une  réminifcence  de  cet 
ufage  ? 

(121)  Worms.  C'eft  le  cajtellum  Bormîtomagus  ^  bâti  par 
Drufus.  Ce  château  donna  nailTance  à  la  ville  qui  devint  point 
fixe  des  Romains^  &j  après  leur  expulfion^  la  réfidence  des  rois 
francs. 

Sous  la  première  race  &  au  commencement  de  la  féconde  ^ 
quand  les  rois  voyageaient  (ce  qui  était  fréquent)^  les  villes ^ 
bourgs  &  villages  qui  fe  trouvaient  fur  leur  paffage  les  dé- 
frayaient pendant  une  nuit  avec  toute  leur  fuite.  Ils  les  trai- 
taient du  mieux  qu'ils  pouvaient^  &^  en  outre^  ils  leur  donnaient 
au  départ  quelques  pièces  d^argenterie.  Infenfiblement  cet  ufage 
devint  un  droit  royale  qui^  fous  le  nom  de  droit  de  gîte^  fubfiftait 
encore  en  i38i . 


(122) 


Les  traditions  du  Palatinat  prétendent  que  la  veuve  de 
Sigebert  habita  la  ville  de  Worms. 

(123)  Qj-^  -f^j^  q^g  Luther  prêcha  la  réforme  à' Worms ^  &  que 
ce  fut  une  des  premières  villes  qui  rendit  hommage  à  la  nouvelle 
dodrine. 

^^^''^  Le  dragon  des  Niebelungs  féjournait  dans  ces  marécages. 
Aufli  la  ville  porte-t-elle  dans  fes  armes  un  dragon  &  une  clef. 

^'■^'^  Les  fondateurs  de  Hornberg  font  reftés  inconnus.  La  pre- 
mière mention  qui  en  foit  faite  dans  l'hiftoire  traditionnelle 
rentre  dans  la  fphère  nébuleufe  de  la  légende  de  fainte  Notburg, 
qui  quelque  temps  y  demeura  avec  fon  père^  le  roi  Dagobert. 
Avant  le  douzième  fiècle,  aucune  charte,  aucun  ade  écrite  ne 
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révèlent  les  véritables  propriétaires  de  ce  burg.  Seulement ^ 
dans  un  ade  de  Tempereur  Henry  V^  de  Tannée  ii23,  &  dans 
un  autre  ade  de  Tannée  1 140^  on  voit  figurer  un  témoin  du  nom 
de  Gottfried  de  Horemberc.  Il  eft  vraifemblable  que  dès  lors  le 
burg  appartenait  à  cette  famille^  dont  nous  trouvons  la  première 
mention  écrite  dans  le  Diplomatorium  du  couvent  de  Schonau. 

Dans  un  autre  titre  adreffé  par  Tempereur  Henry  VI  au  cou- 
vent des  Auguftins  de  Hart  fur  le  Rhin,  en  iigS^  figure  un 
Arnold  de  Horemberc  comme  témoin.  Et,  bientôt  après,  on  voit 
cet  Arnold  dans  la  fiaite  de  Tempereur  Henry,  quand  celui-ci  fe 
rend  à  Worms  pour  conclure  un  échange  avec  le  chapitre.  On 
retrouve  encore  fon  nom  dans  les  affaires  territoriales  des 
comtes  de  Lauffen.  Il  avait  deux  frères,  qui,  dans  les  relations 
que  les  comtes  de  Lauffen  avaient  avec  le  couvent  de  Schonau, 
font  appelés  Bérenger  &  Henry  de  Horemberg.  Dans  Tade 
authentique  par  lequel,  en  1 184,  Conrad  de  Lauffen  cède  à  fon 
frère  Poppo  fa  part  du  caftrum  Horemberc,  figurent  auffi  les 
frères  Bérenger  &  Henry  de  Hornberg. 

Il  eft  vraifemblable  que  ces  deux  familles,  affociées  ainfi  dans 
les  aftes  écrits  de  ce  temps  &  dans  Teftime  de  TEmpereur, 
Tétaient  également  dans  la  poffeffion  de  Hornberg,  &  probable- 
ment aufTi  dans  les  biens  que  les  comtes  de  Lauffen  avaient  à 
Hafmersheim,  voifins  de  ce  burg. 

Ont-ils  échangé  ou  vendu  leur  part  de  propriété,  ou  cette 
part  a-t-elle  été  fe  fondre  dans  la  maifon  de  Dtiren  par  le  mariage 
de  leur  dernière  defcendante,  Mechthilde  de  Lauffen?  C'eft  ce 
qu'on  ignore. 

Le  nom  des  Horemberc  parait  maintenant  plus  fouvent,  & 
ces  feigneurs  femblent  paifibles  poffeffeurs  de  Hornberg.  Durant 
la  période  de  1222  à  1278,  Walter,  Diether,  Gottfried  &  Gerhard 
de  Horemberch  apparaiffent  tantôt  comme  témoins  dans  des 
ades,  &  tantôt  comme  bienfaiteurs  de  Tabbaye  de  Schonau. 
Enfuite  cette  même  famille  fe  montre  fous  la  dénominafion  de 
Pfauen  (les  paons)  de  Hornberg,  pour  le  diftinguer  d'une  autre 
dynartie  inférieure,  comme  c'était  Tufage  du  temps.  • 
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On  trouve  en  i2S3,  dans  un  titre  de  Weinsberg,  ce  même 
Gerhard j  comme  Pavo  de  Horeberg.  Ce  nom  d'emprunt  con- 
tinue jufqu'en  1 379. 

De  cette  époque^  plufieurs  familles  portent  le  nom  de  Horn- 
berg^  fans  que  nous  puiffions  déterminer  laquelle  était  en 
pofTefTion  du  burg.  Après ^  paraifTent^  dans  une  lumière  plus 
claire^  les  Horneck  de  Hornberg,  de  Hochhaufen^  de  la  maifon 
defquels  eft  probablement  aulTi  le  Bruno  de  Hornberg  fi  connu 
parmi  les  poètes  chanteurs^  quoique  toutefois  aucun  témoignage 
pofitif  n'établifle  cette  croyance ^  &  qu'il  foit  polTible  qu'il  fût 
au  contraire  de  la  famille  Hornberg  de  la  Forêt-Noire^  dans 
laquelle  le  nom  de  Bruno  n'était  pas  rare. 

Vers  le  milieu  du  quinzième  fiècle^  on  rencontre  comme  nou- 
veaux feigneurs  de  Hornberg^  les  Geyer  de  Giebelftadt^  Se, 
après  eux^  les  Schott  de  Schottenflein.  Probablement  ces  deux 
maifonSj  mais  bien  certainement  la  dernière^  pofledaient  ce 
château  comme  fief  du  Palatinat.  Parmi  les  membres  illuftres 
de  celle-ci j  figure  le  brave  colonel  palatin  Luz  Schott^  qui  dans 
la  pièce  dramatique  de  Maier  appelée  l'Affaut  de  Boxberg  fDer 
Sturm  von  BoxbergJ  eft  le  conquérant  de  cette  citadelle. 

En  Tan  i5i6,  le  burg  de  Hornberg  fut  vendu  par  Conrad 
Schott  de  Schottenflein  au  noble  &  brave  chevalier  Gœtz  de 
Berlichingen  (à  la  main  de  fer)^  que  Gœthe  a  immortalifé 
dans  fon  drame  célèbre. 

Peu  de  temps  après  cette  acquifition,,  Gœtz  eut  ordre  de 
Féledeur  palatin  de  venger  raflaflinat  que  Conrad  Schott  avait 
commis  fur  la  perfonne  de  Georges  de  Bodigheim. 

Gœtz  avait  lui-même  de  férieux  démêlés  avec  Conrad  Schott; 
mais^  malgré  Tordre  urgent  du  prince^  il  prit  confeil  de  fa 
probité  avant  d'écouter  la  vengeance  :  il  fe  fouvint  qu'il  devait 
encore  deux  mille  florins  fur  l'achat  du  château;  &^  fidèle  à  fes 
engagements^  le  jour  du  terme  venu  (jour  de  faint  Pierre  iSiy)^ 
il  apporta  lui-même  cette  fomme  à  la  femme  de  Schott^  à 
Schweinfurtj  où  elle  réfidait.  Son  ennemi  déloyal  avait  fait 
embufquer^  aux  deux  portes  par  lefquelles  le  confiant  Gœtz 
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devait  fe  retirer^  des  gens  d'armes  prêts  à  tomber  fur  le  témé- 
raire vifiteur.  Mais^  heureufement  prévenu  à  temps  par  un 
brave  écuyer  du  margrave  d^Ansbach^  Gœtz  put  échapper  par 
une  troifième  porte. 

Peu  de  temps  après ^  Schott  fut  fait  prifonnier  par  ce  même 
margrave  :  traîné  pour  fes  méfaits  devant  la  juftice^  il  fut^  fur  la 
propofition  de  la  convention  de  Souabe^  condamné  à  mort^  & 
exécuté.  On  voit  encore  fon  armure  expofée  à  la  porte  de  la 
falle  des  chevaliers  dans  le  château  d'Erbach. 

Tacite  a  dit  en  parlant  des  Germains  :  «  Ils  ne  rougiffent  pas 
de  s'attacher  à  la  fuite  d'autres  guerriers.  Nec  rubor  inter 
comités  adfpici.  »  Gœtz  nous  raconte  dans  Thiftoire  de  fa  vie 
qu'il  vécut  cinq  ans  au  fervice  d'un  de  fes  coufins^  Conrad  de 
Berlichingen^  uniquement  occupé  à  feller  &  à  brider  fes  che- 
vaux ^  à  porter  les  cafques  &  les  lances  de  fon  maître. 

Il  eft  de  ces  moments  d'humiUté  dans  la  vie  des  grands 
hommes.  Le  comte  Guillaume  de  Hollande  était  knappe  (fimple 
écuyer)  chez  un  feigneur^  lorfqu'il  fut  élu  roi  des  Romains.  Le 
duc  Hugues  de  Bavière  avait  pour  page  Ogier^  qui^  comme 
jeune  damoifeau^  portait  la  lance  du  duc.  Cet  Ogier^  c'était  le 
fils  du  roi  de  Danemark^  c'était  un  des  héros  futurs  de  la  Fleur 
des  batailles.  (Doolin  de  Mayence.) 

C'eft  après  avoir  obéi  que  Gœtz  fut  fi  bien  commander.  Il  eut 
encore  beaucoup  de  petites  querelles  à  vider;  mais^  dès  qu'il  le 
putj  il  fe  retira  dans  fa  citadelle  de  Hornberg  pour  y  jouir  du 
repos  dans  le  cercle  de  fa  femme  &  de  fes  enfants.  La  guerre  des 
payfans  fBaiiernkriegJ  éclata  bientôt.  Elle  n'était  pas  plus  de 
fon  goût  que  de  celui  de  tous  les  nobles  des  environs.  Il  atten- 
dait avec  impatience  des  nouvelles  de  Heidelberg  pour  favoir  ce 
qu'il  avait  à  faire.  Ces  nouvelles  furent  fouftraites  par  fa  belle- 
mère^  que  confeillaient  mal  l'inquiétude  &  la  peur.  Durant  cette 
cruelle  incertitude^  les  rebelles  qui  dominaient  la  contrée  ne 
cetfaient  d'envoyer  de  Horncck  des  meflagers  à  Hornberg  pour 
gagner  le  grand  capitaine  &  le  décider  à  fe  déclarer  leur  chef. 
Gœtz  céda  à  la  nécelïité  du  moment  &  accepta  cette  aventureufe 
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autorité.  Il  leur  promit  fon  concours  pour  quatre  femaines^  & 
pendant  tout  ce  temps  il  fit  Fimpoffible  pour  maintenir  Tordre 
&  rharmonie  parmi  ces  malTes  indifciplinées.  Ses  efforts  furent 
vains. 

Avant  que  s^achevât  le  temps  pour  lequel  il  s'était  lié^  fes 
bataillons  infoumis  furent  difperfés  par  les  troupes  régulières 
des  confédérés j  &  lui-même  fut  fait  prifonnier.  Toutefois  on  le 
laifTa  partir  après  qu'il  eut  engagé  fa  foi  de  chevalier  de  refter 
fur  fon  burg^  de  n'en  point  franchir  les  limites  &  d'y  paffer 
toutes  les  nuits.  Sa  parole  valait  celle  de  Régulus  :  la  joyeufe 
magnanimité  avec  laquelle  il  la  garda  toucha  fes  adverfaires  : 
la  liberté  lui  fut  rendue.  Il  en  ufa  pour  fervir  l'Empereur  dans 
plufieurs  guerres. 

Las  de  combats  &  de  gloire ^  il  paffa  le  refte  de  fes  jours  à 
Hornberg  au  fein  de  fa  famille^  y  écrivit  l'hiftoire  de  fa  glorieufe 
vie^  &  y  rendit  fon  âme  à  Dieu  le  23  juillet  i562.  Ses  reftes 
furent  tranfportés  dans  le  caveau  de  fes  pères  ^  au  couvent  de 
Schonthal^  où  une  pierre  bien  fimple  marque  fa  tombe. 

Avec  GœtZj  Sickingen  &  Hutten^  fe  font  éteintes  les  plus 
brillantes  étoiles  de  la  pléiade  de  la  chevalerie  allemande. 

Le  château  de  Hornberg  paffa  en  i568  dans  les  mains  de 
Philippe  Ernft  de  Berlichingen^  petit-fils  du  chevalier  à  la  main 
de  fer ^  qui  le  vendit^  à  ce  qu'il  paraît^  à  la  famille  des  Heu- 
fenftamme;  car  c'eft  de  celle-ci  qu'à  la  fin  du  feizième  fiècle 
l'acheta  Reinhard  de  Gemmingen^  forti  d'une  race  féconde 
en  preux  chevaliers ^  homme  fort  remarquable  lui-même  par 
fon  inffruction^  &  à  qui  l'on  doit  la  précieufe  chronique  de 
fon  pays. 

Le  nouveau  châtelain  remit  dans  fa  vieilleffe  le  burg  de 
Hornberg  à  fon  fils  Weiprecht;  mais  la  guerre  de  trente  ans 
fut  fatale  à  la  demeure  féodale,  &  y  marqua  en  1 645  fon  paifage 
par  le  pillage  &  la  deflrudion.  Après  le  rétabliffement  de  la 
paix,  fes  poffeffeurs  le  firent  reftaurer  &  l'habitèrent  longtemps. 

Dépendant  aujourd'hui  du  territoire  badois  &  de  la  paroiffe 
de  Neckarzimmern,  Hornberg  appartient  encore  à  la  mailbn  de 
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Gemmingen,  qui  conferve  avec  piété  &  fes  ruines  gigantefques 
&  fes  héroïques  fouvenirs.  Elle  a  fait  étayer  par  des  travaux  de 
pierre  la  pente  fur  laquelle  le  château  efl:  bâti,  verdoyant  amphi- 
théâtre qui,  difpofé  ainfi  en  terraffes,  eft  couvert  de  vignes  & 
donne  un  des  meilleurs  vins  de  la  contrée.  Du  village  de 
Neckarzimmern,  on  monte  par  un  chemin  facile  jufqu'à  la  pre- 
mière porte  du  château,  au-de(fus  de  laquelle  eft  placé  Técuifon 
de  Févêché  de  Spire,  avec  Fétendard  &  Fépée;  d'où  Fon  peut 
conclure  que  cet  évêché  croyait  y  avoir,  &,  en  effet,  y  eut  des 


droits  antérieurs  à  ceux  de  la  maifon  électorale  du  Palatinat. 
Entré  dans  la  cour  baffe,  qui  forme  un  carré,  on  trouve  fur  la 
droite  un  bâtiment  carré  long,  appelé  le  7nanteau  à  caufe  de  fa 
forte  architedure  &  de  Fépaiffeur  de  fes  murailles;  &,  quoique 
cette  partie  foit  plus  moderne  &  d'apparence  affez  neuve,  elle 
date  de  plulieurs  fiècles.  On  y  monte  d'abord  par.  quelques 
marches  extérieures;  puis,  par  un  efcalier  intérieur,  on  arrive 
dans  une  grande  falle  qui  a  une  vue  étendue  fur  la  rivière  8c  fur 
le  pays. 

Cette  falle  renferme  le  harnois  de  Gœtz  de  Berlichingen  & 
quelques-unes  de  fes  armes.  Ce  harnois  indique  que  le  brave 
chevalier,  la  frayeur  de  fon  temps,  était,  comme  la  plupart  des 
grands  hommes,  de  modefte  flature;  mais  que  fa  poitrine  était 
large,  fi  fa  taille  était  petite.  Il  indique  aufTi,  par  fa  dure  fimpli- 
cité,  le  caraftère  fimple  de  cet  homme  de  fer,  toujours  prêt  à  le 
battre  &  toujours  franc  &  loyal,  qui  dans  fa  biographie  s'appelle 
lui-même  un  pauvre  hère. 

33 
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Ce  harnois  femble  reprélenter  le  perfonnage  lui-même.  Le 
calque  eft  fermée  la  main  s'appuie  fur  Tépée^  la  lance  eft  à  fes 
côtés  :  image  de  la  chevalerie  enterrée  avec  lui^  image  auffi  de 
rimmobilité  &  du  repos  qu'il  a  maintenant^  après  tant  de  courfes^ 
d'épreuves  &  de  mécomptes. 

Lorfqu'il  fe  retira  à  Hornberg  pour  y  écrire  Thiftoire  de  fa  vie^ 
Gœtz  avait j  comme  gage  d'affedion^  laiffé  ce  harnois  &  ces 
nobles  armes ^  témoins  aftifs  de  fes  guerrières  aventures^  à  fon 
bon  ami  Feyerabend^  de  Heilbronn^  qui^  dans  les  mauvais 
jourSj  lui  avait  donné  d'éclatantes  preuves  de  dévouement.  Il 
était  convenu  entre  les  deux  amis  que  Feyerabend  devait  garder 
ces  armes  jufqu'à  ce  que  Gœtz  vînt  les  reprendre.  Mais  Gœtz 
au  lieu  de  Tépée  tenait  la  plume ^  &  écrivait  l'importante  biogra- 
phie qu'il  dédiait  à  fon  ami  Feyerabend^  comme  un  témoignage 
de  gratitude  pour  fon  amitié  fidèle.  Cette  dédicace  fut  un  adieu. 
Gœtz  n'alla  point  reprendre  fes  armes ^  la  mort  étant  venue  le 
chercher  lui-même;  &  les  armes  étaient  ainli  reftées  dans  la 
polTeffion  de  la  famille  de  Feyerabend. 

Au  commencement  de  ce  fiècle^  le  confeiller  d'État  de  Berli- 
chingen  de  Jaxthaufen  &  le  baron  de  Gemmingen  voulurent  les 
acheter  d'une  veuve  de  cette  vieille  famille  patricienne  de  Heil- 
bronn;  mais  elle  eut  la  délicateffe  de  les  otfrir^  fans  payement^ 
aux  defcendants  de  l'illuftre  ami  de  fon  aïeul. 

Malgré  des  prétentions  rivales^  ce  harnois  de  Gœtz^  que  pof- 
fède  Hornberg^  eft  le  feul  vrai^  ainfi  qu  en  a  conftamment  fait 
foi  la  tradition  de  famille  des  Berlichingen. 

La  falle  où  il  eft  expofé  offre  à  l'une  de  fes  fenêtres  de  magni- 
fiques vitraux  portant  l'infcription  :  «  Philippe  Ernft  de  Berli- 
chingen-Hornberg  &  fes  fils^  1594  ))^  &  repréfentant  ce  chevaUer 
fe  rendant  à  cheval  à  la  chalfe  au  faucon. 

Les  trois  autres  falles  qui  fuivent  contiennent  des  peintures  qui 
font  pour  la  plupart  des  portraits  de  la  famille  de  Gemmingen, 
&  une  bibliothèque  compofée  de  livres  latins ^  français  &  alle- 
mands. 
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La  cour  bafle^  d'où  on  aperçoit  le  château  tel  qu'il  eft  ici  repré- 


Burg  de  Hornberg.  Lundi  4  octobre  1847. 

fente  ^  contient  des  dépendances  de  l'ancien  temps  &  des  temps 
modernes.  Tantôt  on  y  trouve  les  armes  des  Berlichingen^  & 
tantôt  celles  des  Heufenftamme  &  des  Riedefel  réunies. 

Entre  des  murs  épais ^  couverts  d'arbres^  de  brouflailles  &  de 


^N»-v 


Porte  du  château  de  Hornberg.  Lundi  4  octobre  1847. 

lierre,  on  arrive  à  la  deuxième  porte  du  château.  Près  de  cette 
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entrée^  une  autre  grande  porte  s'ouvre  fur  les  champs  qui  s'élè- 
vent derrière  le  burg  &  fur  la  forêt  qui  l'environne  au  nord. 

Sortez  un  inftant  par  cette  dernière  porte  &  graviffez  la  petite 
hauteur  qui  vous  fait  face^  le  château  fe  préfentera  fous  cet  afped  : 


Burg  de  Hornberg.  Lundi  4  octobre  1847. 

revenez  à  la  deuxième  porte  que  vous  avez  laiifée  en  bas^  & 
fuivez  le  chemin  qui  monte  en  tournant  vers  le  fommet  du  burg^ 
entre  fes  haies  de  murailles^  d'arbres  &  de  lierre  :  vous  paiferez 
une  troifième  porte  &  arriverez  à  une  quatrième.  Vous  aurez 
remarqué  la  date  de  1662  écrite  fur  le  mur  intérieur  de  la  faulfe- 
braie^  indiquant  une  reftauration  faite  à  cette  partie  la  plus 
expofée  aux  coups  de  fennemi.  Puis  des  pans  de  murs  énormes^ 
des  portiques^  des  fenêtres^  des  efcaliers^  s'offriront  alors  à  vos 
regards^  conflrucfions  brifées^  de  différentes  dates^  dont  le  deuil 
commun  n'a  qu'un  même  voile  de  lierre ^  débris  divers  qui  fe 
confolent  dans  l'harmonie  de  leurs  ruines  ^  fe  couvrent  de  ver- 
dure &  femblent  fourire  encore  fous  les  mutilations  que  les 
années  leur  ont  faites  Sl  fous  le  vernis  magnifique  qu'elles  leur 
ont  donné.  Au-delfus  d'une  entrée  dégradée  par  le  temps,  on 
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remarque  récuffon  des  Berlichingen  prefque  caché  par  le  lierre^ 
&  portant  la  date  de  1571.  Près  d^une  autre  entrée  s'ouvre  une 
tour  en  ruine  ^  en  deffous  de  laquelle  fe  trouvent  des  oubliettes 
de  trente  pieds  de  profondeur.  D'autres  oubliettes  plus  profondes 
fe  voient  auffi  dans  une  autre  tour  plus  reculée  ^  qui  efl:  encore 
couverte  d'un  toit. 

L'impreffion  trifte  qui  vous  faifit  vous  accompagne  dans  la 
principale  cour  du  château.  Là  on  trouve  deux  grands  bâtiments 
fans  toiture  :  Tun  donnant  fur  le  Neckar  &  portant  les  armes 
des  Schotten  de  Schottenftein  ;  fautre  donnant  fur  la  forêt  & 
préfentant  au  -  deffus  de  la  porte  d'entrée  ogivale  la  date 
de  147 I. 


(^^K, 


A  cette  époque^  les  réformateurs  n'avaient  point  encore  trou- 
blé l'unité  de  l'Églife  :  les  habitants  du  Kraichgau  &  de  prefque 
toutes  les  contrées  de  l'Allemagne  fuivaient  la  même  commu- 
nion. Auffi  une  partie  des  pèlerins  que  la  fête  de  fainte  Notburg 
attirait  chaque  année  à  la  mi-feptembre  aux  rives  du  Neckar^ 
après  avoir  fait  leurs  dévotions  fur  fon  tombeau^  ne  manquaient 
pas  de  vifiter  la  grotte^  &  cette  citadelle  de  Hornberg,  renommée 
par  le  féjour  du  roi  Dagobert  &  de  fa  pieufe  fille.  Le  bâtiment 
dont  la  principale  porte  eff  ci-delfus  figurée,  avait  été  récem- 
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ment  bâti  par  le  baron  Geyer  de  Giebelftadt^  qui  en  ouvrait 
rentrée  à  ces  voyageurs  guidés  par  une  religieufe  curiofité^  & 
leur  failait  fervir  du  pain  &  de  la  bière.  On  doit  remarquer  que 
les  foubalTements  de  cet  édifice  font  d'une  époque  bien  anté- 
rieure. Les  fouterrains  ruinés  fur  lesquels  il  s'élève  parailTent 
même  être  d'origine  romaine. 


Vue  intérieure  des  ruines  de  Hornberg. 


Ce  fut  dans  ces  fouterrains  que  Horick  fut  jeté  par  ordre  de 
Dagobert;  c'eft  là  qu'il  palfa  tout  le  temps  de  fa  captivité. 
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En  montant  vers  la  gauche,  on  trouve  à  main  droite  la  cuiline 
à  la  porte  cintrée  &  à  la  grande  fenêtre  ogivale.  Les  fouvenirs  de 
notre  fainte  revivent  encore  en  ce  lieu  :  c'eft  là  que  fi  fouvent 
elle  fit  preuve  d'humilité,  de  zèle  laborieux  &  de  charité;  c'eft  là 
aulTi  qu'elle  nourrit  de  fa  main  le  cerf  blanc  qui  plus  tard  fut  la 
nourrir  à  fon  tour. 


Vue  extérieure  des  cuilines  de  Hornbcrg. 

D'autres  fouvenirs  s'attachent  à  ces  ruines.  C'eft  peu  d'années 
après  cette  date  de  1471,  écrite  fur  la  pierre,  au-delfus  de  la 
porte  ogivale  defïlnée  en  regard  de  cette  page,  qu'il  faut  placer 
la  naiffance  de  Gœtz  de  Berlichingen,  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut,  élevé  par  fon  coufm  Conrad  de  Berlichingen,  qu'il 
accompagna,  en  1495,  à  la  diète  de  Worms.  Gœtz  entra  enfuite 
dans  l'armée  du  margrave  Frédéric  de  Brandebourg,  fervit 
l'éledeur  de  Bavière  cians  la  guerre  du  Palatinat,  &,  ayant  eu 
la  main  amputée,  fc  fit  mettre  une  main  artificielle  de  fer,  d'où 
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il  tira  fon  furnom.  Il  a  raconté  lui-même  fon  hiftoire  :  Vie  de 
Gœti  de  Berlichingen ,  dit  Main  de  fer.  G'efl  un  tableau  fort 
intéreffant  de  Tétat  focial  &  des  mœurs  de  fon  époque.  On  con- 
naît le  drame  célèbre  de  Gœthe^  où  la  deftinée  &  les  ades  du 
héros^  le  château  de  Gœtz  &  fon  fiége^  la,  cour  de  Tévêque  de 
Bamberg^  la  guerre  des  payfans  &  fes  ravages ^  enfin  Tétat  de 
r Allemagne  entière  ^  font  mis  fur  la  fcène  avec  une  admirable 
fidélité. 


Vue  intérieure  des  cuifines  de  Hornberg. 
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Plan  linéaire  des  cuifines. 


Pour  mieux  faire  connaître  ce  lieu^  auquel  s'attache  un  intérêt 
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hiftorique^  nous  en  donnons  ici  une  vue  intérieure  &  le  plan 
linéaire. 

Les  voûtes  gothiques  font  bien  confervées;  les  dalles  ont  été 
enlevées  &  employées  à  un  autre  ufage. 

A  quatre  pas  plus  loin  fe  trouvent  d'autres  conftrudions  fort 
vieilles  aufïï  :  la  haute  tour  en  face^  &  à  gauche  la  chapelle  dans 
laquelle  la  doftrine  du  proteflantifme  a  été  prêchée  pour  la  pre- 
mière fois  dans  cette  contrée.  Cette  chapelle  a  été  reftaurée  dans 
ces  derniers  temps  &  renferme  le  tombeau  d'un  membre  de  la 
maifon  de  Gemmingen. 

La  petite  tour  qui  conduit  à  la  grande  ^  porte  TécufTon  des 


Berlichingen^  ainfi  que  Tinfcription  fuivante^  qui  indique  le  nom 
de  fon  fondateur  &  la  date  de  fa  fondation  : 

ANNO  DOMINI   l5'j3 

HAT  DER  EDEL  UND  ERNFEST  PHILIPP  ERNST  VON  BERLICHINGEN 

DIESEN   BAU  VOLLBRACHTj  SEINS  ALTERS   IM  23  YAR. 

L'an  du  Seigneur  iSyS 

le  noble  &  honorable  Philippe-Erneft  de  Berlichingen 

a  fait  élever  ce  bâtiment,  à  l'âge  de  2  3  ans. 


Cette  petite  tour  renferme  les  archives  relatives  à  Hornbcrg. 

3i 
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Elle  contient  un  fuperbe  efcalier  tournant  qui  a  plufieurs 
ouvertures  dans  fa  partie  fupérieure.  Une  d'elles  conduit  fur  une 
petite  terraffe  au-deflus  de  la  chapelle^  d'où  on  jouit  d'une  belle 
vue  fur  la  vallée;  par  une  autre ^  on  entre  dans  la  falle  des  che- 
valiers ^  dont  on  a  fait  de  nos  jours  une  pépinière. 

Du  fommet  de  cette  première  tour^  on  monte  dans  la  grande 
tour^  bien  autrement  ancienne^  que  le  voyageur  aperçoit  de 
loin^  bâtie  fur  un  immenfe  rocher,  de  forme  ronde  du  côté  de 
l'oueft  &  carrée  du  côté  de  forient.  On  parvient  à  fon  fommet 
par  un  efcalier  de  bois,  peu  commode;  mais  le  vifiteur  eft  ample- 
ment dédommagé  par  la  vue  magnifique  qui  s^otfre  à  fes  regards 
étonnés.  De  ce  point,  il  découvre  un  vafte  horizon  de  mon- 
tagnes, de  vieux  châteaux,  de  grandes  forêts,  &  de  nombreux 
villages  enlacés  par  le  cours  finueux  du  Neckar. 

Dans  la  dernière  moitié  du  fiècle  dernier,  le  burg  était  encore 
habitable,  &  le  grand-père  des  propriétaires  aduels  y  demeurait. 
Plus  tard,  un  intendant,  par  fa  négligence  ou  par  un  zèle  mal 
compris,  laiffa  enlever  les  toits  &  fit  vendre  plufieurs  vieux 
meubles  qui  reftaient  du  temps  de  Gœtz,  entre  autres  Ion  bois 
de  lit  &  le  berceau  de  fer  de  fes  enfants. 

Le  burg  de  Hornberg  n'eft  point  délailfé  dans  fa  vieilleffe.  Ses 
châtelains  éclairés  cultivent  avec  un  foin  pieux  fa  décrépitude 
héroïque.  Au  milieu  de  fes  débris,  on  trouve  des  fentiers  pour 
fe  promener,  des  bancs  pour  fe  repofer  &  méditer  à  fombre. 
Madame  de  Gemmingen  y  entretient  auffi  des  fleurs.  Les  fleurs 
n'ont  jamais  déparé  les  monuments  féculaires  :  les  fleurs,  confi- 
dent emblème  de  tous  les  fentiments,  fe  marient  à  merveille  aux 
fouvenirs  des  ruines  comme  aux  penfées  de  la  tombe. 

^'^*^')  Le  nom  de  la  ville  de  Heidelberg  donne  fujet  à  deux  ver- 
fions  :  Heidenberg  {montagne  des  païens),  &  cette  première  ver- 
fion  rappelle  le  fouvenir  de  Jetta;  &  Heidelbeeren  [myrtilles, 
airelles).  On  dit  que  quantité  de  ces  arbrifleaux  couvraient  la 
place  où  la  ville  a  été  aflife  :  aufli  les  vieilles  armes  de  la  cité 
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repréfentent-elles  le  lion  du  Palatinat  portant  fur  fon  cafque  un 
bouquet  de  myrtilles. 

Ce  lion  armé^  qui  ornait  encore  à  leur  déclin  Técuffon  des 
princes  palatins^  avait  été  leur  fymbole  depuis  un  temps  immé- 
morial; il  paraît  même  avoir  été  la  devife  confiante  de  la  pre- 
mière race  de  ces  princes.  C'eft  Topinion  de  Gelenius  [De 
admiranda  magnitudine  Coloniœ,  p.  207)  :  «  Leonem  gerunt  in 
armis. . . .  Comités  Palatini  Brawilerenfium  fundatores. . . .  qui  toto 
corpore  fe  furrigit^  infilitque  quodammodo  pugnaturus.  » 

Les  chartes  ne  font  pas  mention  de  Heidelberg  avant  le  dou- 
zième fièclCj  mais  il  eft  hors  de  doute  que  fon  origine  remonte 
beaucoup  plus  haut.  Les  Romains  avaient  laiffé  dans  la  contrée 
des  traces  de  leur  paffage^  &  Ton  préfume  que  fur  remplacement 
même  du  château  aduel  il  y  eut  un  caftel  bâti  par  eux.  Quelques 
reftes  de  tombeaux^  des  monnaies  &  autres  monuments  con- 
firment cette  aifertion. 

Plus  tard^  après  la  bataille  de  Tolbiac^  le  premier  germe  de 
la  civilifation  apportée  par  les  Romains  difparut^  &  dans  cette 
vallée  redevenue  fauvage  quelques  ermites  cherchèrent  un 
refuge.  Des  bateUers  y  vinrent  auffi  fixer  leur  demeure^  &  c'elf 
par  eux  que  la  ville  a  commencé. 

^'^"^^  Dans  le  lieu  où  s^eft  élevée  la  ville  de  Heilbronn,  il  y  avait 
jadis  un  dragon  redoutable  qui  fut  tué  par  un  chevalier  chré- 
tien. De  là  vint  la  dénomination  de  Heldbrunn  [la  fontaine 
du  héros). 

C'efi  là  Fune  des  verfions  de  forigine  de  cette  ville ^  qui, 
d'après  Thiftorien  Mûnfier,  a  longtemps  porté  un  dragon  dans 
fes  armes. 

Une  autre  verfion,  également  accréditée^  dit  que  Charle- 
magne,  chaffant  vers  fan  800  près  du  Ncckar,  avait  trouvé  une 
excellente  fource  d'eau  vive,  où  il  s'était  rafraîchi  avec  délices, 
&  à  laquelle  il  était  revenu  plus  d'une  fois;  &  que,  par  une  pieufe 
reconnaiffance,  il  avait  bâti  une  chapelle  en  ce  lieu.  Cette  cha- 
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pelle  aurait  d'abord  été  nommée  Heiligbronn  [la  fainte  fon- 
taine),  puis  enfuite  Heilbronn  {la  fontaine  du  faliit).  Ludwig 
Berfch  (de  Heilbronn)  prétend  avoir  trouvé^  dans  la  bibliothèque 
du  Palatinat  à  Heidelberg^  un  vieux  manufcrit  contenant  la 
narration  bien  authentique  de  cette  dernière  origine  ^  que  nous 
fommes  difpofé  à  admettre  tout  auffi  bien  que  la  première. 

ARMES    ACTUELLES    DE    LA    VILLE    DE    HEILBRONN. 


Aigle  à  deux  têtes  de  fable  fur  champ  d'or. 
Le  drapeau  eft  blanc  &  rouge. 

^•^^^  ....  qui  funt  in  trufte  régis.  [Leg.  Salie,  tit.  44^  art.  4.) 
....  in  trufte  dominica.  {Leg.  Salie,  tit.  44^  art.  4.) 
Marculf.  Formul.,  liv.  i^  form.  18.  —  Pacium  legis  Salicœ, 

apud  Script,  ver.  gallic.  &francic,,  tom.  4^  p.  159.) 

Du  vieux  mot  trejp,  qui  fignifie  fidèle  chez  les  Allemands^  & 

chez  les  Anglais  triie,  vrai. 

Les  antniftions  font  devenus  par  la  fuite  les  tiges  des  grandes 

familles  féodales  du  moyen  âge. 

(129-)  g^iQj^  igg  uns,  Neckarzimmern  date  du  temps  de  Charle- 
magne  ^  où  on  rappelait  Villa  Cinibrea,  ainfi  que  le  conflate  un 
diplôme  par  lequel  un  nommé  Gamarit  faifait  don  de  Villa  Cim- 
brea  au  couvent  de  Lorfch;  &  Cimbra,  comme  il  eft  écrit  dans 
un  acfe  de  Mosbach^  fait  par  Fempereur  Othon  II. 

Selon  les  autres ^  ce  village  aurait  une  origine  plus  ancienne^ 
&  aurait  été  fondé  par  les  Cimbres^  dans  leur  palfage  du  nord 
de  la  Germanie  en  Italie. 

L^églife^  qui  appartient  aux  proteftants^  a  un  chœur  très- 
vieux.  Elle  conferve  plufieurs  monuments  des  châtelains  de 
Hornberg. 
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(180)  pir  mitâtes  ^  Fermetés,  &  enfuite  Fer  tés  :  places  de  guerre 
deftinées  à  arrêter  l'ennemi.  De  là  vient  que  plufieurs  villes 
portent  encore  le  nom  de  la  Fer  té. 

^^^'^  Le  jeu  était  fi  exceflif  à  cette  époque  chez  les  Francs  & 
chez  les  Germains^  qu  après  avoir  joué  tout  leur  bien^  ils  fe 
jouaient  eux-mêmes  ^  expofant  à  la  fois  leur  perfonne  &  leur 
liberté. 

Auflîj  dès  la  féconde  race  de  nos  rois^  il  fut  publié  des  ordon- 
nances contre  le  jeu.  Charlemagne  défendit  les  jeux  de  hafard^ 
fous  peine  d'excommunication. 

(132)  ]y[art.^  lib.  14,  epigr.  14,  i5  &  18.  —  Pollue.  Onomajl., 
Ub.  9^  cap.  7.  —  Plin.^  Hb.  36,  cap.  26. 

(133)  Pf-operbes  de  Salomon^  chap.  25^  verf.  2. 

('^^^  Les  poids  (appelés  étalons)  étaient  alors  gardés  dans  le 
palais  du  roi. 

Les  étalons  dont  on  fe  fervait  pour  pefer  For  &  l'argent 
n'étaient  pas  du  poids  de  marc^  compofé  de  huit  onces ^  mais  de 
la  livre  romaine,  qui  en  pefait  douze. 

('^^^  Aumuffe,  de  fallemand  inutie,  coiffure. 

Les  rois  de  la  première  race  portaient  faumuffe  fur  la  tête  & 
mettaient  leur  couronne  par-deifus.  Ce  vêtement,  d'abord  de 
foie,  fut  doublé  d'hermine  fous  Charlemagne.  Vers  la  fin  du 
neuvième  fiècle,  il  fut  fait  tout  de  peau.  Après  avoir  changé  de 
matière,  il  changea  de  forme,  puis  enfin  de  deftination,  &  ne  fut 
plus  qu'à  l'ufage  des  chanoines  &  des  chanoineffcs. 

La  couronne  que  les  rois  francs  portaient  habituellement  fur 
faumufic  était,  félon  toute  apparence,  un  mortier,  efpèce  de 
bonnet  qu'avaient  mis  en  ufage  plufieurs  empereurs  de  Conlfan- 
tinople.  Jufiinien  cft  repréfenté  avec  un  mortier  enrichi  de  deux 
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rangs  de  perles.  On  retrouve  encore  cette  coiffure  dans  de  vieux 
portraits  de  Charlemagne  &  de  faint  Louis.  Celui  même  de 
Charles  VI  ^  qui^  avant  la  révolution  françaife^  décorait  la 
grand'chambre  du  Parlement  de  Paris ^  portait  encore  cet 
ornement. 

(136)  La/én//e  eft  une  plante  ombellifère  qui  croît  principale- 
ment dans  les  pays  chauds^  &  dont  une  efpèce^  originaire  de 
Perfe^  fournit  Vaffa  fœtida,  employée  fouvent  comme  anti- 
fpafmodique.  Sa  tige^  encore  molle  ^  fert  de  foutien  aux  ar- 
hriffeaux. 

Cette  tige  était  le  fceptre  des  empereurs  du  Bas-Empire  &  des 
rois  francs  de  la  première  race.  De  là  eft  venue  rexprelTion  de 
tenir  la  férule,  être  fous  la  férule  de  quelquun,  etc. 

Chez  les  anciens  Romains ^  les  maîtres  d'école  fe  fervaient 
d'une  tige  de  férule  pour  châtier  leurs  écoliers. 

On  faifait  autrefois  avec  la  férule  de  beaux  ouvrages  de  mar- 
queterie. Pline  raconte  qu'Alexandre  ayant  trouvé  parmi  les 
bijoux  de  Darius  une  calTette  de  férule  ^  il  y  mit  les  écrits  d'Ho- 
mère^ afin^  dit-il^  que  l'ouvrage  le  plus  parfait  de  l'efprit 
humain  fût  confervé  dans  le  coffre  le  plus  précieux. 

(137)  j^g  j,Q^  jgg  Francs  tenait  ce  globe  à  la  main  les  jours  de 
cérémonie. 

Dans  le  tombeau  du  roi  Childéric^  découvert  à  Tournay 
en  i653,  sous  la  domination  du  roi  d'Efpagne  Philippe  IV^  on 
trouva  entre  autres  objets  un  petit  globe  de  criffal.  (Voyez 
Adriani  Valefiani  Gefta  Francorum  feu  rerum  Francicarum , 
addit.  ad  tomum  primum;  —  &  Dubos,  Êtabliffement  de  la 
monarehie  frauçaife  dans  les  Gaules,  tom.  2,  liv.  3,  p.  474.) 

Ce  globe  &  les  autres  objets  trouvés  avec  lui  furent  d'abord 
placés  dans  le  cabinet  de  l'archiduc  Léopold  d'Autriche^  gou- 
verneur des  Pays-Bas  pour  le  roi  d'Efpagne.  Peu  de  temps 
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après j  ils  furent  portés  à  Vienne  dans  le  cabinet  de  l'Empereur . 
Dans  la  fuite  ^  Léopold  I"  les  donna  à  Maximilien  Henri  de 
Bavière  j  électeur  de  Cologne  ^  qui  les  lui  avait  demandés  dans 
le  defTein  d'en  faire  hommage  à  Louis  XIV^  comme  de  joyaux 
qui  naturellement  appartenaient  à  la  couronne  de  France.  En 
poiïelTion  de  ces  curiofités^  TÉledeur  s'emprelTa  d'exécuter  fon 
defTein^  en  les  envoyant  à  Louis  XIV.  Elles  prirent  place  dans 
la  Bibliothèque  du  roi. 

Dans  des  fouilles  faites  au  commencement  de  Tannée  i85i 
dans  un  cimetière  mérovingien^  découvert  aux  environs  d'Enver- 
meu^  on  a  trouvé  au  cou  d'un  jeune  fujet  de  quinze  à  vingt  ans 
un  collier  de  quarante -deux  perles  de  verre  &  un  bracelet 
d'ambre  jaune  ^  matières  dépréciées  de  nos  jours  ^  mais  fort 
eflimées  autrefois.  - 

Outre  ces  objets^  les  fouilles  faites  dans  le  cimetière  mérovin- 
gien d'Envermeu  ont  amené  les  réfultats  fuivants  : 

Plufieurs  bagues j  encore  placées  à  l'index  de  la  main  gauche^ 
dont  une^  en  or^  pefait  quatre  grammes;  une  médaille  gauloife 
en  or^  qui  avait  été  percée  pour  être  fufpendue  au  cou;  une 
épingle  ou  fibule  en  forme  d'abeille ^  abfolument  femblable  à 
celles  qui  ont  été  trouvées  à  Tournay^  dans  le  tombeau  de  Chil- 
déric.  Cette  abeille  eft  une  des  plus  fortes  preuves  que  l'on  puifTe 
donner  de  Torigine  du  cimetière  d'Envermeu^  puifque  ce  fym- 
bole  eft  regardé  par  quelques  écrivains  comme  les  armes  de  nos 
premiers  rois  &  les  mères  de  nos  antiques  fleurs  de  lis; 

Dix-huit  vafes  en  terre  grife  verniffés  à  la  mine  de  plomb 
&  ornés  de  deffins  romans;  neuf  fers  de  lance ^  dont  quelques- 
uns  font  longs  &  d'autres  courts  comme  des  javelots;  cinq 
haches  francifques^  dont  quelques-unes  portaient  la  trace  des 
tiflus  fur  lefquels  elles  furent  dépofées.  L'une  d'elles  fe  termi- 
nait par  une  maffue  armée  de  pointes  de  fer  piq^uantes  comme 
des  épines; 

Une  plaque  de  ceinturon  en  argent  fur  laquelle  on  voit  deux 
paons  becquetant  un  fruit  placé  fur  l'autel  de  Junon.  Mais  la 
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pièce  la  plus  intérelTante  que  cette  exploration  ait  fournie  au 
mufée  de  Rouen  ^  c'eft  un  ornement  de  femme  compofé  d^une 
plaque  de  verre  violet^  fur  laquelle  efl:  incruftée  à  Fémail  une 
feuille  de  vigne  ^  verte  comme  au  printemps.  La  bordure  de 
cette  jolie  feuille  eft  tracée  avec  un  filet  d^or  d'une  fîneffe  achevée 
&  d'un  goût  exquis;  le  tout  eft  monté  fur  argent.  Si  quelque 
chofe  a  droit  de  furprendre^  c'eft  fétonnante  confervation  de  ce 
frais  bijou  forti  de  terre  après  quatorze  fiècles.  {Journal  des 
Débats  du  vendredi  14  mars  i85 1 .) 

Le  globe  impérial^  tel  qu'on  le  figure  aujourd'hui^  apparut 
pour  la  première  fois  lors  de  la  cérémonie  du  couronnement  de 
l'empereur  Henri  II  à  Rome^  en  10 14. 

La  niain  de  jiijîice  apparaît  beaucoup  plus  tard.  Les  empe- 
reurs de  Conftantinople  recevaient  bien^  au  jour  de  leur  facre^ 
une  croix j  qu'ils  portaient  de  la  main  droite^  &  le  fceptre^  qu'ils 
tenaient  de  la  gauche  (Voyez  Joan.  Cantacuzeni  Hijîoriarwn 
lib.  i^  cap.  41  ;  — &  Georg.  Codini  Curopalatœ  De  officiis  Magnœ 
Ecclefiœ  &  aulœ  Confiantinopoliianœ ,  cap.  17;  «  mais  le  pre- 
mier roi  à  qui  Ton  voit  porter  cette  marque^  que  l'on  a  depuis 
appelée  main  de  jiijïice^  eft  Hugues  Capet.  Il  elf  repréfenté  dans 
fon  fceaUj  tenant  de  la  main  gauche  un  globe  ^  &  de  la  main 
droite  un  bâton  ^  à  Textrémité  duquel  eft  une  main^  dont  trois 
doigts  font  élevés^  le  pouce ^  l'index^  celui  du  milieu ^  &  les  deux 
autres  plies.  »  (BuUet^  Dijjertations  fur  différents  fiijets  de 
Vhijîoire  de  France.) 

Cette  difpofition  de  la  main  de  jujîice  avait  évidemment  une 
intention  religieufe.  La  main  du  Chriif  béniffant  eft  repré- 
fentée  de  la  même  façon  fur  les  mofaïques  &  dans  les  anciens 
manufcrits.  Beaucoup  d'évêques  &  d'abbés^  à  fexemple  du 
Sauveur^  font  figurés  béniffant  de  mème^  fur  leurs  fceaux. 
C'eft  que  le  roi^  quand  il  rend  la  juflice^  exerce  lui  auifi  un 
miniftère  facré. 

^'^^^  Le  furintendant  des  écuries  avait  le  nom  de  préfet  ou 
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comte  de  retable.  Il  infpedait  Técurie,  &  portait  dans  les  cérémo- 
nies l^épée  du  roi. 

^'^^^  Spathaire^  officier  qui^  en  Fabfence  du  préfet  de  Tétable^ 
faifait  fes  fondions. 

^^""^^  La  foie,  jufqu^à  cette  époque,  avait  été  fort  rare.  F.  Vopif- 
cus  raconte  qu'Aurélien  refufa  de  donner  à  Fimpératrice  fa 
femme  une  robe  de  foie,  parce  qu'il  aurait  été  obligé  de  la  payer 
au  poids  de  for.  Mais  depuis  que  deux  moines,  arrivés  des 
Indes  à  Conftantinople,  en  555,  avaient  apporté  avec  eux  une 
grande  quantité  de  vers  à  foie,  avec  les  inlfrudions  néceffaires 
pour  faire  éclore  les  œufs,  élever  &  nourrir  les  vers,  pour  en 
tirer  la  foie,  la  filer  &  la  travailler,  plufieurs  manufactures 
importantes  s'étaient  établies  dans  fempire  grec  &  même  dans 
rîle  de  Sicile. 


(14  I 


)  Ermold  le  Noir,  moine  &  poète  qui  vivait  en  820. 


(14-2)  Plufieurs  hiftoriens  font  apparaître  Samo  en  63 1,  dans 
cette  guerre  que  Dagobert  eut  à  foutenir  dans  fintérét  de  fon 
commerce,  fur  la  frontière  la  plus  orientale  de  fempire  franc.  Il 
y  a  évidemment  là  confufion.  Ce  n'eft  que  quelques  années  plus 
tard,  comme  on  le  voit  ici^  que  les  Venèdes  élevèrent  Samo  fur 
leur  trône.  La  fimilitude  de  deux  guerres,  le  rapprochement  de 
quelques  faits  prefque  identiques,  ont  amené  fans  doute  cette 
erreur.  Quant  à  ce  titre  de  roi  donné  à  Samo,  Grégoire  de  Tours 
rapporte  qu'il  y  avait  tant  de  rois  en  Europe  qu'il  eût  été  diffi- 
cile d'en  favoir  exadement  le  nombre.  Il  dit  que,  fortis  de  la 
Pannonie,  les  Francs  s'établirent  dans  la  cité  de  Tongres,  où  ils 
vivaient  en  plufieurs  cantons  dont  chacun  avait  fon  roi  à  longs 
cheveux. 

En  parlant  de  Théodoric,  roi  des  Oftrogoths,  Procopc  a  dit  : 
<(  Vixitque  contentus  régis  appellatione^  qua  barbari  fupremos 

.15 
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fuos  principes  donare  confueverunt.  »  {De  bello  GothicOj,  lib.  i^ 
cap.  I.) 

c(  Le  titre  de  roi  n'était  pas  plus  commun  dans  la  Grèce  ^  lorf- 
qu'elle  entreprit  la  guerre  de  Troie ^  qu'il  Tétait  dans  Tempire 
d'Occident  pendant  le  cinquième  fiècle.  »  (L'abbé  Dubos^  Hif- 
toire  de  l' établijfement  de  la  monarchie  franc  aife  dans  les  Gaules, 
tom.  2,  liv.  3 ,  chap.  4.) 

((  Lorfque  Clovis  fut  maître  de  la  Bavière  ^  les  chefs  des  Bava- 
rois quittèrent  le  nom  de  rois^  &  prirent  celui  de  ducs  fous  la 
dépendance  de   Clovis.    »    {Hijîoire  de  la   nation  françaife , 

p.  118.) 

(14  3)  Q'^tait  la  teneur  des  aéles  de  ce  temps  : 

((  Dulciffimae  conjugi  meae^  dum  &  ego  te  per  folidum  & 

denarium  fecundum  legem  falicam  vifus  fui  fponfare^  ideo  in 

ipfa  amoris  dulcedine^  dabo  ergo  tibi »  (Formul.  Bignon.^ 

apud  Script,  rer.  gai  lie.  &  franc,  j,  tom.  4,  p.  539. 


(1^^)  Morgen-gabe  ou  Morgane-ghiba,  préfent  du  lendemain. 
C'était  le  don  que^  le  lendemain  de  la  nuit  nuptiale  ^  l'époux  avait 
coutume  de  faire  à  la  mariée  à  fon  réveil.  Cet  ufage  était  obfervé 
chez  tous  les  peuples  de  race  germaine. 

(14  5)  Greg.  Turon.j  lib.  6,  cap.  46. 

^^''^^  Raukhing,  le  plus  riche  des  Auftrafiens  fous  Sigebert  P'  & 
lous  fon  fils  Childebert.  (Greg.  Tur.^  Hifî.  Franc. j,  lib.  5,  apud 
Script,  rer.  gai  lie.  &  franc.  „  tom.  2,  p.  233.) 

(^^"^^  Saint  Matthieu,  chap.  10,  verf.  28. 

(1^8)  Un  beau  chemin  conduit  du  burg  de  Hornberg  au  village 
de  Neckarzimmern,  fitué  au  pied  de  fa  montagne,  &  qui  eft  la 
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paroifTe  dont  il  dépend.  Mais  ce  n'eft  point  là  que  defcendit 
Notburg  la  nuit  de  fa  fuite.  C'eft  à  quelques  pas  de  Neckarzim- 
mern^  au  hameau  de  Steinbach  (Weiler  Steinbach)^  qu'on  trouve 
un  étroit  fentier  qui  monte  à  Hornberg  &  par  lequel  fe  fauva  la 
vierge;  c'eft  par  là  que  pafTait  auffi  fon  cerf  blanc  dans  fes  courfes 
de  chaque  jour^  de  la  grotte  au  château  &  du  château  à  la  grotte. 
C'eft  entre  Steinbach  &  Neckarzimmern  qu'il  traverfait  la  rivière. 
Ayant  atteint  la  rive  oppofée^  il  gravilTait  la  petite  colline  qui  la 
borde ^  s'enfonçait  auffitôt  dans  le  taillis  qui  couronne  cet  efcar- 
pementj  &^  par  un  petit  ravin  que  s'eft  creufé  Teau  des  pluies  & 
des  neiges  en  s'écoulant  de  la  montagne  ^  il  redefcendait  vers  le 
fleuve  à  deux  pas  de  la  caverne. 

C'efl  fur  cette  colline  ombreufe  qu'en  i83o  on  a  élevé  un  obé- 
lifque  à  la  mémoire  de  trois  eccléfiaftiques  qui  ont  trouvé  la  mort 
dans  les  flots. 
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Voici  rinfcription  gravée  fur  cet  obélifque  : 


0   ■    /  //l'f    /9/, 


^l-f^        U  /v> 


t^/ZP' 


XX.     'Û:^^^:Û^  MDGCGXXX 


FR.  CH.  AHLES, 
H^xo.    PR.,   DEC  AN    zX.^^-   PFR 


f^i^ 


/^^ 


"^ 


H.  R.  AHLES 

FF.    />//-    N.     KHi^/,'t-A 

K.  REINOLD 

PF.        />/^       )^yOOO/H^M,'t^O^/M^^l. 


&  PIÈCES  JUSTIFICATIVES.  277 

TRADUCTION  EXACTE  DANS  l'oRDRE  MEME  DES  MOTS  DU  TEXTE  ALLEMAND  : 

Sur  le  chemin  de  leur  miniftère 

furprit 

à  cette  place^ 

dans  la  rivière  agitée  par  l'orage, 

le  XX  avril  M  Dccc  XXX, 

une  mort  affreufe 

les  dignes  hommes 

F.  CH.  AHLES, 

pafteur,  doyen  de  la  paroiiTe 

de  Mosbach, 

& 

H.   R.   AHLES, 

prêtre  à  N.  Burken, 

& 

K.   REINOLD, 

prêtre  à  Hafmersheim. 

A  leur  mémoire  confacrent  ce  monument 

des  amis  affligés. 
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^^^•^^  ((  Il  paraît^  par  des  framées  &  des  lances  trouvées  dans 
des  fépulcres  antiques,  qu'elles  avaient  eu  à  la  pointe^  non  du 
fer^  mais  un  caillou  tranchant  &  aiguifé.  »  {Efprit  juilitaire  des 
Germains j,  p.  41.) 

Au  refte^  les  pierres  aiguës^  les  morceaux  de  bois  brut^  les 
cornes  des  animaux^  ont  été  les  premières  armes  de  tous  les 
peuples. 

^'^^^  La  loi  des  Saxons ^  comme  celle  des  Allemands^  Thurin- 
gienSj  Bavarois  j  Lombards ^  Frifons  &  Bourguignons ^  était  faite 
fur  le  même  plan  que  celle  des  Ripuaires^  qui^  contrairement  à 
la  loi  falique^  admettait  Tufage  des  preuves  négatives.  (Voir 
MontefquieUj  Efprit  des  lois^  liv.  28^  chap.  i3.) 

Par  une  loi  faite  en  5  60  par  Clotaire  1"^  aucun  accufé  ne  pou- 
vait être  condamné  fans  être  ouï. 

^^^'^  Skramafax^  couteau  de  fureté  ou  de  défenfe_,  poignard 
long  &  à  gaine  qui  faifait  ordinairement  partie  du  coftume^  & 
qui  fe  retrouve  fréquemment  dans  les  fépultures  de  Fépoque 
mérovingienne. 

^^^■^^  En  Germanie^  avant  que  la  fondion  de  bourreau  eût  été 
érigée  en  titre  d'office^  elle  était  ordinairement  exercée  par  le 
plus  jeune  de  la  communauté.  Adrien  Beyer  rapporte  qu'en 
Franconie  c'était  au  nouveau  marié  à  la  remplir;  qu'en  Souabe^ 
&  notamment  à  Reutlingen,  le  dernier  confeiller  reçu  devait 
s'en  charger;  &  que  dans  une  petite  ville  de  Thuringe^  elle  était 
dévolue  à  celui  des  habitants  qui  y  avait  établi  le  dernier  fa 
demeure.  Il  eft  prouvé  aulTi  que  les  juges  anciennement  exécu- 
taient eux-mêmes  les  condamnés. 

(153)  Quelques  villes  avaient  commencé  à  fe  former  dans  la 
Germanie,  contrairement  aux  vieilles  coutumes. 

Tacite  nous  apprend  que  de  fon  temps  «  il  était  alfez  connu 
que  les  peuples  germains  n'habitaient  aucunes  villes ^  &  qu'ils 
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ne  fouffraient  pas  même  que  leurs  demeures  fufTent  contigues 
entre  elles;  qu'ils  vivaient  ifolés,  &  s'établilTaient  aux  lieux  où 
une  fontaine j  une  prairie^  un  bois  les  avait  charmés.  »  [German.^ 
cap.  16.) 

Le  grand  hiftorien  dit  ailleurs  :  a  lis  regardent  comme  une 
marque  de  fervitude  d'être  obligés  d'habiter  dans  une  ville 
entourée  de  murailles.  Quand  une  de  leurs  tribus  a  fecoué  le 
joug  des  Romains^  les  autres  exigent  d'elle^  comme  une  preuve 
qu'elle  a  recouvré  fon  indépendance^  qu'elle  démolifTe  les  murs 
de  quelque  ville  bâtie  par  les  Romains  fur  fon  territoire.  Les 
animaux^  même  les  plus  féroces^  difent-ils^  perdent  leur  ardeur 
&  leur  courage  lorfqu'ils  font  renfermés.  »  {Hijî.,  lib.  \,  cap.  64.) 

((  Les  Romains  bâtirent  plufieurs  grandes  villes  fur  les  bords 
du  Rhin;  mais  dans  toutes  les  vaftes  provinces  qui  s'étendent 
depuis  cette  rivière  jufqu'aux  côtes  de  la  mer  Baltique^  il  y  avait 
à  peine  une  feule  ville  avant  le  neuvième  fiècle  de  l'ère  chré- 
tienne. »  (Conring^  Exercit.  de  urbib.  German.) 

((  Jo.  Gottl.  Heineccius  diffère  en  ce  point  de  Conring;  mais 
en  convenant  même  de  toute  la  force  de  fes  arguments  &  de  fes 
autorités^  il  en  réfulte  feulement  qu'il  y  avait  dans  ce  vafte  pays 
quelques  endroits  auxquels  certains  hiftoriens  ont  donné  le  nom 
de  villes.  »  {Hijîoria  juris  cipilis  romani  ac  germanici.) 

«  Sous  Charlemagne  &  les  empereurs  de  fon  fang ,  l'état  poli- 
tique de  l'Allemagne  commençant  à  prendre  une  meilleure 
forme j  on  fonda  plufieurs  villes^  &  les  hommes  s'accoutumèrent 
à  fe  réunir  &  à  vivre  enfemble  dans  un  même  lieu.  Charlemagne 
fonda  dans  les  villes  les  plus  confidérables  de  l'Allemagne  neuf 
évêchés  &  deux  archevêchés.  Ses  fucceffeurs  en  augmentèrent 
le  nombre;  &^  comme  les  évèques  fixaient  leur  réfidence  dans 
ces  villes,  &  qu  ils  y  célébraient  le  fervice  divin,  cette  circon- 
ffance  engagea  bien  des  gens  à  s'y  établir.  »  (Conring,  Exercit. 
de  urbib.  German.) 

((  Mais  Henry  l'Oifeleur,  qui  monta  fur  le  trône  en  920 ,  doit 
être  regardé  comme  le  grand  fondateur  des  villes  en  Allemagne. 
L'Empire  était  alors  ravagé  par  les  incurfions  des  Hongrois  & 
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d^autres  peuples  barbares.  Henry,  dans  le  defTein  d'en  arrêter  le 
cours,  engagea  les  fujets  à  s'établir  dans  des  villes  qu'il  fortifia 
de  murailles  &  de  tours.  Il  ordonna  ou  perfuada  à  une  partie 
des  nobles  de  fixer  aufll  leur  rélldence  dans  les  villes,  &  rendit 
ainfi  la  condition  des  citoyens  plus  honorable  qu'elle  ne  Pavait 
été  auparavant.  Depuis  cette  époque,  le  nombre  des  villes  ne  fit 
qu'augmenter.  »  (W.  Robertlbn,  Hiftory  of  the  reign  of  the 
emperor  Charles  the  fifth. 

(154)  Quelques  hifioriens  croient  que  le  nom  de  Suèves  vient 
du  nom  allemand /c/zii^e//"^  qui  fignifie  une  trefTe  de  cheveux,  & 
les  habitants  du  canton  de  Schwitz  fe  prétendent  ilTus  des 
Suèves;  d'autres  font  dériver  le  nom  de  Suèves  du  mot  fchipei- 
feVj,  c'eft-à-dire  vagabond  ou  nomade. 

((  Tacite,  dit  Malte-Brun  {Géograph.^  tom.  i,  p.  235),  con- 
vient que  le  nom  de  Suèves  efi  coUedif;  il  en  donne  une  autre 
étymologie,  mais  le  mot  fchweifer  femble  néceflaire  pour  expli- 
quer comment  les  tribus  les  plus  éloignées  les  unes  des  autres 
ont  pu  fuccelTivement  porter  ou  quitter  ce  nom,  félon  qu'elles 
fe  livraient  à  la  vie  de  nomades  ou  fe  choifiifaient  des  demeures 
fixes.  )) 

(155)  ]7qq^^  folde  en  terres.  Voyez  pour  la  véritable  fignifica- 
tion  du  mot  les  Lettres  fur  Vhiftoire  de  France,  fixième  édition^ 
lettre  lo. 

('^•^'^  Le  manfionariiis ,  que  plus  tard  on  a  appelé  maréchal  des 
logis,  dépendait  alors  des  comtes  du  palais;  il  dépendit  enfuite 
du  fénéchal ,  &  enfin  dans  les  derniers  fiècles  de  la  monarchie  il 
recevait  diredement  les  ordres  du  roi. 

(157)  Aug.  Thierry,  Récits  des  temps  méropingiens ,  tom.  i, 
premier  récit,  1840,  p.  335. 

(158)  Ermold  le  Noir 

(159)  Eonius  Mummolus,  d'origine  gauloife  (fils  de  Péonius^ 
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comte  d'Auxerre) ,  patrice  de  Bourgogne  &  général! (Time  de  Tar- 
mée  du  roi  Contran^  après  avoir  rendu  d'éclatants  fervices  à  ce 
prince  j  entreprit  de  mettre  à  fa  place  fur  le  trône  Gombaud^  que 
des  hifloriens  repréfentent  comme  un  aventurier^  &  d'autres 
comme  le  propre  frère  de  Contran.  Indigné  contre  ces  deux 
rebelles^  le  roi  de  Bourgogne  affembla  promptement  une  armée^ 
&  vint  les  afliéger  dans  Comminges^  où  ils  s'étaient  enfermés. 
Mummolus  fe  défendit  avec  courage  pendant  quinze  jours^  mais 
fe  voyant  à  la  veille  d'être  pris^  il  livra  Gombaud^  &  le  lende- 
main fe  fit  tuer  les  armes  à  la  main.  Trois  cent  quarante  marcs 
de  vaiffelle  plate  furent  trouvés  dans  fa  dépouille.  Le  roi  Gontran 
réferva  pour  fa  table  deux  plats  qui  en  faifaient  partie. 

On  fait  que  le  luxe  des  Romains  fur  cet  objet  était  exceffif. 
Sylla  avait  des  plats  d'argent  qui  pefaient  deux  cents  marcs.  Il 
y  en  avait  à  Rome^  de  fon  temps  ^  plus  de  cinq  cents  de  ce  même 
poids.  Drufillanus  Rotundus^  affranchi  de  Tempereur  Claude ^ 
avait  un  plat  de  mille  marcs  pefant^  que  Ton  fervait  au  milieu 
de  huit  autres  plats  de  cent  marcs  chacun.  La  grandeur  du  plat 
de  Vitellius  lui  a  fait  donner  le  nom  de  Bouclier  de  Minerve. 

<i60)     w^Q  quoque  prima  fuit  hodiernae  copia  cœnae 
Quod  mihi  perfufo  melle  dediftis  holus.... 
Prseterea  venit  milfus  cum  collibus  altis^ 
Undique  carnali  monte  fuperbus  apex. 
Deliciis  cundis  quas  terra  vel  unda  miniftrant^ 
Compofitis  epulis  hortulus  intus  erat. 

Carnea  dona  tumens^  gavata  argentea  perfert^ 

Quo  nimium  pingui  jure  natabat  olus. 
Marmoreus  defert  difcus  quod  gignitur  hortis. 

Quo  mihi  mellitus  fluxit  in  ore  fapor^ 
Intumuit  puUis  vitreo  fcutella  rotatu. 

Sub  dudis  pennis,  quam  grave  pondus  habent  ! 

(V.  Fortunati,  lib.  11,  carm.  9  &  10.) 

<'*^'^  ((  Rex  enim  cum  inter  prandendum  quoddam  vas  lapi- 

3G 
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deum  vitrei  coloris  auro  gemmifque  mirabiliter  ornatum  juberet 
offerri  plénum  mero.  »  (Vita  S.  Fridolini,  apud  Script,  rer. 
gallic.  ôfrancic,  tom.  3 ,  p.  388.) 

Les  premiers  vafes  à  boire  furent  les  cornes  de  certains  ani- 
maux. Les  Gaulois  n'en  avaient  point  d'autres  du  temps  de 
Jules  Céfar^  &  ils  s'en  fervaient  encore  fous  Trajan.  Quant  aux 
Germains^  ils  en  avaient  confervé  l'ufage  jufqu'au  temps  de 
Dagobert.  Seulement  on  voyait  déjà  apparaître  parfois  le  hanap 
de  marbre^  &  le  vidrecome  de  bois  artiflement  fculpté. 

Hanap ^  probablement  de  aheniim^  vafe  d'airain.  Vidrecome, 
de  jvieder,  de  nouveau^  &  kommen,  venir. 

Le  verre  avait  différents  noms^  que  les  tradudeurs  &  les  com- 
mentateurs ont  rendus  par  les  mots  de  pierre  tranfparente,  crif- 
talj,  miroir,  pierre  précieiife ,  diamant,  verre  diaphane,  &  même 
glace,  à  caufe  de  fa  reffemblance  avec  l'eau  congelée. 

L'ufage  du  verre  eft  de  la  plus  haute  antiquité.  Ariftote 
demande  pourquoi  nous  voyons  au  travers  du  verre  ^  &  pour- 
quoi le  verre  ne  peut  fe  plier.  Ces  problèmes  feraient  peut-être 
le  monument  le  plus  ancien  de  l'exiftence  du  verre ^  fi  déjà  il  n'en 
était  fait  mention  dans  les  livres  de  Moïfe  &  de  Job.  On  croit 
pouvoir  en  placer  la  découverte  au  temps  de  l'invention  des 
briques  &  de  la  poterie;  car  lorfqu'on  a  mis  le  feu  à  un  fourneau 
à  briques  ou  à  poteries ^  il  y  a  prefque  toujours  quelques  endroits 
qui  font  convertis  en  verre.  Sidon  eft^  à  ce  que  prétend  Pline ^ 
la  première  ville  qui  ait  été  fameufe  par  fa  verrerie.  Ce  fut  fous 
Tibère  que  Ton  commença  à  faire  du  verre  à  Rome.  Scaurus^ 
pendant  fon  édilité^  conftruillt  un  théâtre  momentané  qui  conte- 
nait quatre-vingt  mille  perfonnes^  &  qui  était  orné  de  trois  cent 
foixante  colonnes  de  marbre,  de  verre  &  de  bois  doré*^  etc. 

Le  temple  de  file  d'Aradus  avait  auffi  plufieurs  colonnes  de 
verre. 

Le  globe  célefte  inventé  par  Archimède  était  de  verre. 

Sous  Néron  j  on  fit  des  vafes ^  des  coupes  &  des  lacrymatoires 

*  Plin.,  lib.  36.  —  Mazois,  le  Palais  de  Scaurus,  chap.  3,  p.  29,  1819. 
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de  verre  aufli  tranfparent  que  le  criftal  de  roche.  Enfin  on  trouva 
le  fecret  de  peindre  le  verre. 

(^^')  Eflher,  chap.  i,  v.  y&S 

(163)  Minnefœnger,  meinfingei%  minnejinger ^  chanteurs  d'a- 
mour^ maîtres  dans  Fart  mufical^  troubadours  de  F  Allemagne. 
Ces  poètes  ont  été  fameux  dans  leur  temps;  mais  leur  nom  n'a 
pu  arriver  jufqu'à  nous.  Le  premier  que  nous  apercevons  eft 
Ofterdingen  _,  vivant  au  milieu  du  onzième  fiècle^  favori  du  duc 
d'Autriche^  &  obtenant  la  couronne  poétique  à  la  fête  célèbre 
du  château  de  la  Wartburg. 

On  a  attribué  j  mais  fans  beaucoup  de  raifon^  à  Ofterdingen 
l'ouvrage  intitulé  das  Heldenbuch,  le  Livre  des  Héros  ^  poème 
renommé  j  dont  la  première  édition  (in-folio  avec  figures  en  bois) 
eft  du  quinzième  fiècle^  mais  fans  indication  de  lieu  ni  de  date. 
C'eft  aujourd'hui  un  livre  fort  rare. 

(164)  ((  Nudi  juvenes^  quibus  id  ludicrum  eft^  inter  gladios  fe 
atque  infeftas  frameas  faltu  jaciunt.  Exercitatio  artem  paravit^ 
ars  decorem....  »  a  Leur  genre  de  fpectacle  eft  toujours  le  mème^ 
dans  toutes  leurs  réunions.  Des  jeunes  gens  nus  fe  jettent  en 
fautant  entre  les  glaives  &  les  framées  menaçantes ^  &  pour  eux 
c'eft  un  jeu  dont  l'habitude  a  fait  un  art^  &  fart  a  donné  des 
charmes  à  ce  fpectacle....  »  (Tacit.^  Gennan.,  cap.  24.) 

(165)  jj^  Qi^^  Dei,  lib.  21,  chap.  8.  (Voyez  Bergier^  Didion- 
naire  de  théologie,  article  Miracle.) 

(166)  QqqqJ  Clovis  eut  reçu  le  baptême^  il  voulut  que  fon 
armée  prît  pour  enfeignc  la  bannière  de  faint  Martin  de  Tours, 
qui  fut  le  premier  patron  du  royaume.  Cette  enfeigne,  d'un  bleu 
uni^  frangée  d'or,  fut  confervée  par  fes  fucceffeurs^  &  devint 
pour  les  Francs  ce  que  le  labarum  avait  été  pour  les  Romains 
depuis  la  converfion  de  Conftantin. 

Les  enfeignes  des  Venèdes  &  des  Saxons  repréfentaient  des 
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figures  de  quadrupèdes  &  d'animaux  fantaftiques,  qu'ils  confer- 
vaient  pendant  la  paix  dans  des  bois  facrés.  «  Effigiefque^  & 
figna  quaedam,  detrada  lucis^  in  prœlium  ferunt.  »  (Tacit.^  Ger- 


man.,  cap.  7.) 


Quia  &  ingrata  genti  quies.  »  (Tacit.^  German._,  cap.  14. 


('^^)  ((  Si  difplicuit  fententia^  fremitu  afpernantur.  »  (Tacit.^ 
German.,  cap.  1 1 .) 

(ï«9)  ((  Il  n'eft  déshonorant  pour  perfonne  de  paffer  le  jour  &  la 
nuit  à  boire.  Les  rixes ^  fuites  inévitables  de  Pivreffe^  font  fré- 
quentes :  il  eft  rare  qu'elles  fe  terminent  feulement  par  des 
invedives;  c'eft  le  plus  fouvent  par  des  bleffures  ou  par  des 
meurtres.  Mais  c'ell:  aufTi  dans  ces  banquets  qu'ils  traitent  des 
réconciliations^  des  mariages ^  de  l'éledion  des  chefs ^  enfin  de 
la  paix  &  de  la  guerre;  comme  s'ils  croyaient  qwQ,  pour  ces  mo- 
mentSj  l'efprit  eif  plus  ouvert  aux  penfées  fimples  ou  qu'il  s'en- 
flamme davantage  dans  les  grandes.  Un  peuple  qui  ne  connaît  ni 
ruse  ni  fîneffe  ouvre  tous  les  fecrets  de  fon  cœur  au  milieu  des 
plaifirs  de  la  table.  Chacun  donc  épanche  &  dévoile  tous  fes  fen- 
timents;  &  le  lendemain  on  les  remanie^  ce  qui  eft  fage  :  ainfi^ 
ils  ont  délibéré  j  lorfqu'ils  ne  pouvaient  feindre;  ils  décident^ 
lorfqu'ils  ne  peuvent  plus  fe  tromper.  »  (Tacit.^  German., 
cap.  22.) 

L'obfervation  de  Tacite  refta  vraie  pendant  des  fiècles^  &  chez 
les  Germains j  &  chez  les  Anglais^  colonie  germaine.  Le  goût 
déterminé  pour  le  vin  était  fi  général  en  Allemagne  ^  que  plu- 
fieurs  princes  de  l'Empire  fe  réunirent  pour  en  modérer  les 
excès.  L'ordonnance  du  tournoi  d'Heilbronn  porte  des  défenfes 
févères  à  cet  égard.  En  1524^  les  éledeurs  de  Trêves^  de  Wurz- 
bourgj  de  Ratisbonne  &  de  Spire  ^  le  landgrave  Philippe  de 
Heffe^  le  margrave  Cafimir  de  Brandebourgs  ainfi  que  cinq 
comtes  palatins  du  Rhin^  fe  réunirent  dans  le  même  but.  On  a 
confervé  l'ordonnance  qu'ils  rédigèrent;  en  voici  la  tradudion  : 
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((  Après  avoir  affifté  en  perfonne  au  tir  de  Tarbalète  des  artifans 
de  Heidelberg^  nous  nous  fommes  tous  convaincus  que  Fulage 
groffier  des  jurements  &  des  excès  du  vin  occafionne  une  foule 
de  maux  dans  la  nation;  c'eft  pourquoi  les  fufnommés^  élec- 
teurs ou  princes^  tant  eccléfiaftiques  que  laïques^  nous  nous 
fommes  engagés  d'un  commun  accord^  à  la  louange  du  Dieu 
tout-puiflant^  &  fous  notre  parole  de  prince ^  à  nous  abÛenir^  en 
ce  qui  nous  concerne  perfonnellement^  de  jurer^  de  blafphémer 
&  de  nous  enivrer^  ou  du  moins  à  ne  plus  le  faire  quà  moitié. 
Nous  ordonnons^  fous  des  peines  fpéciales^,  à  tous  nos  magiftrats 
fupérieurs  &  inférieurs^  aux  officiers  &  employés  de  la  cour^  de 
fuivre  notre  exemple.  Les  chevaliers  fous  notre  jurididion  font 
également  invités  à  nous  imiter  &  à  ne  plus  fe  livrer  ni  au  blaf- 
phème  ni  à  l'ivrognerie ^  ou  du  moins  à  ne  plus  le  faire  qu'à 
moitié.  )) 

('^^^  Joannis  Sarisberienfis  Epiftola  ad  Joannem  Picîavenfem 
epifcopum,  apud  Script,  rerum  gallic.  &  franc.  ^  tom.  lô^  p.  368. 

^'"^'^  Hiftoire  de  Lorraine j,  par  Dom  Calmet^  tom.  2,  Preuves, 
col.  J24. 

^^^'^^  L'ufage  de  l'arc  &  des  flèches^  comme  celui  des  cui'raifes 
&  des  cafqueSj  ufage  qui  devint  une  loi  militaire  fous  la  féconde 
race^  était  prefque  inconnu  fous  la  première.  Mais  Tare  a  été 
Farme  de  tous  les  peuples^  &  Ton  ne  peut  s^étonner  de  la  trouver 
chez  celui  qui^  comme  le  dit  Tacite^  paffait  à  la  chaife  tout  le 
temps  qu'il  ne  donnait  pas  à  la  guerre  :  a  Quoties  bella  non 
ineunt^  multum  venatibus^  plus  per  otium  tranfigunt^  etc.  » 
(German.,  cap.  i5.) 

^'"^^  Les  lites  &  les  ffcalins.  On  appelait  ainfi  en  langue 
tudefque  les  nombreufes  familles,  de  quelque  nation  qu'elles 
fuffent  (mais  la  plupart  étaient  gauloifes),  qui  exerçaient,  hommes 
&  femmes,  dans  le  domaine  royal,  toutes  fortes  de  métiers, 
depuis  la  préparation  grolïière  de  la  laine  jufqu'à  la  broderie  en 
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foie  &  en  or^  depuis  la  tifferanderie  jufqu  à  la  cifelure^  depuis  la 
corroierie  jufqu'à  rorfévrerie^  depuis  la  fabrique  des  armes  juf- 
qu'à  la  damafquinure.  Les  lites  étaient  à  peu  près  ce  qu'en 
langue  latine  on  défignait  par  le  nom  de  fif câlins.  Les  rois 
avaient  des  maifons  de  campagne  &  des  terres  dont  les  revenus 
leur  appartenaient;  là  étaient  des  ferviteurs  &  des  efclaves  qui 
les  faifaient  valoir  :  voilà  pourquoi  on  les  nommait  fifcales  ou 
fifcalini.  Si,  de  plus^  parce  que  le  produit  de  ces  biens  était 
fouvent  verle  dans  le  tréfor  du  fifc. 

Fifcalini  ^  liti,  lidi,  la^ij,  lite,  lide,  le  te,  la{é,  fuivant  les  diffé- 
rents dialectes  germaniques^  devait  fignifier  un  homme  d'un 
rang  inférieur;  en  anglais  littlej  petite  l^Jf^^':>  moindre^  lejîe , 
dernier;  en  allemand  letite,  dernier.  (Voyez  le  Recueil  des  hif- 
toriens  de  France  &  des  Gaules,  tom.  4,  pajjîni.  Voyez  aulTi  le 
mot  minijîeriales ,  p.  244 ^  note  97.) 

^^"^"^^  Le  culte  de  la  lune  exiftait  encore  à  cette  époque  dans 
quelques  parties  de  la  Saxe.  Il  n'avait  pas  non  plus  difparu 
entièrement  de  la  Grande-Bretagne^  ni  même  des  Gaules.  Il  y 
avait  un  oracle  de  la  Lune  dans  file  de  Sein^  lituée  fur  la  côte 
de  la  balfe  Bretagne^  &  c'étaient  des  druideifes  qui  le  def- 
fervaient. 

Prefque  tous  les  peuples  d'ailleurs  ont  commencé  par  adorer 
les  aftres.  Comment  auraient-ils  pu  contempler  les  magnifi- 
cences du  ciel  fans  avoir  le  fentiment  de  la  Divinité?  \^Q,fabéifme 
devait  être  &  a  été  la  première  forte  d'idolâtrie. 

^"'^'^^  Les  Germains j  comme  les  Gaulois^  comptaient  par  nuits 
&  non  par  jours,  &  ils  réglaient  le  temps  par  le  cours  de  la  lune 
&  non  par  celui  du  foleil. 

«  Nec  dierum  numerum,  ut  nos,  fed  noctium  computant.  Sic 
conftituunt,  fie  condicunt;  nox  ducere  diem  videtur.  »  «  Ils  ne 
comptent  pas  comme  nous  par  jours,  mais  par  le  nombre  des 
nuits.  Ils  datent  ainfi  leurs  Ifatuts,  leurs  convocations  :  pour 
eux,  c'eft  la  nuit  qui  femble  amener  le  jour.  »  (Tacit.,  German., 
cap.  1 1. 
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Bien  des  peuples  ont  gardé  cet  ufage  : 

((  Chez  les  Africains^  Tannée  fe  partage  en  lunes.  »  (Mungo 
Parkj  Travels  in  the  interior  diftrids  o/A/rica^  tom.  2^  p.  21 .) 

((  Les  Malabares  comptent  le  temps  par  lunes.  »  {Hijîoire 
univerfelle  de  Puffendorf^  tom.  7^  p.  365.) 

^'"^^^  ((  ....  Annum  quoque  ipfum  non  in  totidem  digerunt  fpe- 
cies  :  hiems^  &  ver^  &  seftas  intelleflum  ac  vocabula  habent; 
autumni  perinde  nomen  ac  bona  ignorantur.  »  «  Ils  ne  partagent 
pas  Tannée  en  autant  de  faifons  que  nous  :  ils  ont  diftingué  & 
nommé  Thiver^  le  printemps  &  Tété;  mais  le  nom  &  les  biens  de 
Tautomne  leur  font  inconnus.  »  (Tacit.^  German.j  cap.  26.) 

Bien  que  Notburg  divifàt^  comme  les  Romains^  Tannée  en 
quatre  faifons  ^  TexprelTion  de  Horick  ne  pouvait  Tétonner.  Pen- 
dant longtemps  encore  après  elle^  la  Germanie  ne  compta  que 
trois  faifons. 

Dans  la  langue  anglo-faxonne^  Tautomne  non  plus  n'avait  pas 
de  nom.  Les  Anglais  ont  emprunté  Texpreffîon  françaife.  Dans 
plufieurs  pays  encore ^  notamment  à  Golconde^  Tannée  ne  fe 
divife  qu'en  trois  faifons.  (Voir  PufFendorf^  tom.  7,  p.  570.) 

^'"^"^^  Le  dieu  Irminful  ou  Ermenful^  principale  divinité  des 
Saxons  j  était  ^  fuivant  le  moine  Witikind^  une  colonne  de  Ipois^ 
&j  fuivant  Adam  de  Brème  ^  un  tronc  d'arbre  extrêmement 
élevé.  C'était j  félon  d'autres^  le  célèbre  Arminius^  ou  même  le 
dieu  de  la  guerre;  de  là  Mersberg^  Martis  nions.  A  fes  fêtes ^  les 
arimans  affiftaient  à  cheval.  Les  prêtres  du  dieu  étaient  en  même 
temps  les  magiiirats  de  la  nation  &  les  exécuteurs  de  la  juftice. 
On  repréfentait  Irminful  portant  la  figure  d'un  ours  fur  fa  poi- 
trine &  celle  d'un  lion  fur  fon  bouclier.  Il  avait  un  temple 
magnifique  fur  la  montagne  d'Erembourg^  appelée  aujourd'hui 
Stadberg. 

(1-8)  Qq^^q  divinité  fe  nommait  Kru{mann  ;  le  peuple  c[ui  Tado- 
rait  demeurait  aux  environs  d'Argentorat^  que  déjà,  depuis 
qu'elle  était  ville  franque,  on  appelait  Stratcburg,  Stratisburg, 
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Straibiirc.  Les  rois  auftrafiens  avaient  ^  dans  la  proximité  de 
cette  ville j  fur  remplacement  occupé  aujourd'hui  par  Téglife  de 
Saint-Thomas  j  un  palais  où  ils  féjournaient  quelquefois. 

On  a  cru  généralement  que  Stratisburg^  Strasburg,  lignifiait 
(c  château  fur  la  grande  route ^  Biirg  an  der  Strajfe.  »  D'autres 
hiftoriens  penfent  que  le  mot  Jiratti  appartenait  au  dialecte  franc 
&  voulait  dire  argent.  Le  nouveau  nom  de  cette  ville  ne  ferait 
donc  qu'une  tradudion  maladroite  du  mot  Argentorat ,  que  les 
Francs j  qui  ne  connaiffaient  pas  la  langue  celtique^  croyaient 
être  d'origine  latine. 

MM.  Strobel^  Gefchichte  des  Elfaffes ^  tom.  i^  p.  79^  & 
C.  Schmidt^  dans  fon  excellente  Notice  fur  la  ville  de  Straf- 
bonrg,  p.  5 ,  font  de  ce  dernier  avis.  Bern.  Hertzog,  Chronicon 
Alfatiœ,  tom.  8^  p.  40,  cite  aulTi  les  noms  de  Silberjîadt  &  de 
Silberthal^  qui^  ainfi  que  ceux  ^ Argentina  &  même  àiArgen- 
taria,  font  nés  du  même  malentendu. 

('"^9)  On  fait  que^  dans  les  premiers  fiècles  de  l'Églife^  les  néo- 
phytes devaient  porter  une  tunique  blanche  pendant  les  fept 
jours  qui  fuivaient  celui  de  leur  baptême.  Cette  forte  d'Jiabit 
blanc  fe  nommait  robe  baptifmale ,  &  celui  qui  en  était  revêtu 
s'appelait  lamprophore. 

('^^^  C'était  Fufage  de  mettre  un  cierge  dans  la  main  du  néo- 
phyte. C'eft  de  là  qu'on  appelait  illuminés  ceux  qui  avaient  reçu 
le  baptême. 

^^^^^  Jufqu'au  commencement  du  douzième  fiècle^  on  donnait 
le  baptême  par  une  triple  immerfion.  Les  baptiftères  étaient  les 
rivières^  les  fontaines^  &  quelquefois  des  édifices  munis  d'une 
grande  cuve.  On  donnait  le  nom  à'immerfeur  {immerfor)  à  celui 
qui  plongeait  dans  l'eau  le  catéchumène  qu'on  baptifait.  Auffi  il 
ne  faut  pas  confondre  les  baptiftères  avec  les  fonts  baptifmaux. 
Les  empereurs  qui  avaient  embraifé  le  chrilhanifme  bàfirent  des 
édifices  entièrement  féparés  des  églifes  &  uniquement  deftinés  à 
fadminifirafion  du  baptême  :  ces  édifices  furent  appelés  baptij- 
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ter  es.  Les  fonts  baptifmaux  étaient  feulement  la  fontaine  ou  le 
réfervoir  qui  contenait  Teau  pour  le  baptême. 

Saint  Ambroife  dit  que^  de  fon  temps^  on  lavait  les  pieds  aux 
nouveaux  baptiles^  au  fortir  du  bain  facré.  Cette  cérémonie 
n^était  point  particulière  à  TÉglife  de  Milan.  Elle  s'obfervait 
auffi  dans  d'autres  Églifes  d'Italie^  des  Gaules^  d'Efpagne, 
d'Afrique^  &  n'a  cefTé  d'avoir  lieu  qu'avec  la  coutume  de  donner 
le  baptême  par  immerlion. 

(^^^^  C'eft  cette  partie  de  la  Saxe  qu'on  défigne  de  nos  jours 
fous  le  nom  de  Sàchfifche  Schxpei{  (la  Suiffe  faxonne) . 

(183)  ((  ]s^Qg  avons  en  fainél  Eftevene  foyvre  &  la  volunteit 
enfemble  del  martre.  »  (Ancienne  traduction  de  faint  Bernard ^ 
p.  542.) 

(î8i)  Qq  retour  d'un  peuple  à  fes  anciens  dieux  fe  fit  plus 
d'une  fois  remarquer  dans  différentes  parties  de  la  Germanie. 
Forcés^  pendant  quelque  temps^  par  Charlemagne  d'embraffer  le 
chriftianifme ,  les  Saxons  ^  en  793^  levèrent  le  mafque,  renver- 
fèrent  les  autels^  maflacrèrent  les  prêtres;  Si,  fecouant  le  joug 
de  la  religion  chrétienne  avec  celui  du  grand  empereur^  ils 
retournèrent  au  culte  de  leur  principale  idole ^  &  rétablirent  deux 
de  leurs  dieux  que  Charlemagne  avait  détruits  avec  Irminful^ 
favoir  :  Crodo  &  Bufterich. 

Ainfi  la  douce  parole  d'une  jeune  fille  eut  plus  de  pouvoir  fur 
la  peuplade  du  Neckar  que  n'en  eurent^  cent  cinquante  ans  plus 
tardj  les  armes  d'un  fier  conquérant  fur  la  nation  faxonne. 

((  Crodo  fut  adoré  dans  la  forterelfe  de  Hartzbourg.  Il  repré- 
fentait  un  vieillard  chagrin,  debout,  la  tète  nue  &  demi-chauve, 
&  la  barbe  longue.  Il  était  vêtu  d'une  grande  robe  blanche,  qui 
lui  defcendait  un  peu  au-dclfus  de  la  cheville  du  pied  :  cette  robe 
était  de  laine,  &  était  attachée  par  une  large  ceinture  de  toile 
grife,  dont  les  deux  bouts  flottaient  au  gré  du  vent.  Il  tenait  de 
la  main  droite  un  feau  de  bois  plein  d'eau,  d'où  fortaient  diffé- 
rentes fleurs  épanouies,  &  de  la  gauche  une  roue  élevée  à  la 
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hauteur  de  fa  tête  :  &  cette  idole ^  qui  était  fur  une  colonne  de 
huit  pieds  de  haut,  avait  les  pieds  fur  le  dos  d'un  poiffon  qui 
relfemble  à  la  perche. 

»  Quant  au  dieu  Bufterich,  on  voit  encore  cette  idole  aujour- 
d'hui dans  la  for  ter  elfe  des  comtes  de  Schw^artzenbourg,  nom- 
mée Sondershus.  Elle  eft  d'un  métal  inconnu,  haute  d'une  aune 
&  creufe  en  dedans.  Elle  repréfente  un  enfant  de  dix  ans  en 
colère,  &  regardant  de  travers;  il  tient  la  main  droite  fur  fa  tête_, 
&  la  gauche  eft  appuyée  fur  fa  hanche;  il  a  un  trou  rond  fur  le 
milieu  du  .deïfus  de  la  tête,  &  un  autre  fembl'able  au  milieu  de 
la  bouche.  Après  avoir  rempli  d'eau  fpiritueufe  cette  ftatue,  on 
bouchait  ces  trous  &  on  mettait  du  charbon  ardent  fur  la  tête  de 
fidole,  de  forte  que,  F  eau  venant  à  s'échauffer,  fidole  fuait,  les 
bouchons  fautaient  avec  éclat,  &  la  ftatue  paraifiait  jeter  des 
flammes.  yy'iHiJloire  de  Maurice j,  comte  de  Saxe,  etc.,  Mittau, 
1752,  tom.  I ,  liv.  I.) 

(185)  ((  Nam  ita  chriftiani  funt  iffi  barbari,  ut  multos  prifcae 
fuperfhtionis  ritus  obfervent ,  humanas  hofhas  aliaque  impia 
facriflcia  divinationibus  adhibentes.  »  (Procppii  De  bello  Go- 
thico,  lib.  2,  cap.  25,  apud  Script,  rer.  gallic.  &  franc,  tom.  2, 

P-  37.) 

('^^'^  ((  ...  VetuffilTimos  fe  nobiliffimofque  Suevorum  Semnones 

memorant.    Fides   antiquitatis    religione   fîrmatur caefoque 

publiée  homine  célébrant  barbari  ritus  horrenda  primordia.  » 
(Tacit.,  German.,  cap.  Sg.) 

(187)  ^^  Tegumen  omnibus  fagum  fibula,  aut.  Il  défit,  fpina 
confertum.  »  «  Le  vêtement  de  tous  ces  peuples  eft  une  faye 
fixée  par  une  agrafe,  ou,  s'ils  n'ont  pas  d'agrafe,  par  une 
épine.  »  (Tacit.,  German.,  cap.  17.) 

(188)  Pi-Qcope  rapporte  dans  fa  Guerre  des  Perfes,  liv.  i,  que 
Domitien  avait  fait  arracher  les  vignes  dans  la  Gaule,  de  crainte 
que  la  liqueur  qui  en  provient  n'y  attirât  les  Barbares.  On  fait 


&  PIECES  JUSTIFICATIVES.  291^ 

que  Probus  &  Julien^  qui  n^avaient  pas  cette  crainte ^  rétablirent 
la  plantation  de  la  vigne  dans  les  contrées  galliques. 

Chilpéric  &  Frédégonde  avaient  exigé  le  tribut  d'une  cruche 
de  vin  par  arpent,  mais  cette  ordonnance  ne  fut  pas  longtemps 
mife  en  vigueur  &  ne  concerna  d^ailleurs  que  les  Romains^  le 
tribut  atteignant  principalement  les  habitants  des  villes^  &  les 
villes  étant  prefque  toutes  peuplées  de  Romains.  Aulli  les  rôles 
de  ces  taxes  furent  -  ils  déchirés ,  non  point  par  les  Francs 
laïques  j  mais  par  les  ecclélialf iques  ^  qui  la  plupart  étaient 
Romains;  le  clergé  continuant  de  fe  gouverner  par  la  loi  romaine, 
tandis  que  le  refte  des  Francs  fe  gouvernait  par  la  loi  falique. 

(189)  i^ipj.^  ^Q  i^  Sageffe,  chap.  14,  verf.  i3,  14,  i5,  16,  17 
8c  18.  —  Lafainte  Bible,  traduite  par  Nicolas  Legros,  Cologne, 
1739. 

(190)  On  délignait  ainfi  dans  la  primitive  Églife  les  femmes 
vertueufes,  vierges  ou  veuves,  choifies  par  les  évéques  pour 
remplir  certaines  fondions  dans  Téglife  :  c'étaient  elles  qui 
inffruifaient  les  perfonnes  de  leur  fexe  &  les  préparaient  au 
baptême,  qui  vifitaient  celles  que  les  perlecutions  avaient  traî- 
nées aux  cachots,  qui  gardaient  les  portes  de  l'églife  du  côté  où 
les  femmes  s'afTemblaient,  les  aidaient  à  fe  déshabiller  &  à  s'ha- 
biller avant  &  après  le  baptême.  Bien  que  Notburg  ne  tînt  pas 
d'un  évêque  le  titre  officiel  de  diaconejfe,  nous  avons  cru  pou- 
voir lui  en  donner  le  nom,  puifqu'elle  en  exerçait  11  bien  les 
principales  fondions. 

^'^'^  ((  Illum  bellatorem  equuni;  illam  cruentam  vidricemque 
frameam.  »  (Tacit.,  German.,  cap.  14.) 

^''•^-^  Greg.  Turon.,  lib.  2. 

^'^'^^  «  Agrefha  poma,  recens  fera,  aut  lac  concretum....  » 

(Tacit.,  German.,  cap.  23.) 

c'^'')  ((  Nec  arare  terram^  aut  efpedare  annum^  tam  facile  per- 
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fuaferiSj  quam  vocare  hoftes  &  vulnera  mereri  :  pigrum  quin 
immo  &  iners  videtur  fudore  acquirere^  quod  poffis  fanguine 
parare.  »  (Tacit.^  German.,  cap.  14.) 

«  L'hiftoire  entière  du  moyen  âge  prouve  que  la  guerre  était  la 
feule  profefTion  de  la  noblefle  &  l'unique  objet  de  fon  éducation, 
lors  même  que  les  mœurs  changèrent  &  que  les  arts  eurent 
acquis  quelque  confidération.  »  (Will.  Robertfon,  Hijlory  of 
the  reign  of  the  emperor  Charles  the  fifth,  ivith  a  vieiv  of  the 
progress  of  the  fociety  in  Europa^  tom.  2. 

(195)  pçjJQys,  du  laûn  pifîores  :  les  Gaulois  nommaient  ainll 
ceux  qui  tiraient  la  farine  du  grain. 

On  fe  fervait  à  cette  époque,  pour  épurer  la  farine,  d'un  tifTu 
clair  formé  avec  du  crin  de  cheval;  ce  ne  fut  que  plus  tard  que 
Ton  fît  les  tamis  avec  des  fils  de  poil  de  chèvre,  &  avec  des  foies 
de  cochon,  d^où  eft  venu  le  nom  defas. 

En  Egypte,  les  tamis  étaient  formés  avec  des  filets  d'écorce 
d'arbre,  &  en  Aile  avec  des  fils  de  foie. 

/' 

(196)  ^YQnt  la  culture  de  la  vigne  en  Germanie,  le  vin,  rare^ 
qu  on  y  buvait,  venait  des  Romains,  &  pour  cela  on  l'y  appelait 
la  liqueur  romaine.  «  Proximi  ripae  &  vinum  mercantur.  »  «  Les 
habitants  les  plus  voifins  de  la  frontière  nous  achètent  même  du 
vin.  »  (Tacit.,  German.,  cap.  23.) 

Mais  la  politique  romaine,  dans  la  crainte  de  leur  porter  Fart 
de  vaincre,  fermait  tout  commerce  avec  les  barbares.  Les  empe- 
reurs Valens  &  Gratien  avaient  fait  des  lois  qui  «  interdifaient 
tout  envoi  de  vin,  d'huile  ou  d'autres  liqueurs,  aux  barbares^ 
même  pour  en  goûter.  »  {Leg.  ad  Barbaricum ,  Cod.  Qute  res 
exportari  non  debeant.)  —  Voyez  pour  plus  de  détail  la  note  188. 

('9")  ((  Potui  humor  ex  hordeo  aut  frumento,  in  quamdam 
fimilitudinem  vini  corruptus.  »  (Tacit.,  German.^  cap.  23.) 

La  bière  était  presque  Tunique  boilfon  de  la  plupart  des  con- 
trées où  il  n'y  avait  pas  de  vignes.  On  dit  que  les  Égyptiens  font 
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inventée  &  qu^elle  fut  pour  la  première  fois  fabriquée  à  Pélufe. 
Longtemps  on  la  nomma  boiffon  pélujïenne  ou  pélujîote . 

(198)  On  fait  que  les  Égyptiens  attribuaient  la  découverte  de 
Fagriculture  à  Ofiris^  les  Grecs  à  Gérés  ou  à  Triptolème  fon  fils^ 
les  Italiens  à  Saturne  ou  à  Janus^  leur  roi. 

^'^^^  Ge  pâtre  hiftorien  s'appelait  Roricon.  [Gejîa  Francorum , 
ah  ipjîus  gentis  origine  ad  obitum  iifque  Clodovei  primi  régis; 
audore  Roricone^  quondam  monacho.) 

Gette  hiftoire  eft  imprimée  dans  Duchefne^  Hijioriœ  Franco- 
rum  fcriptores ,  etc.^  tom.  \,  p.  799. 

Ge  moine  était  Franc  &  gardait  les  troupeaux ^  comme  il  le  dit 
lui-même  dans  fon  prologue  :  a  ....  Dum  in  cuftodiendis  peco- 
ribus  immoramur^  dum  capellse  legunt  citifum^  &  adhuc  ali- 
quantulum  diei  fupereffe  videtur  :  memor  patriae  qusedam  meae 
gentis  opufcula^  ficut  noftri  priores  retulerunt^  quoniam  injun- 
gitiSj  modica  relatione  narrabo.  » 

Le  Père  Daniel ^  dans  la  préface  de  fon  Hiftoire  de  France, 
p.  3^  &  dans  une  note  marginale ^  affure  qu^on  ne  fait  ni  en  quel 
lieu  ni  en  quel  temps  Roricon  a  vécu.  Mais  Legendre  de  Saint- 
Aubin  ne  fait  aucun  doute  que  Roricon  ne  foit  plus  ancien  que 
Grégoire  de  Tours.  Gette  affertion^  il  eft  vrai^  a  été  combattue 
par  Tabbé  Le  Beuf.  (Voyez  les  Mémoires  de  littérature ,  tirés 
des  Registres  de  V Académie  royale  des  infcriptions  &  belles- 
lettres,  tom.  i7j,  p.  228. 

('^^)  Pf.  64,  verf.  10,  II,  12,  i3. 

(201)  pj^operbes  de  Salomon,  chap.  27,  verf.  25 ,  26,  27. 

(202)  p^^  127^  verf.  2,  3,  4. 


(^^^^  ((  Servus  hadenus  paret.  »  (Tacit.,  German.,  cap.  25.) 
((  Getera  domus  officia  uxor  ac  liberi  exfequuntur.  »  (Tacit., 
German.,  cap.  25.) 
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(-204)  Pi^emière  épître  de  faint  Paul  à  Timothée^  chap.  5^  verf.  i , 

2&3. 

(■-^"'^  Il  eft  digne  de  remarque  que^  dans  la  primitive  Églife^  les 
veuves  étaient  regardées  comme  des  eccléfiafliques.  Dès  le 
fécond  liècle^  elles  formaient  une  espèce  d'ordre  appelé  veuvat, 
&  elles  rempliflaient  des  fonctions  convenables  à  leur  lexe.  Ter- 
tuUien  parle  du  veiivat.  Saint  Paul  recommande  d'honorer  celles 
qui  y  font  admifes  :  «  Que  toute  veuve  ^  dit-il ^  qu'on  élira  pour 
le  fervice  de  féglife  n'ait  pas  moins  de  foixante  ans;  qu'elle  n'ait 
eu  qu'un  mari;  &  qu'on  puille  rendre  témoignage  de  fes  bonnes 
œuvres  :  fi  elle  a  bien  élevé  fes  enfants;  fi  elle  a  exercé  l'hofpita- 
lité;  fi  elle  a  lavé  les  pieds  des  faints;  fi  elle  a  fecouru  les  affligés; 
fi  elle  s'ell:  appliquée  à  toutes  fortes  d'aclions  pieufes.  »  (Pre- 
mière épître  à  Timothée^  chap.  5^  verf.  9  &  10.) 

^-^'^^  Au  fécond  fiècle  de  Fère  chrétienne^  les  perfécutions 
avaient  donné  au  pape  Hygin  fidée  d'établir  les  parrains,  pour 
être  témoins  de  l'adminiflration  du  baptême;  ces  parrains  s'en- 
gageaient à  apprendre  ou  faire  apprendre  à  leurs  filleuls  les  myf- 
tères  de  la  religion.  On  ne  donnait  pas  des  parrains  feulement 
aux  enfants;  les  adultes  étaient  obUgés  d'en  prendre. 

Avant  Hygin  ^  les  pères  &  mères  préfentaient  eux-mêmes  leurs 
,  enfants  au  baptême. 

(207)  Montefquieu  ^  convaincu  par  les  preuves  données  par 
Eccard  fur  Fétymologie  du  moifaliqiie  (voir  la  note  25)^  ajoute  : 

«  La  terre  falique  était  donc  cette  enceinte  qui  dépendait  de  la 
maifon  du  Germain....  C'était  ce  patrimoine  particulier  qui 
appartenait  aux  mâles....  »  [Efprit  des  lois,  liv.  18^  chap.  22.) 

(208)  pormée  de  haies  ou  de  murs^  cette  enceinte  ^  dans  les 
chartes ,  panchartes ,  lettres  patentes ,  s'appelait  ciirtis,  dont  nous 
avons  fait  courtil. 

Dans  plulieurs  provinces  ^  notamment  en  Bretagne  ^  ce  nom  elf 
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encore  en  grand  ufage;  &  il  n'eft  pas  de  ferme  ou  de  maifon  dans 
un  hameau  qui  n^ait  fon  courtil. 

^'^^)  Tacite  avait  dit  : 

((.  Vicos  locant^  non  in  noftrum  morem^  connexis  &  cohaeren- 
tibus  aediiîciis  :  fuam  quifque  domum  Ipatio  circumdat^  etc.  » 
((  Ainfi  fe  forment  leurs  villages ^  non  pas  à  notre  manière^  par 
des  maifons  réunies  &  jointes  entre  elles  :  chacun  entoure  fa 
demeure  d\in  certain  efpace  vide^  etc.  »  [German.,  cap.  16.) 

((  Les  maifons  des  villages  font  encore  difperfées  dans  toute  la 
Siléfie^  &  les  villages  s'étendent  fefpace  de  plufieurs  milles.  » 
(Cluverii  Germania  antiqua,  lib.  i^  cap.  i3.  Lugd.  Bat.^  Elzevir^ 
1 6 1 6  vel  1 63 1 .  ) 

L'obfervation  de  Cluvier  fe  retrouve  dans  le  voyage  de  Hoche  : 

((  Dans  la  Weifphalie^  les  maifons  font  éloignées  les  unes  des 
autres  &  ont  chacune  leur  champ  particulier.  »  (  Voyage  de 
J.  Hoche,  p.  142.) 

Cette  coutume  du  relfe  femble  convenir  à  tous  les  peuples 
nouveaux. 

((  Les  Creeks  font  peu  de  plantations  autour  de  la  ville;  il  y  a 
feulement  auprès  de  chaque  habitation  un  petit  jardin.  »  (Wil- 
liam Bar  tram' s  Travels  through  north  and  fou  th  Carolina,  Geor- 
gia,  eajî  and  weft  Florida,  etc.  Philadelphia^  1791O 

(210)  pQiiage  { focagiwn  ou  fumarium  tributum) ,  impofition 
qui  fe  levait  fur  chaque  feu  ou  chef  de  famille,  fous  la  première 
race  :  ce  droit  fe  percevait  au  profit  du  roi.  On  le  paya  d'abord 
dans  la  Neuftrie.  Le  fouage  s'étendit  bientôt  ailleurs,  tant  au 
profit  du  monarque  que  des  feigneurs  particuliers  qui  le  fattri- 
buèrent. 

^■^"^  L'établilfement  de  ce  droit  d'aides  elf  attribué  à  Chilpéric, 
qui  avait,  dit-on,  exigé  la  huitième  partie  d'un  muid  de  vin  par 
demi-arpent.  L^idée  de  l'époux  de  Frédégonde  fe  reproduilit  fous 
bien  des  formes. 
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(212)  Malgré  Fufage  du  numéraire^  qui  plus  tard  devint  général^ 
le  trafic  par  échange  fe  conferva  cependant  longtemps  dans  la 
nation. 

((  La  contribution  fixée  par  le  concile  de  Touloufe^  en  846^ 
que  chaque  curé  était  tenu  de  fournir  à  fon  évéque^  était  un 
minot  de  froment^  un  minot  d'orge^  une  mefure  de  vin^  &  un 
agneau.  Ces  objets  étaient  évalués  deux  fous^  que  chaque  évéque 
pouvait  recevoir  au  lieu  de  ces  quatre  chofes.  »  (Préfid.  Hénault^ 
Abrégé  chronologique  de  Vhijîoire  de  France ,  p.  53.) 

((  Vers  la  fin  du  onzième  fiècle^  Grecie,  comte  d'Anjou^  acheta 
un  recueil  d'homélies  deux  cents  brebis ^  un  muid  de  froment^ 
un  autre  de  feigle^  un  troifième  de  millet^  &  un  certain  nombre 
de  peaux  de  martre.  »  (Le  méme^  p.  112.) 

(^^^)  La  loi  des  Wifigoths^  liv.  8^  tit.  4,  art.  9,  citée  par  Mon- 
tefquieu^  Efprit  des  lois,  liv.  21 ,  chap.  17^  permettait  aux  parti- 
culiers d^occuper  la  moitié  du  lit  des  fleuves  ^  pourvu  que  Tautre 
reftàt  libre  pour  les  filets  &  pour  les  bateaux. 

On  fait  que  les  Germains  pafTaient  pour  le  plus  intelligent  de 
tous  les  peuples  de  TEurope  dans  la  navigation.  Ils  n'avaient 
point  Ole  d'abord  fe  fier  à  un  élément  dont  la  nature  a  befoin 
d'être  étudiée  &  qu'il  faut  pratiquer  quelque  temps  pour  le  con- 
naître; maiSj  quand  ils  fe  furent  défaits  de  cette  timidité  attachée 
à  rinexpérience^  ils  allèrent  explorer  les  côtes  de  la  Gaule  &  de 
TElpagne^  &  entrèrent  dans  la  Méditerranée  par  le  détroit  de 
Gibraltar. 

On  fait  auffi  que  c'eft  aux  Germains  établis  vers  le  Danube 
que  Ton  doit  l'invention  des  chaloupes. 

^-'''^  Genèfe,  chap.  18,  verf.  32. 

(-215)  j7f/2jiQpjipQj2^^^  fecfaires  qui  apparurent  à  cette  époque  ^  & 
qui  enfeignaient  qu'on  pouvait  concilier  Texercice  de  la  religion 
chrétienne  avec  les  pratiques  du  paganifme. 

^'^^^'^  ((  Convicfibus  &  hofpitiis  non  alia  gens  effufius  indulget. 
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Quemcumque  mortalium  arcere  tedo  nefas  habetur;  pro  fortuna 
quifque  apparatis  epulis  excipit.  Quum  defecere^  qui  modo  hof- 
pes  fuerat^  monftrator  holpitii  &  cornes  ^  proximam  domum  non 
invitati  adeunt  :  nec  interell:;  pari  humanitate  accipiuntur.  Notum 
ignotumque^  quantum  ad  jus  holpitii^  nemo  difcernit^  etc.  » 
«  Aucune  autre  nation  n'accueille  fes  convives  &  fes  hôtes  avec 
plus  de  générofité  :  fermer  fa  mailbn  à  une  perlbnne^  quelle 
qu'elle  fût^  ferait  un  crime.  Chacun  reçoit ^  offre  un  repas ^  félon 
fa  fortune.  Lorfque  les  provifions  font  épuifées^  celui  qui  tout  à 
rheure  recevait^  indique  un  autre  afile  &  y  conduit;  ils  entrent 
chez  ce  nouvel  hôte  fans  invitation^  &  font  accueillis  avec  une 
égale  humanité;  connus  ou  inconnus  font^  quant  aux  droits 
d'hofpitalité^  traités  avec  les  mêmes  égards^  etc.  »  (Tacit.^  Ger-^ 
man.j  cap.  21 .) 

ha  loi  ripuaire  faifait  de  fhofpitalité  un  devoir  précis^  &  punif- 
fait  d'une  amende  ceux  qui  y  manquaient. 

Les  Capitulaires  de  Charlemagne  ordonnent  la  même  hof- 
pitalité. 

('^^"^^  Apocalypfe ,  chap.  i ,  verf.  10  &  1 1  ;  &  chap.  22 ^  verf.  i3. 

Il  y  avait  peu  de  temps  que  TApocalypfe  était  connue  des  chré 
tiens  de  rAuftrafie.  Ce  dernier  livre  du  Nouveau  Teftament 
n'avait  pas  toujours  été  reconnu  par  l'Églife  comme  canonique  : 
ce  n'eft  que  dans  les  Pères  du  quatrième  fiècle  qu'il  eft  cité 
comme  tel. 

^■^'^^  ((  Soient  &  fubterraneos  fpecus  aperire^  eofque  multo 
infuper  fimo  onerant^  futfugium  hiemi  &  receptaculum  frugi- 
bus.  ))  ((  Ils  ont  aulTi  coutume  de  fe  creufer  des  cavernes  fouter- 
raines  qu'ils  couvrent  d'un  tas  de  fumier  :  c'eft  un  refuge  contre 
l'hiver j  c'eft  un  magafm  pour  leurs  grains.  »  (Tacit.,  Gcrnian., 
cap.  16.) 

(2  19)  Qj^  ç^^^  q^g  Yqs  peuples  du  Nord  faifaient  tous  les  ans  un 
repas  fur  les  tombeaux  de  leurs  parents.  Cet  ufage  s'efi:  confervé 
chez  les  Ruffes,  qui  donnent  à  ce  fedin  le  nom  de  kanmin. 


298  NOTES,   ECLAIRCISSEMENTS 

(220)  Quelques  écrivains  ont  prétendu  que  ce  nom  primitif  de 
la  ville  de  Wimpfen  lui  venait  de  la  femme  de  Jules  Céfar.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain^  &  les  hiftoriens  font  d'accord  fur  ce  points 
c'elf  que  la  ville  de  Cornélia  exiftait  du  temps  de  fempereur 
Valerius  Probus^  qu'elle  a  été  ruinée  par  Attila^  8c  que  c'eft  parce 
que  les  Huns  en  ont  tué  tous  les  habitants  après  avoir  outragé 
toutes  les  femmes^  qu'on  a  donné  à  la  ville  reconftruite  le  nom 
de  Weibpein  (le  Tourment  des  femmes),  plus  tard  Wimpin,  & 
en  dernier  lieu  Wimpfen. 

(2-0  II  y  avait  très-peu  d'années  que  cet  ufage  avait  pénétré 
dans  les  Gaules,  car  on  voit  qu'en  610  farmée  de  Clotaire 
(grand-père  de  Notburg),  qui  alTiégeait  Sens,  fut  fi  eifrayée  du 
bruit  des  cloches  de  féglife  de  Saint-Étienne,  que  Loup,  évéque 
d'Orléans,  fit  fonner,  qu'elle  leva  le  fiége  &  prit  la  fuite. 

C'eft  le  pape  Sabinian  qui  pendant  fon  court  pontificat  intro- 
duifit  l'ufage  des  cloches  dans  les  églilès ,  pour  diftinguer  les 
heures  canoniales  &  pour  appeler  le  peuple  à  la  prière. 

A  dater  de  cette  époque,  cet  ufage  commença  à  fe  répandre  : 
dès  le  commencement  du  llècle  fuivant,  il  était  généralement 
adopté,  &  déjà  l'on  baptifait  les  cloches;  car  Alcuin,  précepteur 
de  Charlemagne,  regarde  cette  cérémonie  comme  bien  anté- 
rieure à  l'année  770,  époque  où  il  écrivait. 

Pendant  longtemps,  on  attribua  fans  fondement  finvention 
des  cloches  à  faint  Paulin,  évêque  de  Noie,  en  Campanie,  mort 
en  43 1 . 

C'eil:  Maggi  qui  le  premier,  dans  fon  traité  De  tintinnabidis ^ 
releva  cette  erreur  &  prouva  la  haute  antiquité  des  cloches.  En 
effet,  il  eft  probable  c^ue  les  Egyptiens  en  ont  été  les  inventeurs. 
On  fait  qu'elles  annonçaient  les  fêtes  d'Ofiris.  Nous  remarquons 
aufTi  que  chez  les  Hébreux,  le  grand  prêtre  portait  dans  les  céré- 
monies une  tunique  garnie  de  clochettes  d'or. 

Les  cloches  étaient  également  connues  des  Grecs,  des  Perfes 
&  des  Romains.  A  Athènes,  les  prêtres  de  Proferpine  &  de 
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Cybèle  s'en  fervaient  pendant  leurs  facrifices^  &  elles  entraient 
pour  quelque  chofe  dans  leurs  myftères. 

(''')  Voyez  la  note  35. 

(2-23)  Q^-^  ^  prétendu  que  quelques-uns  des  plus  vieux  monu- 
ments des  Pharaons  en  Egypte ^  plufieurs  conftruclions  pélaf- 
giques  du  Latium^  des  tombeaux  helléniques  de  la  Sicile  ^  Tou- 
verture  de  Taqueduc  de  Tulculum^  &  même  d'anciens  édifices 
du  Mexique^  ont  préfenté  la  forme  de  Togive;  que  Togive 
remonte  par  conlequent  à  une  antiquité  bien  plus  haute  que  celle 
qui  lui  eft  affignée  ici.  Il  n'en  eft  pas  moins  vrai  que  Tarchitedure 
gothique  j  qui  n'a  rien  de  commun  avec  les  Goths^  peut  être  con- 
fidérée  comme  notre  architedure  nationale.  Lorfque  la  foi  chré- 
tienne pénétra  dans  les  Gaules ^  les  druides^  perfécutés  par  les 
Romains^  l'accueillirent  avec  joie;  le  cofiume  des  druides^  qui 
vivaient  retirés  dans  les  forêts  lacrées^  devint  même  le  cofiume 
des  moines  &  des  ermites;  &  il  eft  probable  que  l'architefture 
emprunta  aux  fombres  forêts  druidiques  la  forme  de  les  voûtes , 
la  magie  de  leur  perfpective  &  leur  demi-jour  myftérieux. 

(224)  jj  y  g^|.  j^,g  jubés  dès  l'an  420.  Cette  efpèce  de  tribune 
élevée  où  l'on  chantait  l'Évangile  aux  meffes  folennelles  a  été 
ainfi  nommée  parce  qu'avant  de  commencer  le  diacre  demande 
au  célébrant  fa  bénédidion,  en  lui  difant  :  «  Jubé,  domine,  bene- 
dicere.  » 

^^^^^  Le  concile  tenu  à  Paris  en  509  avait  ordonné  qu'à  l'avenir 
Tautel  ferait  fait  de  pierre.  Avant  cette  époque,  il  était  ordinaire- 
ment de  bois.  Cependant  le  pape  faint  Sylveftre  avait  déjà  recom- 
mandé que  les  autels  fuffent  de  pierre.  Il  avait  fait  une  exception 
pour  l'autel  principal  de  féglife  de  Latran,  c[ui  était  de  bois, 
parce  qu'il  remontait  à  la  plus  haute  antiquité  8c  que  Ton  croyait 
même  que  faint  Pierre  y  avait  offert  le  faint  facrifice.  Pour  cette 
raifon,  il  voulut  que  fulàge  en  fut  exclufivement  réfervé  au  Sou- 
verain Pontife. 
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(226)  g^jj-^t  Grégoire  ordonna  auffi  Tan  5  90  de  grandes  litanies 
à  Rome^  à  Toccafion  des  ravages  qu'y  failait  la  pefte. 

^""^^  Leg.  3,  cod.  Deferiis. 

Cependant  la  célébration  du  dimanche  au  lieu  du  famedi 
remonte  au  temps  des  apôtres.  Il  y  avait  longtemps  que  c'était 
une  loi  eccléfiaftique^  lorfque  Conftantin  en  fit  une  loi  civile. 

^■-■-^^  Pâques  &  la  Pentecôte  ont  été,  à  ce  qu'il  paraît^  les  deux 
premières  fêtes  de  la  chrétienté.  La  fête  de  Noël  eft  moins 
ancienne,  ne  venant  pas  des  apôtres ^  qui  n'avaient  établi  que 
celles  des  myftères  dont  ils  avaient  été  témoins.  Les  leudes  &  les 
arimans  étaient  obligés  d'aller  célébrer  ces  fêtes  dans  la  princi- 
pale cité;  les  rois  s'en  faifaient  un  devoir.  Les  fêtes  religieufes  fe 
multiplièrent  bientôt.  On  trouve  dans  les  Centuriateurs  de  Mag- 
debourg  cette  fameufe  conffitution  de  Charlemagne ,  qui  contient 
le  nombre  des  fêtes  qui  s'obfervaient  de  fon  temps,  &  que  déjà 
Ton  marquait  en  rouge,  favoir  dix-fept  : 

Noël,  faint  Etienne,  faint  Jean  TÉvangélifie,  les  Innocents^ 
rOcfave  du  Seigneur,  TÉpiphanie,  TOflave  de  TÉpiphanie^  la 
Purification  de  la  Vierge,  huit  jours  à  Pâques,  les  grandes  Lita- 
nies (appelées  aujourd'hui  les  Rogations),  l'Alcenfion,  la  Pente- 
côte, faint  Jean-Bap tille,  faint  Pierre,  faint  Paul,  faint  Martin 
&  faint  André. 

Grégoire  III  fit  bâtir,  en  ySi^  une  chapelle  en  l'honneur  de 
tous  les  faints,  8c  inftitua  une  fête  &  un  office  en  leur  nom.  Mais 
cette  inlfitution  fut  d'abord  limitée  à  la  feule  chapelle  du  Pape. 
Grégoire  IV,  en  835,  l'étendit  à  toute  l'Églife,  lui  donna  le  nom 
de  Fête  de  tous  les  faints,  la  fixa  au  i""  novembre^  &  engagea 
l'Empereur  à  la  faire  célébrer  dans  fon  empire. 

Ce  ne  fut  qu'en  1264  que  la  Fête-Dieu  ou  fête  du  Saint-Sacre- 
ment fut  inftituée  par  le  pape  Urbain  IV  (né  au  diocèfe  de  Troyes, 
en  Champagne).  Avant  de  l'avoir,  comme  Souverain  Pontife^ 
décrétée  pour  toute  l'Églife,  Urbain  avait  déjà  quelques  années 
auparavant  célébré,  comme  archidiacre,  dans  l'églife  de  Liège, 
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cette  folennitéj  pour  laquelle  faint  Thomas  d'Aquin  avait  fait^ 
par  fes  ordres^  Toffice  que  Ton  récite  encore  aujourd'hui^  &  qui 
eft  très-beau. 

On  fait  qu'au  milieu  des  troubles  qu'excitaient  en  Italie  les 
fafhons  des  Guelfes  &  des  Gibelins^  les  vues  de  piété  d'Urbain  IV 
furent  mal  accueillies;  mais^  approuvées  au  concile  général  de 
Vienne j  en  préfence  des  rois  de  France^  d'Angleterre  &  d'Ara- 
gon, Clément  V  les  adopta,  confirma  la  bulle  de  fon  prédécef- 
feur,  &  en  ordonna  l'exécution  par  toute  l'Églife. 

Bien  qu'elle  ne  figure  pas  au  nombre  des  fêtes  obfervées  du 
temps  de  Charlemagne,  il  eft  probable  que  la  fête  de  l'Annon- 
ciation fe  célébrait  dès  longtemps  dans  les  Églifes  grecque  & 
latine;  car  faint  Grégoire  de  Néocéfarée  (le  Thaumaturge),  qui 
vivait  au  milieu  du  troifième  fiècle,  &  faint  Auguffin,  mort  en 
43o,  nous  ont  laiifé  fur  le  myftère  de  l'incarnation  des  difcours 
que  vraifemblablement  ils  prononçaient  dans  le  jour  confacré  à 
le  célébrer. 

(229)  ^jicénieSj,  fêtes  qui  avaient  lieu  chez  les  Juifs.  Dès  le 
quatrième  fiècle^  elles  furent  adoptées  par  les  chrétiens. 

(230)  xjjéories.  Ces  fêtes  ont  lieu  aulTi  chez  les  Arabes;  nos 
concitoyens  ont  pu  les  obferver  à  Alger.  Les  muphtis,  cadis  8: 
ulémas  de  la  ville,  fe  rendent  proceffionnellement  dans  les  cam- 
pagnes pour  aller  au-devant  du  printemps  &  demander  à  Allah 
les  pluies  attendues  par  les  agriculteurs.  Dans  ce  pèlerinage,  ils 
cueillent  la  keffaba  (efpèce  de  trèfle),  qui,  placée  dans  les  coffres, 
apporte  à  la  mailbn  l'abondance  pendant  tout  le  cours  de 
l'année. 

(■^^'^  Hafmersheim.  Dans  un  titre  de  l'an  774,  ce  village  eft 
nommé  Hafmarshcim  in  pago  Nekergoipc,  &  Afmareshcim . 

Deux  fiècles  plus  tard,  il  figure  au  nombre  des  villages  que 
l'empereur  Othon  II  confère,  avec  l'abbaye  de  Mosbach,  au 
chapitre  de  Worms,  en  976. 

On  comprend  facilement  pourquoi  on  a  trouvé  à  Hafmersheim 
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d'anciens  fiefs  de  Worms,  toute  la  contrée  de  Wingarteiha  &  de 
Tautre  côté  du  Neckar  jufqu'à  Wimpfen  ayant  appartenu  à  ce 
chapitre. 

D'autres  ades  indiquent  que  Poppo^  comte  de  Lauffen^  fut 
inverti  par  TEmpereur  de  la  feigneurie  du  village  &  de  Téglile  de 
Hafmersheim.  Cependant  il  efl:  certain  que^  par  unade  de  1026^ 
Conrad  II  Fa  rendue  au  chapitre  de  Worms. 

Dans  la  fuite  ^  le  chapitre  de  Worms  le  donna  à  Tordre  Teu- 
toniquCj  à  la  condition  de  fournir  &  d'équiper  un  homme  chaque 
année. 

(•23-2)  Yach.,  German.,  cap.  8. 

^^^^^  Saint  Médard^  évèque  de  Noyon. 

(234)  £onius  MummoluSj  cité  p.  258. 

(-235)  ^  Rome,  on  appelait  épulons  cette  forte  de  prêtres^  qui^ 
de  plus,  préfidaient  aux  fefiins  offerts  en  l'honneur  des  dieux.  Ils 
portaient  une  robe  bordée  de  pourpre,  comme  les  pontifes.  Au 
nombre  de  trois  lors  de  leur  inlhtution,  fan  de  Rome  558,  on  en 
comptait  dix  fous  Céfar. 

En  Grèce,  Vhiérocéryce^  chef  des  hérauts  facrés  dans  les  myf- 
tères  de  Cérès,  avait  pour  principales  fondions  d'écarter  tous 
ceux  que  les  lois  excluaient  de  la  fête  Si  de  maintenir  l'ordre 
dans  la  cérémonie.  La  dignité  àliiérocéryce  était  perpétuelle; 
mais  elle  n'avait  rien  de  gênant,  n'obligeant  pas,  comme  celle 
à' hiérophante ^  à  garder  le  célibat;  &  elle  ne  fortait  pas  de  la 
famille  des  Céryces,  descendus  de  Céryx,  dernier  fils  d'Eumolpe. 

Uhiérocéryce  repréfentait  Mercure,  ayant  des  ailes  fur  le 
bonnet  &  le  caducée  à  la  main. 

(236)  Éy^ngile  félon  faint  Luc,  chap.  6,  verf.  28. 

(237)  j^g^]jQ^  Jq  mot  grec  ayaV/] ,  amour  :  repas  que  les  premiers 
chrétiens  faifaient  en  commun  dans  les  églifes  pour  entretenir 
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parmi  eux  la  bonne  intelligence  &  Funion.  Des  abus  s'y  étant 

introduits  j  ils  furent  fupprimés  en  397. 

» 
(238)  Le  pape  Damafe  pafle  pour  avoir  introduit  Fufage  de  ce 

verfet  par  lequel  on  glorifie  la  fainte  Trinité  ^  &  qui  par  cela 

même  ell:  une  efpèce  de  profelTion  de  foi. 

Cependant  Baronius  croit  que  Ton  chantait  déjà  le  Gloria 
Patri  du  temps  des  apôtres^  mais  qu'on  le  récitait  moins  fouvent 
avant  la  nailTance  de  rarianifme. 

Le  canon  5  du  concile  de  Vailbn  porte  :  «  On  récitera  dans 
nos  églifes  le  nom  du  Pape^  &^  après  Gloria  Patri,  on  ajoutera  : 
Sicut  erat  in  principio  &  nunc  &  femper,  etc.^  comme  on  fait  à 
Rome^  en  Afrique  &  en  Italie^  à  caufe  des  hérétiques  qui  dilent 
que  le  Fils  de  Dieu  a  commencé  dans  ce  temps.  » 

(2  39)  £QQi^ji(iYque.  On  donnait  ce  titré  à  celui  qui  était  chargé 
de  r entretien  des  églifes.  Il  cumulait  les  fonctions  actuelles  de 
marguillier  &  de  bedeau. 

(24  0)  çy^  j-^g  pg  fervait  alors  que  d'un  cierge  pour  l'office  divin. 
11  était  placé  à  côté  de  l'autel.  Un  ou  deux  fiècles  plus  tard^  lorf- 
qu'on  allumait  plufieurs  cierges  ^  on  ne  les  plaçait  pas  non  plus 
fur  Fautelj  mais  fur  les  poutres  qui  traverfaient  le  fanduaire  ou 
le  chœur. 

^^^'^  Diaconique .  C'était  ce  que  nous  appelons  facrifiie,  un  lieu 
fitué  près  de  féglife^  où  Fon  renfermait  les  vafes  facrés^  les 
livres  j  les  ornements  deftinés  au  fervice  de  Fautel,  &  où  Tévéque 
affemblait  fon  clergé  lorfqu'il  avait  quelque  choie  d'important  à 
lui  communiquer. 

^^^^^  Cujîodc,  gardien.  On  fe  fervait  de  ce  terme  dans  le  fens 
de  curé.  Trois  chanoines  de  la  cathédrale  de  Metz  étaient,  dès 
le  commencement  du  feptième  fiècle,  cuifodes  des  trois  princi- 
pales églifes  de  la  ville. 

Par  continuation  de  ce  vieil  ufage,  la  paroiife  de  Sainte-Croix 
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de  Lyon  était  encore ^  en  1780^  deflervie  conjointement  par  deux 
curés  qui  avaient  la  qualité  de  cuftodes  de  Sainte-Croix. 

(243)  Qj^  donnait  dans  ce  temps  le  noni  dC immolation  à  la  pré- 
face de  la  mefle. 

(^^^^  ]J antienne  était  alors  le  nom  de  tout  office  de  TÉglife 
récité  par  deux  chœurs  alternativement. 

Cette  manière  de  chanter  avait  été  introduite  chez  les  Grecs 
par  faint  Ignace^  &  chez  les  Latins  par  faint  Ambroile.  Quel- 
ques-uns en  ont  attribué  Torigine  à  Diodore^  d'autres  à  Flavien. 

Mais  la  belle  mulique  grecque  avait  perdu  toute  fon  énergie 
en  paflant  dans  les  premières  Églifes  de  TOccident.  Le  faint 
archevêque  de  Milan  avait  bien,  dilons-nous^  donné  une  forme 
&  des  règles  au  chant  religieux,  pour  Fapproprier  mieux  à  fon 
objet  &  le  garantir  de  la  barbarie  &  du  dépériffement  où  tombait 
de  fon  temps  la  mufique;  mais  cette  forme  &  ces  règles  n'avaient 
point  pénétré  dans  les  Gaules  &  dans  la  Germanie. 

Ce  ne  fut  que  vers  la  fin  du  fixième  fiècle  que  Grégoire  le 
Grand  fonda  à  Rome  une  école  pour  le  chant  eccléfiafiique,  & 
que  le  moine  Auguftin,  en  partant  pour  F  Angleterre,  dont  il 
devait  être  le  premier  évéque,  emmena  des  chantres  de  cette 
école  qui  s'arrêtèrent  dans  les  Gaules  &  y  répandirent  leur 
méthode. 

(245)  Y[  n'était  primitivement  permis  qu'aux  eccléfiaftiques  d'en- 
trer dans  le  cancel  de  Téglife,  c'eft-à-dire  dans  l'endroit  du 
chœur  le  plus  proche  de  Tautel,  &  fermé  par  une  baluftrade.  Les 
empereurs,  les  rois  &  les  princes,  eurent  dans  la  fuite  la  liberté 
de  s'y  placer.  Le  privilège  s'abaifia  infenfiblement. 

(246)  Q'efi  ce  que  nous  appelons  le  Canon  de  la  mejje,  rédigé, 
félon  quelques-uns,  par  faint  Jérôme,  &  fuivant  d'autres,  par  le 
pape  Sirice,  fon  contemporain. 

^^^"^^  Le  calice  à  cette  époque  était  fort  grand  :  il  avait  des  anfes 
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par  lefquelles  le  diacre  le  tenait,  tandis  que  les  fidèles,  au  moyen 
d'un  tuyau  qui  y  était  attaché,  buvaient  le  précieux  fang. 

Bientôt  on  celTa  de  communier  fous  les  deux  efpèces,  &  le 
calice  fut  réduit  à  de  petites  proportions.  Fabriqué  dans  Torigine 
de  toutes  fortes  de  matières,  ce  vafe,  depuis  le  pontificat  d'Ur- 
bain P',  était  fait  d'or  ou  d'argent. 

(248)  jjommïcale.  On  donnait  ce  nom  dans  la  primitive  Églife 
aux  infirudions  qui  fe  faifaient  le  dimanche,  infirudions  tirées 
de  l'Ancien  &  du  Nouveau  Teftament,  &  particulièrement  des 
Évangiles  &  des  Épîtres  des  apôtres.  Il  en  efi  de  même  aujour- 
d'hui. 

(-2  4  9)  Qj-^  appelait  diptyques  les  regiftres  qu'on  tenait  à  cette 
époque  dans  les  églifes  pour  y  infcrire  les  noms  des  bienfaiteurs, 
des  évéques,  etc.,  dont  il  devait  être  fait  mémoire  à  la  méfie  en 
différentes  circonfiances.  Ces  regifires  étaient  ordinairement  for- 
més de  plufieurs  tablettes  de  bois  ou  d'ivoire  fe  repliant  les  unes 
fur  les  autres,  aflez  femblables  à  celles  dont  on  fe  fervait  dans 
l'ancienne  Rome  pour  infcrire  les  noms  des  confuls,  des  magif- 
trats,  etc.  Les  diptyques  confulaires  étaient  généralement  en 
ivoire  fculpté. 

(250)  Chronique  de  Frédégaire ,  chap.  79. 

(■"^'^  Antiquitei  &  recherches  de  l'abbaye  de  Sainci-Denys  eu 
France,  liv.  4,  chap.  2. 

(252)  piyjiiit^jg ^  aifurancc  d'alliance  que  les  rois  fe  donnaient 
entre  eux,  8c  que  les  comtes  &  les  envoyés  du  roi  faifaient  autli, 
dans  les  occafions,  donner  aux  vaffaux  dont  la  fidélité  était  fui- 
pecte.  fVoyez  Capitul.  de  Charles  le  Chauve,  de  fan  S60,  poji 
redituni  a  Confluentibus ,  art.  3.  Édit.  de  Baluze,  p.  145.) 

^'•"''^  Adriani  Valefii  Rer.  francic,  Ub.  6,  p.  281,  8c  pafilm  in 
cœteris  libris. 
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(254)  j)^i-^s  rhoiTimage^  le  vafTal  jurait  fur  les  Evangiles ^  en 
mettant  fa  main  dans  celle  du  feigneur.  Le  ferment  de  fidélité  fe 
faifait  debout ^  fhommage  à  genoux.  (Voyez  Thomas  Littleton,, 
fed.  91  &  92.) 

(255)  ((  Rogat  ut  fi  convivio  ejus  uti  non  velit^  faltem  poculum 
hauriat^  ne  jejunus  a  regali  domo  difcedat.  »  (Greg.  Turon.^ 
Hift.  franc,  lib.  8^  apud  Script,  ver.  gai  lie.  &  francic,  tom.  2, 
p.  327.; 


/^^^^  Gejîa  Dagoberti  régis ,  cap.  38,  p.  590.  —  Fredeg., 
cap.  78,  p.  443. 

^^^^^  Les  titres  &  les  majufcules  des  chartes  de  ce  temps  étaient 
quelquefois  en  lettres  d'or.  Les  chryfographes  étaient  des  écri- 
vains très-habiles  dont  le  fecret  a  été  perdu.  (Voyez  VHiJîoire 
des  empereurs  de  Conftantinople.) 

C'eft  de  cette  époque  que  datent  aufTi  les  fignes  diftindifs  de  la 
pon(?l:uation.  Jufqu'alors  rien  n'indiquait  que  le  fens  d'un  dif- 
cours  fût  fini  ou  non.  Seulement,  pour  Ibulager  &  guider  le  lec- 
teur, on  avait  imaginé  de  marquer  les  paufes  par  un  efpace  entre 
chaque  phrafe;  puis  on  avait  mis  les  phrafes  &  même  les  demi- 
phrafes  à  la  ligne.  Ifidore  de  Se  ville  parle  ainli  des  progrès  que 
l'art  de  ponduer  fit  au  feptième  fiècle  :  ce  Quaedam  fententiarum 
notae  apud  celeberrimos  aucfores  fuerunt,  quafque  antiqui  ad 
difiindionem  fcripturarum  carminibus  &  hifioriis  appofuerunt. 
Nota  eft  figura  propria  in  litterae  modum  pofita,  ad  demon- 
firandam  unamquamque  verbi,  fententiarumque,  ac  verfuum 
rationem.  » 

Les  évêques,  les  abbés,  les  comtes,  avaient  aufli  leurs  fecré- 
taires  ou  notaires  qui  expédiaient  les  acîtes  de  leur  chancellerie, 
comme  il  paraît  par  un  capitulaire  de  Charlemagne  de  fan  8o5 . 
Lorfqu'il  s'agiifait  d'actes  importants,  que  l'on  voulait  rédiger 
par  écrit,  on  les  palfait  ordinairement  en  préfence  &  fous  fauto- 
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rite  des  comtes  ou  des  évéques^  &  alors  des  notaires  étaient 
employés  à  écrire  ces  aftes;  mais  ces  notaires  n^étaient  pas  des 
magiftrats  ou  officiers  publics  chargés  de  recevoir  &  de  conferver 
les  afles  :  c^étaient  tout  fîmplement  des  écrivains  habiles  dont  on 
empruntait  la  main.  Les  chartes  écrites  par  eux  étaient  fcellées 
enfuite  avec  Tanneau  royal  par  le  grand  référendaire  (auquel  on 
les  apportait,  de  là  fon  nom).  Les  rois  francs  ne  les  fignaient  pas. 

Amalfindon  paraît  avoir  été  le  premier  dépofitaire  du  fcel 
royal;  il  fcella  du  fceau  de  Thierry  P'"^  roi  d' Auftrafie ,  la  charte 
portant  donation  du  monaftère  de  Flavigny  au  diocèfe  d^Autun. 

Les  aftes  ne  tiraient  leur  force  &  leur  authenticité  que  du  fceau 
qui  y  était  appofé,  &  de  la  préfence  des  témoins  qu'on  y  appe- 
lait. Aulli  le  grand  référendaire  était-il  le  magilfrat  le  plus  confi- 
dérable  du  royaume.  Ducange,  dans  fon  GloiTaire^  a  donné  une 
longue  fuite  de  ces  officiers.  Le  Féron  &  Godefroy,  Fr.  &  André 
Duchefne ,  &  Abraham  Telfereau  en  ont  auffi  parlé . 

Au  commencement  de  la  troifième  race,  le  chancelier  réunif- 
fait  les  fondions  des  fecrétaires  &  des  notaires.  Guérin^  évèque 
de  Senlis^  devenu  chancelier,  releva  infiniment  cette  charge  :  il 
abandonna  le  fecrétariat  aux  notaires  &  fecrétaires  du  roi,  fe 
réfervant  feulement  Tinfpedfion;  mais  les  fecrétaires  qui  appro- 
chaient le  roi  s'étant  à  leur  tour  rendus  plus  importants,  il  y  en 
eut  quelques-uns  c;[ue  le  roi  diftingua  des  autres,  &  qui  furent 
nommés  clercs  du  fecret;  c^eft  là  la  première  origine  des  fecré- 
taires d'État. 

Le  plus  ancien  notaire  &  fecrétaire  du  roi  dont  le  nom  foit 
parvenu  jufqu'à  nous  eft  Valentinien,  qui,  fous  Childebert^  roi 
de  Paris,  coUationna  la  charte  de  donation  faite  à  fabbaye  de 
Saint- Vincent,  aujourd'hui  Saint-Germain  des  Prés,  au  bas  de 
laquelle  charte  il  a  ajouté  ces  mots  :  «  Ego,  Valentinianus,  nota- 
rius  &  amanuenfis^  recognovi.  » 

Ce  fut  Louis  IX  qui  érigea  les  notaires  en  titre  d'office,  &  i-^s 
premiers  de  cette  efpèce  furent  les  foixante  notaires  qu^l  créa 
pour  le  Chàtelet  de  Paris.  Les  premiers  ades  paffés  devant 
notaires  font  de  1270^  année  de  la  mort  du  faint  roi. 
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Jufqu'au  règne  de  Philippe  Augufte,  il  n'y  avait  pas  eu  de  lieu 
fixe  affefté  à  la  garde  des  archives  royales. 

Les  ades  étant  alors  en  petit  nombre,  nos  rois  les  faifaient 
porter  à  leur  fuite  ^  partout  où  ils  allaient  ^  même  dans  leurs 
expéditions  militaires.  Plufieurs  hiftoriens  rapportent  qu'en  1 194^ 
Philippe  Augufte  ayant  été  furpris  pendant  fon  dîner ^  entre  Blois 
&  Frète  val  j  dans  un  lieu  appelé  Bellelbye^  par  Richard  Cœur- 
de-lion  ^  avec  lequel  il  était  en  guerre  ^  il  y  perdit  tout  fon  équi- 
page^ notamment  fon  fcel^  fes  chartes  &  papiers. 

(-259)  £)^Q5  \q  cimetière  de  la  petite  ville  de  Prum,  on  voit  une 
croix  de  fer  qui  marque  la  place  où  s'élevait  autrefois  la  vieille 
églife  de  fabbaye  de  Bénédifhns  (Sandi  Benedidi  ad  Pratum) 
fondée  en  672  par  Bertrada  &  par  fon  fils  Cunibert^  &  devant  le 
maître-autel  de  laquelle  fut  enterré  l'empereur  Lothaire. 

Dans  la  forêt  de  Tettenbufch^  auprès  de  Prûm^.  on  montre 
aufli  la  place  où  s'élevait  le  château  Burgring,  dans  lequel  Char- 
lemagne  féjournait  fou  vent. 

(260)  Aimoini  Ub.  4,  cap.  10.  —  Ces  deux  portes  de  cuivre 
furent  tranfportées  par  mer,  &  en  remontant  la  Seine,  à  l'abbaye 
de  Saint-Denis;  mais,  en  les  débarquant,  l'une  d'elles  tomba 
dans  la  rivière  &  ne  put  en  être  retirée.  C'eil;  Aimoin  qui  rap- 
porte ce  fait,  demeuré  incontefié. 

Si  le  projet  de  creulèr  la  Seine  s'exécute  un  jour,  il  eff  probable 
que  des  travaux  conduits  avec  intelligence  aux  approches  de 
Saint-Denis  feront  retrouver  ce  précieux  monument  de  l'antique 
cifelure.  s 

Pline  rapporte  flib.  34,  p.  3)  que  dans  la  vieille  Rome  les 
temples  feuls  avaient  des  portes  de  métal;  &  que  Camille  fut  mis 
en  jugement  par  Spurius  Carvilius  pour  en  avoir  eu  d'airain. 

11  refte  à  Rome  deux  beaux  exemples  antiques  de  portes  fem- 
blables  :  celles  du  Panthéon,  &  de  Saint-Côme&  Saint-Damien. 


(2ai) 


Les  rois  de  la  première  race  baifaient  à  la  joue  gauche 
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ceux  qu'ils  affranchiflaient ,  en  difant  :  «  Au  nom  du  Père^  &  du 
Fils^  &  du  Saint-Efprit.  » 

(^^"^^  ((  Si  ille  de  capite  fuo  bene  ingenuus  fit,  &  in  puleticopu- 
blico  cenlitus  non  eft.  »  (Marculfî  FormuL,  lib.  i,  form.  19.) 

(263)  j3^j-^3  \^  primitive  Églife,  Técole  de  théologie  était  la  mai- 
Ibn  de  Tévêque,  qui  expliquait  lui-même  T Écriture  fainte  aux 
prêtres  &  aux  clercs.  Quelquefois,  comme  Arnoult,  il  confiait  ce 
foin  à  un  eccléfiaftique  éclairé,  qui  prenait  le  titre  de  théologal. 

(2G4)  £^^  p^^  9"]^,  fempereur  Othon  II  octroya  au  chapitre  de 
Worms  fabbaye  de  Mosbach,  qui  avait  dans  fes  dépendances 
Aliza. 

Dans  des  ades  du  couvent  de  Lorfch,  on  trouve  auffi  Necka- 
relz  fous  les  dénominations  fuivantes  :  A  lancer  Marca  in  pago 
Neckargojpe,  &^  in  pago  Wingartheiba^  Alencer  Marca. 

Le  pays  ou  diftrict  d' Aliza  s'appelait  auffi  Wingartweibon. 

(^^^^  La  loure^  ancien  infirument  qui  refiemblait  à  une  mufette. 

(2'.6)  Magadès ,  magadis,  magade,  infirument  à  vingt  cordes 
qui,  étant  mifes  deux  à  deux  &  accordées  à  funllfon  ou  à  foc- 
tave,  ne  faifaient  entendre  que  dix  fons. 

^^'^'''^  Le  lavatoire.  On  donnait  ce  nom  au  lieu  où  on  lavait  les 
morts.  La  coutume  de  laver  les  morts  qS\.  très-ancienne,  puifqu'il 
en  ç^^  parlé  dans  les  A6fes  des  Apôtres.  Toute  FÉglife  la  pratiqua 
longtemps;  plus  tard  il  n'y  eut  plus  que  des  religieux  de  divers 
ordres  qui  la  confervèrent. 

On  voit  encore  dans  quelques  églifes  &  monafières  des  lava- 
toires,  mais  on  ne  s'en  fert  plus.  Quand  un  religieux  o,^  mort,  on 
le  lave  habituellement  fur  une  table,  dans  le  lieu  même  où  il  a 
cefle  de  vivre. 

(^'"'^^  En  fan  43 1 ,  au  concile  général  d'É^phèfe,  où  fe  trouvaient 
plus  de  cent  évêques,  &  qui  était,  pour  le  pape  Célefiin  I",  pré- 
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fidé  par  faint  Cyrille  d'Alexandrie^  la  fainte  Vierge  fut  déclarée 
Mère  de  Dieu.  Cette  qualification  fut  maintenue  &  ordonnée  par 
le  cinquième  concile  de  Conftantinople.  L'ufage  d'appeler  ainfi  la 
fainte  Vierge  fe  répandit^  dès  cette  époque ^  de  la  Grèce  dans 
TEurope  occidentale. 

(269)  ]^^  grotte  de  Notburg  n'eft  elle-même  encore  aujourd'hui 
connue  dans  le  pays  que  fous  le  nom  de  Jungfrauhohle  (la 
Caverne  de  la  vierge) . 

^■-'^^  C'eft  vers  fan  640  que  fut  fondé,  en  Brabant,  par  Ittu- 
berge,  le  monallère  de  Nivelle,  dont  fa  fille,  fainte  Gertraud  ou 
Gertrude,  devait  être  abbeffe  après  elle. 

Le  goût  des  fondations,  encouragé  par  l'exemple  de  Dagobert 
&  d'Eloi,  régnait  alors  dans  les  Gaules.  Les  premiers  couvents 
de  religieufes  y  datent,  dit-on,  de  cette  époque  :  Éloi  en  fondait 
un  à  Paris,  en  632,  dans  une  belle  maifon  que  le  roi  lui  avait 
donnée;  Dadon,  frère  aîné  d^Audouen,  bâtiifait  celui  de  Jouarre, 
en  639,  &  fainte  Bathilde,  femme  de  Clovis  II,  celui  de  Chelles, 
en  657. 

Cependant  il  faut  croire  que  quelques  communautés  reli- 
gieufes exiftaient  avant  632;  car  il  eft  dit  dans  une  ordonnance 
de  Clotaire  II  :  a  Sanctimoniales,  tam  quae  in  propriis  domibus 
refident  quam  quae  in  monafteriis  pofitae  funt,  etc.  » 

Cette  ordonnance,  qui  fe  trouve  dans  la  coUedion  des  Con- 
ciles de  France,  femble  prouver  que  les  filles  qui  faifaient  vœu 
de  virginité  n^étaient  point  toutes  aftreintes  à  s^enfermer  dans  les 
monafières. 

(2-1)  Notburg  fait  ici  allufion  à  Tufage  des  Romains,  qui  enten- 
daient par  hommes  nouveaux  ceux  qui  commençaient  leur  no- 
blclle,  c'eft-à-dire  ceux  qui  n'ayant  aucune  illufiration  par  leurs 
ancêtres,  commençaient  à  la  conquérir  par  eux-mêmes.  Catilina 
croyait  injurier  Cicéron  en  l'appelant  homme  nouveau^  quand 
on  lui  préféra  ce  grand  homme  pour  la  première  magifirature. 
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(272)  penfée  empruntée  à  Tertullien. 

^^^^^  ((  Longobardos  paucitas  nobilitat  »,  a  dit  Tacite. 

=  (2"^^)  Quelques  Pères  de  l'Églife  appellent  ainll  le  Jourdain ,  de 
fon  nom  hébreu/or<^e;z.  Cependant  faint  Jérôme,  &  beaucoup  de 
géographes  d'après  lui,  font  dériver  le  nom  du  Jourdain  de  celui 
des  deux  fontaines  Jor  &  Daiij,  qui  lui  donnent  naiflance.  Eufèbe 
plaçait  ces  deux  fources  à  Panéade,  au  pied  du  mont  Hermon. 
De  nos  jours,  on  les  a  conftatées  dans  T Anti-Liban  :  Tune  fort 
d'un  petit  lac  nommé  Phiala;  l'autre,  plus  à  l'eft,  s'appelle  le 
petit  Jourdain. 

(2-75)  j)ormitorium.  On  difait  autrefois  dormitoire  au  lieu  de 
dortoir. 

^^^^^  Seflaires  qui  regardaient  le  travail  comme  un  crime.  De 
aW,  contre,  8c  laatç,  réparation. 

(277)  Qj-^  défignait  dans  ce  temps  fous  le  nom  de  grabataires 
ceux  qui  ne  recevaient  le  baptême  que  lorfqu'ils  étaient  en 
danger  de  mort. 

^^"^^^  La  coutume  de  prier  la  nuit  était  fort  répandue  dans  les 
premiers  fiècles  chrétiens.  Saint  Bafile,  faint  Jean  Chryfoflome, 
faint  Épiphane  &  plufieurs  autres  Pères  grecs,  font  une  mention 
expreffe  de  l'office  de  la  nuit.  Les  moines  de  TÉgypte  récitaient 
douze  pfaumes  pendant  la  nuit  &  y  ajoutaient  deux  leçons  tirées 
du  Nouveau  Teftament. 

L'ufage  des  prières  nodurnes  fut,  dit-on,  introduit  en  Occi- 
dent par  faint  Ambroife,  pendant  la  perfécution  que  lui  fufcita 
l'impératrice  Jufline,  arienne,  &  mère  de  Valentinien  le  Jeune. 
Dans  les  monaftères  des  Gaules,  on  chantait  dix-huit  pfaumes  & 
neuf  leçons,  ce  qui  fe  pratique  encore  le  dimanche  dans  le  bré- 
viaire romain. 

Le  quatrième  concile  de  Carthage  veut  qu'on  prive  des  dilfri- 
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butions  les  clercs  qui  manquent  fans  raifon  aux  offices  de  la 
nuit.  Saint  Ifidore  de  Séville^  dans  fon  traité  des  Offices  ecclé- 
liaftiqueSj  appelle  celui  de  la  nuit  vigiles  &  nodiimes^  &  celui 
du  matin  matines  ou  laudes. 

Jufqu'à  la  révolution^  on  a  toujours  dit  les  matines  à  minuit 
dans  Téglife  cathédrale  de  Paris.  La  plupart  des  autres  églifes  de 
Paris  fuivaient  cet  exemple.  Saint  Edmond,  qui,  avant  de  prê- 
cher la  croilade  et  de  devenir  archevêque  de  Canterbury,  était 
profelTeur  de  mathématiques  &  de  belles-lettres  à  Luniverfité  de 
Paris,  fe  rendait  régulièrement  aux  matines  qui  fe  chantaient  à 
minuit,  dans  Téglife  de  Saint-Merry.  Saint  Louis  affiftait  à  celles 
de  la  Sainte-Chapelle,  qui  fe  difaient  à  la  même  heure. 

Ce  ne  fut  qu'après  la  bataille  de  Poitiers  &  la  prife  du  roi  Jean 
que  le  régent  ordonna  de  ne  point  fonner  les  cloches  à  Paris 
pendant  la  nuit,  &  les  chanoines  prirent  occafion  de  cette  circon- 
llance  pour  chanter  matines  le  foir;  mais,  après  les  troubles,  il 
fut  ordonné  au  chapitre,  par  arrêts  du  Confeil  &  du  Parlement, 
de  reprendre  au  plus  tôt  leur  ancien  ufage;  ce  qui  fe  voit  dans 
les  regiftres  du  chapitre  de  Tannée  i35g. 

(2T9)  jjfjpifal.  C'était  le  nom  que  Ton  donnait  alors  à  la  maifon 
publique  où  les  voyageurs  recevaient  fhofpitalité.  Hôpital  figni- 
fiait  hôtellerie. 

Uhofpitium  était  à  Rome  la  maifon  où  les  citoyens  riches  don- 
naient rhofpitalité  à  leurs  amis.  Scaurus  avait  un  hofpitium 
capable  de  contenir  mille  perfonnes.  Il  y  logeait  ceux  de  les 
clients  qui  venaient  à  Rome  pour  les  comices.  (Petron.,  Satyric, 
cap.  7  &  17.) 

(280)  ^^  Argentum  &  aurum  propitii  an  irati  dii  negaverint, 
dubito.  ))  (Tacit.,  German.,  cap.  5.) 

(^^')  ((  Les  Francs  ne  quittent  les  armes  que  lorfqu'ils  vont  à 
Téglife.  »  [Capitulaires  de  Charlemagne,  liv.  7,  p.  202.) 

^■^^^^  Le  titre  de  comte,  dont  on  fait  remonter  F  origine  au  temps 
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d^Augufte  ou  d'Adrien^  &  qui  ne  défignait  chez  les  Romains  que 
les  favoris  de  Tempereur  et  ceux  qui  raccompagnaient  dans  fes 
voyages^  fe  donnait  dans  les  premiers  fiècles  de  notre  monarchie 
au  magiftrat^  gouverneur  d'une  ville^  invefti  du  droit  d^alTembler 
les  hommes  libres ^  de  les  mener  à  la  guerre  ^  de  juger  leurs  dif- 
férends. C^eif  ce  magiflrat^  appelé  grafen  langue  tudefque^  qui^ 
affifté  des  principaux  de  la  ville  &  des  chefs  de  la  famille^  ren- 
dait la  juftice  criminelle  dans  les  cantons  germaniques. 

Les  villes  épifcopales  étaient  placées  fous  la  double  autorité 
de  leur  comte  &  de  leur  évéque^  pouvoirs  quelquefois  ennemis 
&  prefque  toujours  rivaux.  Le  glofTaire  des  lois  anglaifes  dit 
aulTi  *  que  ceux  que  les  Saxons  appelaient  copies  furent  nommés 
par  les  Normands  comtes _,  compagnons  ^  parce  qu'ils  parta- 
geaient avec  le  roi  les  amendes  judiciaires.  Le  comte  avait  donc 
à  la  fois  le  pouvoir  militaire  &  la  juridiction  civile  fur  les  hommes 
libres**  :  aulTi  appdaït-on  pi  acita^  placitœ,  les  placites  (plaids^ 
alTifes^  cour  plénière)  des  hommes  libres  ^  les  placites  du  comte 
qui  menait  à  la  guerre  les  hommes  libres***. 

Le  duc  était  bien^  comme  le  comte ^  un  officier  civil  &  mili- 
taire :  la  formule  8  de  Marculfe^  livre  i ,  contient  les  lettres  déli- 
vrées à  un  duc^  patrice  ou  comte ^  leur  donnant  la  juridiction 
civile  &  radminiifration  fifcale.  La  feule  différence  était  que  le 
duc  avait  fous  lui  plufieurs  comtes^  bien  qu'il  y  eût^  félon  la 
Chronique  de  Frédégaire^  chap.  78^  à  Tannée  636,  quelques 
comtes  qui  n'avaient  point  de  duc  au-deffus  d'eux.  Le  grapion 
&  le  centenier  étant  les  délégués  du  comte  ^  agiffaient  fous  fes 
orcircs. 

Les  comtes,  comme  les  ducs,  tenaient  direflement  du  roi 
leurs  comtés,  ou  plutôt  leurs  comities^  comécies  ou  judicatures. 
Ces  comécies  n'étaient  pas  proprement  des  territoires.  Elles  con- 

*  Guill.   Lambardus,   'Ap/aiovov.ia,  fivc  de  prilcio  Anglorum   legibus  libri,   au 
mot  Sarrapia. 

**  Concile  in  vcrno  palatin,  de  l'an  845,  art.    8;   <Sc  Capitulaire  de   Louis  le 
Débonnaire,  de  l'an  81  5,  art.  i  &  2. 

***  Capitulaire  5  de  Louis  le  Débonnaire,  de  l'an  819,  art.  14;  &  Capitulaires, 
livre  4  de  la  CoUedion  d'Anzegife,  art.  5/. 
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fixaient  plutôt  dans  le  droit  de  juger  dans  certains  diftrids  & 
d'en  recevoir  les  amendes,  &  dans  quelques  autres  privilèges 
attachés  à  leur  qualité  de  juges  &  de  chefs.  Quelques  terres  de 
ces  diftricts  femblent  avoir  été  affignées  à  ces  feigneurs  fur  le 
domaine  des  rois,  pour  en  tirer  leurs  revenus  de  juge.  On  trouve 
même  ces  terres  qualifiées  comécies  en  quelques  diplômes  des 
douzième  &  treizième  fiècles.  Les  favantes  recherches  que  Senc- 
kenberg  nous  a  données  fur  ce  fujet,  dans  fon  Rechtlichen  auf- 
liigen  in  Sachen  der  Herren  Graffen  ^u  Leiningen-Wejierburg 
gegen  die  Herren  Graffen  {ii  Leiningen-  Hartenbiirg ,  nous 
expliquent  à  fond  la  nature  de  ces  anciennes  cours  de  juifice. 

(-^^^  ((  Lucos  &  nemora  confecrant,  deorumque  nominibus 
appellant  fecretum  illud,  quod  fola  reverentia  vident.  »  (Tacit.^ 
Gennan.j  cap.  9.) 

(28  i)  Qy^  Yit  dans  les  Grandes  Chroniques  de  France ^  félon  que 
elles  font  confervées  en  l'églife  de  Saint-Denis  en  France  : 

«  En  celui  temps  couroit  les  ofts  de  France  par  tout  le  païs,  ils 
toloient  &  roboient  ce  que  ils  povoient  tenir  &  trouver  es  mouf- 
tiers  &  aus  églyfes,  comme  ceus  qui  encore  eftoient  payens  & 
mefcréans.  En  ce  temps  eftoit  faint  Rémi,  archevefque  de 
Rains  :  dont  il  avint  entre  les  autres  chofes  que  ils  lui  tolirent  un 
orcel  d'argent,  qui  moult  eftoit  grans  &  pefans.  Le  preudomme 
manda  au  roy  par  un  lien  meffage,  &  pria  moult  que  s'il  ne  lui 
voloit  autre  grâce  faire,  que  il  lui  rendift  fon  orcel.  Le  roy  ref- 
pondi  que  il  alaft  après  lui  jufques  à  Soiifons,  car  là  feroient 
enfemble  mifes  &  départies  par  fort  toutes  les  chofes  qu'ils 
avoient  :  «  Et  fi  j'ai  »,  fait-il,  «  à  ma  part  cet  orcel  que  tu  me 
»  demandes,  je  te  le  rendrai  maintenant.  »  Quand  le  roy  &  fa 
gent  furent  venus  à  Soiffons,  il  fifl  crier  parmi  l'oft  que  toute  la 
proie  fuft  mife  enfemble  pour  départir  &  pour  donner  à  chafcun 
droite  porcion,  telle  comme  il  devoit  avoir  par  fort;  mais  pour 
ce  que  il  fe  doutoit  qu'un  autre  euif  cet  orcel,  il  apela  les  plus 
haus  barons  &  les  plus  nobles  chevaliers  &  leur  diil:  ainli  :  «  Sei- 
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)•)  gneurSj  mes  chevaliers  &  mes  compaignons^  quant  prince  ou 
»  roy  veult  accomplir  fa  volenté  d'aucunes  chofes  envers  fa  gent^ 
»  il  eft  mieux  droit  &  raifon  félon  fa  dignité^  qu'il  le  face  par 
»  commandement  que  par  prière;  mais  toutes-fois  aimé-je  mieulx 
»  à  requerre  aucunes  chofes  de  vous  par  débonnaireté  &  par 
»  grâce  j  que  par  auftorité  de  feignourie;  car  il  apartient  aus 
))  tirans  à  accomplir  par  cruauté  leurs  commandemens  ^  aus 
»  bons  princes  par  débonnaireté  &  par  douceur  de  paroles.  La 
))  dignité  de  mon  nom  doit  enfuivre  les  exemples  de  mon  débon- 
»  naire  père;  &  ai  plus  chier  que  Ton  me  porte  honneur  &  révé- 
»  rence^  par  la  raifon  de  débonnaireté  que  de  paour  :  dont  je 
»  vous  prie  tous^  par  amour  plus  que  par  feigneurie,  que  vous 
»  me  donniez  cet  orcel  par  deffus  ma  portion^  &  je  vous  promets 
»  que  je  vous  guerredonnerai  bien  cefte  bonté  en  lieu  &  en 
»  temps j  fi  je  puis  envers  vous  impetrer  cefte  chofe  en  amour  8c 
»  en  bonne  grâce.  »  Les  barons  refpondirent  :  «  Sire,  noble  roy, 
»  nous  connoiifons  bien  que  nous  t'avons  fait  ferrement  &  hom- 
))  mage,  &  nous  fommes  tout  prefts  de  morir,  û  befoing  eft_, 
»  pour  la  profpérité  de  ton  règne  &  la  fanté  de  ton  corps  def- 
))  fendre  :  donques,  fi  la  vie  du  corps  eft  plus  chière  chofe  que 
»  nulle  autre  richece,  fâche  qu'il  n'eft  nulle  chofe  que  tu  nous 
))  requières  que  nous  te  doions  donner.  Nous  n'avons  nul  droit 
»  en  toutes  ces  defpoilles,  à  nous  n'en  apartient  de  riens,  ta 
»  volenté  en  peus  faire  plainement,  ou  geter  en  eau  es,  ou  ardoir 
»  en  feu.  »  Ainfi  comme  le  roy  eut  oy  cefte  refponfe,  il  s'efmer- 
veilloit  de  la  bonne  volenté  que  les  barons  &  tous  ceux  de  l'oft 
avoient  envers  lui.  Dont  vint  avant  un  des  François,  meu  de 
grant  légièreté  de  courage,  &  frappa  de  fefpée  en  l'orcel,  puis 
dift  au  roy  :  «  Tu  n'emporteras  riens  de  ces  defpoilles,  fors  ce 
))  que  tu  en  auras,  par  droit  fort  &  par  droite  porcion.  »  Moult 
s'efmerveillièrent  tous  de  fa  folie  &  de  fa  légière  hardièce;  mais 
le  roy  qui  pas  ne  fift  grant  femblant  que  il  portaft  grièvement 
cefte  chofe,  prift  l'orcel  &  le  rendi  au  meffage  faint  Rémi,  ïi 
comme  il  lui  avoit  promis. 

))  Un  an  après  que  ces  chofes  furent  avenues,  le  roy  manda 
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les  princes  &  fes  barons  :  commandé  fu  généralement  que  chaf- 
cun  venift  armé  &  ferveftu,  comme  pour  fon  corps  deffendre  & 
pour  aflaillir  fes  ennemis.  Quand  Foft  fu  aflamblé  &  chafcun  fu 
armé  au  plus  bêlement  que  il  put ,  le  roy  iffi  hors  pour  fon  oi1: 
regarder  &  pour  lavoir  comment  &  de  quelles  armes  chafcun 
eifoit  appareillié.  Quant  il  eut  tout  Foft  avironné^  il  vint  à  celui 
quij  Tannée  devant^  avoit  féru  de  fefpée  en  Forcel  :  bien  le 
regarda  &  avifa,  puis  lui  dift  :  «  Je  ai  tout  foll:  véu,  û  ai  appris 
))  comment  chafcun  eft  d^armes  atourné^  mais  je  n'en  ai  nul  véu 
))  plus  mauvais  de  toi^  ni  armes  moins  foulïifans  des  tiennes; 
))  car  ta  lance,  ton  efcu,  ni  t'efpée  ne  valent  riens.  »  Après  ces 
paroles,  geta  la  main  à  fefpée  de  celui  &  la  flati  contre  terre.  Et 
comme  cil  s'abaiffa  pour  prendre  s'efpée,  le  roy  fâcha  la  fienne 
&  le  féri  fi  grant  cop  parmi  la  tefle  que  il  le  rua  mort,  puis  lui 
dift  cefte  parole  :  «  Ainfi  féris-tu  de  t'efpée  en  Forcel,  à  Soif- 
fons.  »  (Les  Grandes  Chroniques  de  France ^  publiées  par 
M.  Paulin  Paris,  tom.  i,  p.  36.  Paris,  Techener,  i836.) 

^^^''^  Bar  dit,  chant  de  guerre  des  anciens  Romains,  a  Sunt 
illis  hsec  quoque  carmina ,  quorum  relatu ,  quem  barditiim 
vocant ,  accendunt  animos ,  futurseque  pugnae  fortunam  ipfo 
cantu  augurantur,  etc.  »  a  Ils  ont  des  chants  qu'ils  nomment 
bardit,  &  qu'ils  répètent  enfemble  pour  enflammer  leur  courage; 
&  ces  chants  mêmes  leur  fervent  à  augurer  du  fort  du  prochain 
combat,  etc.  »  fTacit.,  Gernian.,  cap.  3.) 

(-^'^^  ((  Saint  Germain,  évèque  d'Auxerre,  étant  palfé  du  temps 
de  Childéric  dans  la  Grande-Bretagne,  fe  mit  à  la  tète  des 
Anglais  contre  les  Pides  &  les  Saxons  (on  fait  qu'une  colonie 
germaine  s'était  établie  en  Angleterre  au  cinquième  fiècle).  Il 
choifit  pour  fon  camp  un  vallon  environné  de  hautes  montagnes 
propres  à  réfléchir  &  à  multiplier  le  fon,  &  commanda  aux 
Anglais  de  crier  tous  enfemble  &  de  toutes  leurs  forces,  au  com- 
mencement de  la  bataille.  Alléluia.  Tous  leurs  ennemis  prirent 
la  fuite.  ))  {Mémoires  de  l'Académie  des  belles-lettres ,  tom.  2, 
p.  638.) 
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(287)  (2'>c{[  le  fupplice  que  les  anciens  appelaient  diafphendonèfe . 

(288)  Qe  fupplice^  en  ufage  chez  les  anciens,  éprouva  fouvent 
la  foi  des  premiers  martyrs.  Il  eft  connu  fous  le  nom  de  cypho- 
nifme. 

(289)  Proverbes  de  Salomon,  chap.  26 ,  verf.  27. 

(290)  L^afTemblée  de  juftice  s'appelait  mallum,  mal  (confeil, 
affifes);  &,  dans  la  Germanie  païenne,  elle  fe  tenait  en  plein  air 
fur  des  collines  facrées.  Maintenant  les  comtes  la  convoquaient 
fous  des  halles  de  bois;  mais  le  lieu  des  féances  avait  confervé 
fon  vieux  nom  tudefque  de  mal-berg^  montagne  du  confeil). 

(291)  Yieiiie  j-ace  de  nobles  Germains. 

(292)  Yieiiig  Y^^QQ  Je  nobles  Germains  d^un  rang  encore  plus 
élevé.  C^était  la  race  ducale  en  Bavière. 

^^^^)  ((  Scutum  reliquiffe  praecipuum  flagitium  :  nec  aut  facris 
adefle,  aut  concilium  inire,  ignominiofo  fas;  multique  fuperftites 
bellorum  infamiam  laqueo  finierunt.  »  «  Abandonner  fon  bou- 
clier eft  la  plus  grande  des  ignominies;  elle  exclut  des  facrifices 
&  des  affemblées,  &  fouvent  ces  lâches  ayant  furvécu  au  combat 
ont  mis  fin  à  leur  honte  en  s'étranglant.  »  (Tacit.,  German.j, 
cap.  6.) 

Ces  peuples  guerriers  étaient  extrêmement  fenfibles  à  tout  ce 
qui  bleffait  leur  réputation  comme  foldats.  Par  la  loi  des  Saliens, 
((  fi  un  homme  en  appelait  un  autre  lièvre ,  ou  s'il  Taccufait 
d^ avoir  lailfé  fon  bouclier  au  champ  de  bataille,  il  était  con- 
damné à  payer  une  grolfe  amende.  »  [Leg.  Salior.^  tit.  32, 
art.  4,6.) 

<'^^^^  ((  Dilfindio  pœnarum  ex  delicfo  :  proditores  &  transfugas 
arboribus  fufpendunt;  ignavos  &  imbelles,  &  corpore  infâmes, 
cœno  ac  palude,  injefla  infuper  crate,  mergunt.  »  «  La  peine 
varie  félon  le  délit  :  les  traîtres  &  les  transfuges  font  pendus  à 
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des  arbres;  les  lâches  &  ceux  qui^  pour  échapper  à  la  guerre ^  fe 
déshonorent  en  fe  mutilant ^  font  plongés  dans  le  marais  &  dans 
le  bourbier;  une  claie  eft  jetée  par-deffus.  »  (Tacit.^  German.j 
cap.  12.) 

((  Les  Germains  ne  connaiffaient  que  deux  crimes  capitaux  : 
ils  pendaient  les  traîtres  &  noyaient  les  poltrons.  »  (Montefquieu^ 
Efprit  des  lois,  liv.  3o,  chap.  19.) 

((  Des  peuples  qui  habitaient  les  bois  pendaient  les  criminels 
aux  arbres;  de  cet  ufage^  le  fupplice  de  la  potence  s' eft  établi  chez 
toutes  les  nations  conquifes  par  les  Germains.  Le  chevalier 
félon ^  après  avoir  été  dégradé ^  était  enfuite  tiré  au  bas  de  fécha- 
faud  par  une  corde  palfée  fous  les  bras^  mis  fur  une  claie  & 
recouvert  d^un  drap  mortuaire.  »  (De  Sainte-Palaye ^  Mémoires 
fur  rancienne  monarchie,  etc.,  tom.  i.) 

(295)  Q^  donnait  alors  le  titre  de  juges  publics  aux  ducs  &  aux 
comtes _,  pour  les  diftinguer  des  juges  féculiers  des  évéques. 

^-^^'^  ((  Sufcipere  tam  inimicitias^  feu  patris^  feu  propinqui, 
quam  amicitias  neceffe  eft  :  nec  implacabiles  durant.  Luitur 
enim  etiam  homicidium  certo  armentorum  ac  pecorum  numéro, 
recipitque  fatisfactionem  univerfa  domus^  etc.  »  «  On  eft  obligé 
de  prendre  part  aux  inimitiés  de  fes  parents  &  de  fes  alliés,  aufti 
bien  qu^à  leurs  aff'ections;  mais  les  haines  ne  font  point  impla- 
cables :  rhomicide  même  eft  abfous  en  livrant  une  certaine  quan- 
tité de  grand  8c  de  petit  bétail  :  toute  la  famille  accepte  cette 
fatisfaction,  etc.  »  (Tacit.,  German.,  cap.  21.) 

^"^"'^  Sous  les  deux  premières  races  des  rois  francs,  on  appelait 
ainfi  les  lois  civiles,  par  oppofition  au  droit  canonique. 

(2[»8)  Y\  i^'y  avait  pas  de  plus  grande  peine  que  celle  de  V excom- 
munication. En  Angleterre,  V excommunication  majeure  était 
lancée  contre  celui  qui  tuait  un  eccléliaftique;  celui  qui  tuait  un 
laïque  n'était  puni  que  de  mort. 

On  refufait  à  un  roi  excommunié  tout  fervice  &  toute  obéif- 
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fance.  Robert^  excommunié  par  Grégoire  V  pour  ne  s'être  point 
féparé  de  fa  femme  Berthe^  quoique  le  concile  tenu  à  Rome 
en  998  eût  déclaré  fon  mariage  nul  parce  que  la  reine  était  fa 
parente  au  quatrième  degrés  fe  vit  auffitôt  abandonné  de  fon 
peuple j  de  fes  courtifans^  de  fes  domeftiques.  Il  ne  lui  refta  que 
deux  ferviteurs^  qui  jetaient  aux  chiens  la  defferte  de  la  table ^ 
&  faifaient  paffer  par  le  feu  toutes  les  chofes  qu'il  avait  tou- 
chées ^  afin  de  les  purifier. 


(2991 


'^  Heicètes,  hérétiques  de  cette  époque  qui  faifaient  pro- 
feiïion  de  la  vie  monafiique  &  qui  croyaient  que  la  vraie  manière 
de  bien  louer  Dieu  était  de  courir  &  de  danfer. 

(300)  j^^itiquitei  &  recherches  de  l'abbaye  de  Saind-Denys  en 
France,  liv.  4^  chap.  i.) 

(301)  Qj^  ^^-^  qu'après  rafTaffmat^  le  corps  du  roi  Chilpéric 
demeura  abandonné  de  façon  peu  convenable ^  &  qu'il  ne  dut 
qu'aux  foins  de  Malulphe^  évéque  de  Senlis^  d'être  inhumé  dans 
l'églife  de  Saint-Germain  des  Prés. 

(302)  Saint-Lis^  forme  fautive  du  nom  de  Senlis.* 

Bernart,  le  conte  de  Saint-Lis. 

(Benoît  de  Sainte-More,  v.  9284.) 

Tote  la  nuit  chevauche  a  tire 
Dreit  a  Saint-Lis. 

(Benoît  de  Sainte-More,  v.  14065.) 

^^03)  Q'efi  la  première  concelfion  générale  dont  Thiftoire  faffe 
mention. 

(^^'')  ((  Soubs  fon  règne  furent  abbez  de  Saincf-Denys  Aigulph 
premier  du  nom,  Chunauld  ou  Chunal^  Dodon^  Leobefare  ou 
Theobefare^  &  Aigulph  deuxième  du  nom,  lequel  regilfoit  fab- 
baye  lors  de  fon  trefpas.  »  (Jean  Doublet,  Hijîoire  de  l'abbaye 
de  Saind-Denis ,  liv.  i ,  chap.  24. 
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(305)  péyri^j-  5^5^  Les  hiftoriens  ne  font  point  d'accord  fur 
fépoque  de  la  mort  de  Dagobert^  qu'ils  placent  depuis  les  ca- 
lendes de  février  638  jufqu'en  Tannée  646^  &  même  648^  félon  le 
Kalendrier  hijîorial.  Il  y  a  méme^  d'après  Thiftorien  de  fabbaye 
de  Saint-Denis^  des  chartes  dudit  roi  des  dix-feptième^  vingt- 
cinquième  &  trentième  années  de  fon  règne  qui  outre-palfent 
lesdites  années;  mais  peut-être  on  y  comprend  celles  qu'il  a 
régné  en  Auftrafie.  Obligé  d'adopter  une  date  précife,  nous  pre- 
nons celle  qui  nous  paraît  la  plus  probable^  &  que^  contraire- 
ment à  l'opinion  de  quelques  auteurs^  nous  trouvons  relatée 
dans  les  anciens  annaliftes^  &  infcrite  fur  la  vieille  pierre  du 
fépulcre  :  . 

DAGOBERTj  PREMIER  FONDATEUR  DE  CEANS  ^  SEPTIÈME  ROY 
EN  l'an  632^  JUSQUES  A  645. 

L'anniverfaire  de  fon  trépas  fe  célébrait  autrefois  en  l'abbaye 
aux  calendes  de  février ^  &  non  le  19  janvier^  que  la  plupart  des 
écrivains  modernes  admettent  d'après  ce  vieux  témoignage  ^ 
adopté  par  les  auteurs  de  VArt  de  vérifier  les  dates  :  a  Chriftia- 
niffimus  Rex  Dagobertus  Spinogilo  villa ^  fuper  Sequanam  fiu- 
vium^  non  longe  ab  urbe  Parifiis^  pro  fluvio  ventris  aegrotare 
cœpit  :  &  exinde  ad  bafilicam  Beatiffîmi  Dionyfii  martyris  defer- 
tur  a  fuis^  ubi  poft  paucos  dies  14  kal.  februarias  humanis  rébus 
exemptus  eil:.  » 

(30(i)   Weiffembourg,  F  ancien  Selufiiim  ou  Alba  Selufiana. 

^^^"^  ((  Reges  ex  nobilitate^  duces  ex  virtute  fumunt.  »  (Tacit., 
German.,  cap.  7.) 

^^^^^  Le  Thréfor  des  Hifioires  de  France,  par  Gilles  Corrozet^ 
page  5. 

Pépin ^  dont  il  eff  queffion  ici,  &  que  les  modernes  ont  nommé 
de  Landen,  n'eff,  il  eft  vrai,  que  l'aïeul  maternel  de  Pépin  fur- 
nommé  d'Hériflal,  petit-fils  d'Arnould  (faint  Arnould)  &  bifaïeul 
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de  Charlemagne;  mais  il  contribua  beaucoup  à  popularifer  ce 
norn^  dont  le  crédit  allait  grandir,  d'abord  rival,  puis  opprefTeur 
de  la  royauté.  Le  fanatifme  de  la  nation  pour  les  Pépin  fut  porté 
Il  loin  dans  la  fuite,  qu^elle  élut  pour  maire  un  enfant  de  cette 
famille,  Theudoald  ou  Théodebald  (fils  de  Grimoald^  à  peine 
âgé  de  quatre  ans  ! 

((  Poflhaec  Theudoaldus,  filius  ejus  (Grimoaldi)  parvulus,  in 
loco  ipfius,  cum  praedido  rege  Dagoberto,  major  domus  palatii 
effedus  eft.  »  (  Le  continuateur  anonyme  de  Frédégaire , 
chap.  104,  fur  Tan  714.) 

(309)  S'enfaifiner,,  dans  la  langue  du  moyen  âge ,  lignifiait 
prendre  poifelTion. 

Le  Thréfor  des  Hijîoires  de  France,  page  20. 

On  croyait  au  moyen  âge  que  fécu  de  France  avait  été 
apporté  par  un  Ange  à  Clovis.  Voici  le  récit  que  Raoul  de 
Prelles  faifait  de  cet  événement  dans  un  difcours  qu'il  adrelfe 
à  Charles  V  : 

((  Et  fi  portez  les  armes  de  trois  fleurs  de  lis,  en  figne  de  la 
benoite  Trinité,  qui  de  Dieu  par  fon  Angle  furent  envoyées  au 
roy  Clovis,  premier  roy  chreftien,  pour  foy  combattre  contre  le 
roy  Candat,  qui  eftoit  Sarrazin,  adverfaire  de  la  foy  chrefiienne , 
&  qui  efioit  venu  d'AUemaigne  à  grant  multitude  de  gens  es  par- 
ties de  France,  &  qui  avoit  faift,  mis  &  ordonné  fon  fiége  à 
Conflans  Sainte-Honorine,  dont  combien  que  la  bataille  com- 
mençaft  en  la  vallée,  toutes  voies  fut-elle  achevée  en  la  mon- 
taigne,  en  laquelle  eft  à  prélent  la  tour  de  Mont-Joye.  Et  là  fut 
prins  premièrement,  &  nommé  voftre  cry  en  armes,  c'elt  afla- 
voir  Mont-Joye  Saint-Denys*.  Et  en  la  révérence  de  cette  vic- 

*  Les  favants  font  partagés  fur  la  fignitication  de  ce  mot  Mont-Joye.  Malgré 
Torigine  que  lui  donne  ici  Raoul  de  PrcHes,  il  n'en  cil  queftion  dans  aucun  hilto- 
riendc  la  première  race.  Orderic  Vital  eft  le  premier  qui  en  parle.  Il  dit  fur  fan  i  i  h», 
que  les  F'rançais  ayant  entendu  le  cri  d'armes  des  Anglais  qui  venaient  à  eux,  ils 
crièrent  M^-/ore,  ou  Mont-Joye  (Mcinn  Gaudiuni),  qui  eft  le  cri  d'armes  de 
notre  nation  (quod  Francorum  fignum  eft). 

•<  Philippe  Augufte  ayant  eu  à  I^ouvincs  fon  cheval  tué  fous  lui,  cria  Mont-Joye 

41 
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toire^  &  de  ce  que  ces  armes  Notre-Seigneur  envoya  du  Ciel  par 
un  Angle,  8:  déaionftra  à  un  hermite,  qui  tenoit  en  icelle  vallée 
de  codé  une  fontaine,  un  hermitaige,  en  lui  difant  que  il  feid 
râler  les  armes  de  trois  croiiTans  que  Clovis  portoit  lors  en  fon 
efcu,  6c  feirt  mettre  en  ce  lieu  les  trois  fleurs  de  lis,  &  en  icelles 
le  combatif!,  &  il  auroit  victoire  contre  le  roy  Candat,  lequel  le 
révéla  à  la  femme  Clovis,  qui  repairoit  oudit  hermitage,  &  apor- 
toit  fouvent  audift  hermite  fa  récréation,  laquelle  les  emporta  & 
defaça  les  croifTans,  8c  y  mit  les  trois  fleurs  de  lis.  En  cette  place 
fut  fondé  un  lieu  de  religieux,  qui  fut  &  encores  eft.apellé  Tab- 
baye  de  Joye  en  Val,  en  laquelle  Tefcu  de  ces  armes  a  longtemps 
efté  en  révérence  de  ce.  » 

On  trouve  auffi  dans  le  Thréfor  des  Hijîoires  de  France  les 
Annotations  fuivantes  des  Armoiries  de  France  : 

((  Jean  Bouchet  en  les  Généalogies  des  Rois,  luivant  Hinni- 

à  haute  voix,  &  fuil  auiri-toft  remonté  lur  un  autre  deitrier.  (Chronique  de  Flan- 
dres, chap.  I  5.) 

Souvent  oiffiez  à  grande  joye 

Nos  François  s'écrier  Mont-Joye. 

(Philippe  Mouskes.) 

'Les  poètes  ont  donné,  comme  Raoul  de  Prelles,  notre  cri  d'armes  à  la  première 
&  à  la  féconde  race  : 

((  Munjoie  efcrier,  co  elt  Tenfeigne  Karles.  »  (Roland,  It.  i3.) 

'<  Il  crie  Montjoie!  c'efl  la  devife  de  Gharlemagne.  » 

E.  Pafquier  prétend  (dans  fes  Recherches  fur  la  France)  que  fi  Clovis  a  fait 
cette  invocation  à  la  journée  de  Tolbiac,  il  a  dit  Mon-Joye  pour  Ma-Joye  Saint- 
Denis ,  voulant  faire  entendre  par  ces  paroles  que  faint  Denis  était  fa  joie,  fon 
cfpoir,  fa  confolation.  Le  Père  Daniel  était  de  cet  avis,  eltimant  que  quel  que  foit 
celui  qui  le  premier  a  fait  ufage  de  ce  cri  d'armes,  il  a  voulu  par  là  témoigner  que 
faint  Denis  était  fa  joie.  Il  s'appuie  fur  Orderic  Vital,  qui  (comme  nous  Tavons 
rappelé),  rapportant  le  premier  cette  exclamation  guerrière.  Ta  rendue  en  latin 
par  ces  mots,  Meum  Gaudium. 

Quoi  qu'il  en  foit,  le  cri  d'armes  ou  de  guerre  demeura  pour  les  Français- 
Montjoie  Saint-Denis.  Indépendamment  de  ce  cri  général  pour  toute  Tarmée,  il 
y  avait  des  cris  particuliers  comme  des  bannières  particulières.  Pour  être  reconnu 
gentilhomme  de  nom,  d'armes  &  de  cri ,  il  fallait  avoir  droit  de  lever  bannière^ 
l'un  &  l'autre  fervant  à  mener  les  troupes  à  la  guerre  &  à  les  rallier.  Dans  les 
combats,  les  bannerets  faifaient  le  cri,  de  forte  qu'il  y  avait  d'abord  autant  de  cris 
que  de  bannières;  mais  toutes  ces  voix  confufes  s'éclaircillaient  tout  à  coup  en  le 
confondant  dans  cette  clameur  générale  :  Montjqye  Saint-Denis  ! 
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baldus  ancien  chroniqueur  des  vieux  François^  dict  qu'aupara- 
vant Pharamond  premier  roy  de  France  gallicane  ,  les  rois 
françois  habitans  en  Germanie  portoient  en  armoiries  Telcu 
d^argent  à  trois  raynes  ou  grenouilles  de  finope  (aucuns  difent 
que  c^eftoient  trois  crapaux  de  fable)^  &  au  lieu  de  ce  prindrent 
un  efcu  d'or^  à  un  lyon  rampant  d'azur^  à  gueule  ouverte^  la 
queue  renverfée  en  forme  d'une  queue  de  ferpent,  à  Textrémité 
de  laquelle  eftoit  adioufté  le  col  d'un  aigle  avec  les  ailles  eften- 
dues.  Par  le  lyon  interpretoient  force  ^  par  le  ferpent  prudence 
des  François ,  qui  furmonteroient  Taigle ,  fignifiant  Fempire 
romain.  Et  portèrent  ces  armoiries  jufques  à  Clovis  premier  roy 
chreftien.  Robert  Gaguin  a  efcrit  que  le  roy  Clovis  laifTant  Tefcu 
a  trois  crapaux^  après  qu'il  fut  chreftien ^  print  Fefcu  d'azur  à 
trois  fleurs  de  lys  d'or  envoyé  divinement. 

))  Nicolas  Gilles  en  fes  Annales  efcrit^  que  Clovis  après  fon 
baptefme  print  Tefcu  d^azur  femé  de  fleurs  de  lys  d'or^  au  lieu 
qu'auparavant  fes  devanciers  portoient  trois  croiflans  ou  trois 
crapaux^  &  que  le  roy  Charles  fixiefme  ordonna  &  voulut  ref- 
traindre  le  blalbn  femé  fans  nombre ,  &  qu'il  n'y  auroit  plus  que 
trois  fleurs  de  lys  d'or. 

»  La  petite  Chronique  des  Effigies  des  Rois  dicf  qu'Odo 
(Eudes)  roy  de  France  fut  le  premier  qui  apporta  l'ufage  de  la 
bannière  de  France^  femee  de  fleurs  de  lys  d'or,  ce  qui  a  duré 
jufques  au  temps  de  Charles  fixiefme. 

»  Aucuns  ont  blafonné  la  fleur  de  lys  mythologiquement  Tans 
doute  pour  fymboliquement) ,  difans  qu'elle  a  trois  pampes  ou 
fleurons  :  celle  du  milieu,  qui  efl  la  plus  haute,  fignifle  la  foy 
chreflienne,  les  deux  autres  dénotent  TEglife  &  la  noblefle.  ^) 
(Le  Threfor  des  Hijîoircs  de  France,  liv.  i ,  tit.  36.) 

^■^'"^  MiJJî  domiuici,  commiflaires  que  le  roi,  pour  ne  pas 
laifler  les  feigneurs  maîtres  abfolus  du  fort  de  fes  fujets, 
envoyait  dans  les  provinces  afin  d'écouter  les  plaintes  6c  rcdrefler 
les  griefs.  Les  miffi  dominici  ont  précédé  les  grands  baillis.  Ils 
veillaient  fur  le  maintien  de  la  police  &  du  bon  ordre. 


324  NOTES,  ECLAIRCISSEMENTS 

Les  grands  jours  royaux  (alïifes  extraordinaires  qui  fe  tenaient 
habituellement  tous  les  deux  ans^  &  où  Ton  traitait  les  affaires 
importantes)  étaient  une  réminifcence  des  cours  de  juliice 
tenues  par  les  mijjî  dominici. 

Leurs  charges^  très-diftinguées  dans  le  royaume  en  ce  temps- 
là,  dégénérèrent  plus  tard^  &  fe  perdirent  tout  à  fait,  foit  que  la 
cour  négligeât  de  les  continuer,  foit  que  la  nouvelle  grandeur 
des  ducs  &  la  puiffance  de  la  nobleffe  fuflent  incompatibles  avec 
leur  ancienne  commiffion  *. 

(311)  L'origine  du  don  gratuit  vient  des  préfents  que,  fous  la 
première  race,  la  nobleffe  8:  le  peuple  faifaient  tous  les  ans  au 
roi.  Comme  on  le  voit,  le  don  gratuit  commençait  à  devenir  un 
don  forcé  :  ce  qui  lui  valut  plus  tard  fon  vrai  nom  d^ impofition . 

On  appela  aufTi  don  gratuit  la  fubvention  que  payait  le  clergé 
pour  les  befoins  du  royaume. 

(312)  jigaune,  ancien  nom  de  l'abbaye  de  Saint-Maurice  en 
Valais,  où  Ton  ne  faifait  que  plalmodier,  conformément  au 
privilège  donné  par  le  concile  qui  s'y  était  tenu  le  14  mai  523. 

«  Dagobert  avoit  ordonné  que  les  religieux  de  Saind-Denys 
célébraffent  le  divin  fervice,  &  pfalmodiaffent  ainfi  qu'aux 
abbayes  de  Sainct-Martin  de  Tours  &  de  Saint-Maurice  d'Agau- 
num,  d'où  il  les  avoit  tirez.  »  [Antiquitei  &  recherches  de  l'ab- 
baye de  Saincî-Denys  en  France ,  liv.  4,  chap.  i .) 

,(3i?>,  Grégoire  de  Tours. 

^^''*^  Les  Grandes  Chroniques  de  France,  publiées  par  Paulin 
Paris,  tom.  i,  p.  382.  Paris,  i836. 

(^«'a)  Dans  une  lettre  adreffée  à  Hilduin,  abbé  de  Saint-Denys^ 
Louis  le  Débonnaire  parle  ainfi  de  cette  légende,  qu'il  appelle  la 
divine  &  célèbre  vifion  :  «  Prœdeceffores  noflri  gloriam  hujus 
eximii  tellis  &  amici  Dei  ffaint  Denys)  non  inaniter  coluerunt  : 

*  François  de  Roic,  De  mijjis  dominicis,  cap.  7,  p.  22. 
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qui  dum  ejus  facras  exuvias  in  terris  ob  amorem  &  honorem 
Domini  noftri  Jefu  Chrifti  opibus,  quibus  poterant^  honorave- 
ruiit  per  ejus  preces  digniffimas  honoris  privilegio  potiri^  &  in 
terrenis  &  cœleftibus  meruerunt  :  ut  videlicet  unus  ex  prifcis 
Francorum  regibus  Dagobertus^  qui  eumdem  pretiofiffimum 
Chrifti  martyrem  veneratus  non  mediocriter  fuerat^  8c  in  mortali 
eft  vita  fublimatus,  &  per  ejus  adjutorium^  ticut  divina  ac  cele- 
bris  oftenfio  perhibet^  a  pœnis  eft  liberatus^  indeque  vita  per- 
henni  defiderabiliter  conftitutus^  ))  &c. 

(^'^^  ((  Le  premier  monument  qu'on  voit  aujourd'hui  en  entrant 
dans  réghfe  de  Saint-Denis  ell:  à  gauche^  fous  les  quatre  piliers 
qui  foutiennent  une  des  tours.  Ce  monument^  connu  fous  le 
nom  de  Chapelle  fépul craie  de  Dagobert,  ornait  déjà  Téglife 
avant  la  révolution;  il  ne  date  point  du  temps  de  ce  prince. 

»  L'ancien  tombeau  ayant  été  détruit  à  l'époque  où  les  Nor- 
mands ravagèrent  une  partie  de  la  France^  Louis  IX ^  en  faifant 
reflaurer  l'abbaye  de  Saint -Denis^  après  la  mort  de  l'abbé 
Suger^  &  à  la  foUicitation  de  Blanche ^  fa  mère,  fit  élever  le 
monument  qu'on  voit  aujourd'hui.  Le  corps  de  Dagobert,  que 
l'on  avait  réuffi  à  conferver^  fut  placé  au  milieu  de  la  chapelle, 
dans  un  farcophage  de  lumachelle  grife,  creufé  dans  la  malfe  en 
forme  de  cercueil  de  momie.  Une  tombe  plate  fur  laquelle  était 
repréfentée  en  relief  la  ftatue  du  roi^  vêtu  félon  fufage  du  temps 
&  ayant  les  mains  jointes,  fermait  le  farcophage.  En  1793,  les 
violateurs  des  tombeaux  brifèrent  la  ftatue  pour  ouvrir  le  cer- 
cueil, où  ils  efpéraient  trouver  des  richefles  enfouies,  félon 
l'ancien  ufage  :  quelques  oifements  enveloppés  d'un  fuaire  furent 
tout  ce  qui  s'offrit  à  leur  cupidité. 

))  Ce  monument,  dépolé  longtemps  dans  le  jardin  du  Mufée 
des  monuments  français,  a  été  reftauré  avec  foin.  Il  olfre  l'image 
d'une  chapelle  gothique,  fculptée  en  pierre  de  liais,  &  décorée 
d'un  grand  nombre  de  petits  ornements  en  feuillages,  d'après  le 
goût  adopté  par  les  architedes  du  moyen  âge,  à  la  fuite  des 
croifades.  Trois  bas-reliefs  fuperpofés  forment  le  fond  de  la  cha- 
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pelle  :  les  lujets  qu'ils  reprélentent  donnent  beaucoup  d^intérêt  à 
ce  précieux  monument. 

)>  Pour  trouver  Texplication  de  ces  bas-reliefs,  il  faut  com- 
mencer par  le  bas  &  les  fuivre  en  remontant.  On  voit  d'abord 
fur  le  larcophage  la  ftatue  du  roi  Dagobert,  couché  &  tenant  les 
mains  jointes;  au-defTus  eft  Tinfcription  fuivante  : 

CI-GÎT  DAGOBERT,  PREMIER  FONDATEUR  DE  CÉANS, 
SEPTIÈME  ROI  EN  l'aN  632,  JUSQUES  A  645. 

)>  A  la  bande  de  defTus,  on  voit  le  roi  Dagobert  mourant,  & 
laint  Denis  qui  Texhorte.  Après  vient  un  arbre,  pour  marquer, 
luivant  la  mode  ancienne,  que  ce  qui  luit  n'a  pas  de  liaifon  avec 
ce  qui  précède.  Après  Tarbre,  on  voit  fur  la  mer  une  barque 
chargée  de  diables  qui  tiennent  fàme  du  pauvre  Dagobert,  & 
au-deifus  on  lit  cette  infcription  : 

SAINT  DENIS  RÉVÈLE  A  JEAN,  ANACHORÈTE,  QUE  l'aME  DE  DAGOBERT 

EST  TOURMENTÉE. 

»  Dans  le  bas-relief  fupérieur,  on  aperçoit  deux  Anges,  puis 
faint  Denis  &  laint  Martin  qui  viennent  fur  les  flots  jufqu'à  la 
barque,  &  arrachent  Fàme  de  Dagobert  des  mains  des  diables, 
dont  quelques-uns  le  précipitent,  la  tète  la  première,  dans  les 
flots.  L'infcription  porte  : 

l'aME   de   DAGOBERT   EST   DÉLIVRÉE   PAR  LES   MÉRITES 
DE  SAINT  DENIS,  SAINT  MARTIN  ET  SAINT  MAURICE. 

))  Le  troifième  bas-relief  repréfente  faint  Denis,  laint  Martin 
&  faint  Maurice  tenant  fàme  de  Dagobert  debout  dans  un  drap; 
ils  ont  un  Ange  de  chaque  côté  :  deux  autres  Anges  encenfent 
cette  âme. 

))  Enfin,  dans  la  fculpture  placée  à  la  pointe  fupérieure  de  la 
chapelle,  faint  Denis  &  faint  Martin  font  repréfentés  à  genoux 
devant  Abraham,  &  le  priant  de  recevoir  cette  àme  dans  Ion 
fein. 
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))  Les  ftatues  adoflees  à  chaque  pilier  repréfentent^  Tune  la 
reine  Nantilde^  femme  de  Dagobert^  &  l'autre  le  roi  Clovis^  Ion 
fils;  elles  avaient  été  brifées  en  lygS;  on  les  a  refaites  depuis, 
d'après  les  anciens  modèles. 

»  Vis-à-vis  de  la  chapelle  de  Dagobert^  &  fous  la  tour^  à  droite 
en  entrant^  le  trouve  adofle  à  la  muraille  le  tombeau  de  la  reine 
Nantilde^  qui  formait  jadis  l'autre  face  de  la  chapelle^  lorfque  ce 
monument  était  placé  dans  le  chœur  de  Téglife.  Au  lieu  des  bas- 
reliefs  qui  ornent  cette  chapelle  ^  le  fond  du  monument  de  Nan- 
tilde  eft  orné  de  lofanges  &  de  fleurs  de  lis  fculptées.  »  [Les  Tom- 
beaux de  Saint-Denis ^  ou  defcription  hijîorique  de  cette  abbaye 
célèbre,  etc.^  1825,  p.  142  &  fuivantes.) 

» .     ,     .     . 

))  On  ouvrit  enfuite  le  tombeau  de  pierre  du  roi  Dagobert, 
mort  en  638;  il  avait  plus  de  lix  pieds  de  long  :  la  pierre  était 
creufée  pour  recevoir  la  téte^  qui  était  leparée  du  corps.  On  y 
trouva  un  coffre  de  bois  d'environ  deux  pieds  de  long^  garni  en 
dedans  de  plomb  ^  qui  renfermait  les  os  de  ce  prince  &  ceux  de 
NantildCj  fa  femme,  morte  en  642.  Les  oflements  étaient  enve- 
loppés dans  une  touffe  de  foie^  féparés  les  uns  des  autres  par 
une  planche  intermédiaire ,  qui  partageait  le  coffre  en  deux  par- 
ties. Sur  un  des  côtés  de  ce  coffre  était  une  lame  de  plomb,  avec 
cette  infcription  : 

HIC    JACET    CORPUS    DAGOBERTI. 

))  Sur  l'autre  côté ,  une  lame  de  plomb  portait  : 

HIC    JACET    CORPUS    NANTILDIS. 

»  On  ne  trouva  pas  la  tète  de  la  reine  Nantilde.  Il  clf  probable 
qu'elle  était  reflée  dans  Tendroit  de  la  première  fépulture,  lorf- 
que faint  Louis  fit  retirer  Dagobert  &  fa  femme  pour  les  placer 
dans  le  nouveau  tombeau  qu'il  leur  fit  élever.  »  (Les  Tombeaux 
de  Saint-Denis ^  etc . ,  p .  1 1 8 .  ) 

<(  Dagobert  eit  donc  le  premier  roy  enfevely  en  l'églife  facrée 
&  abbaye  royale  de  Sainft-Denys.  Son  maulblée  cil  au  coltc 
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dextre  du  maillre  autel  :  fon  effigie  y  eil:  repréfentée  après  le 
naturel  de  relief  en  pierre  de  liais  ^  fur  un  tombeau  de  prophire 
gris  (orné  à  Tentour  de  fleurs  de  lys)  bien  tavelé  &  marqueté  ^ 
lequel  denotte  fon  antiquité  par  fa  rude  polilfeure. 

»  Son  corps  gift  fous  le  maiftre  autel,  qui  eil:  dès  lors  du  pre- 
mier baftiment  de  féglife  de  Saind-Denys,  avec  le  caveau  des 
faincls  martyrs ^  vis-à-vis  d'iceluy,  où  repofaient  leurs  fainds  & 
facrez  corps. 

»  A  fentour  du  maufolée  eil  la  divine  vifion  f  ainfi  que  Ta  nom- 
mée Fempereur  Loys  le  Débonnaire  en  fépiftre  qu^il  envoyé  & 
addreife  au  vénérable  abbé  de  Saincl-Denys  Hilduyn)  eflevée  en 
boife ,  de  pierre  de  liais  bien  élabourée ,  laquelle  rend  tefmoi- 
gnage  de  Feftat  de  Famé  d'iceluy  roi  Dagobert  après  fon  trefpas^ 
&  comme  elle  fut  portée  par  les  Anges  en  Paradis^  ayant  eflé 
délivrée  par  le  fecours  favorable  &  affiifance  divine  de  faind 
Denys  FAréopagite  apoftre  de  France^  de  faind  Martin^  &  de 
fainct  Maurice^  de  la  puiflance  infernale  des  diables.  Ce  qui  efl 
confirmé  par  les  très-lidelles  tefmoignages  de  faincl  Ouen  fon 
chancelier^  du  très-vénérable  évefque  de  Poidiers  Anlbald  fon 
confeiller  &  familier,  du  très-chreÛien  roy  de  France  &  empe- 
reur ledit  Loys  le  Débonnaire,  &  de  plufieurs  autheurs  graves. 
Ce  qui  fe  lit  aufli  dedans  le  livre  intitulé  Vita  &  gejîa  Summorum 
Pontijîcum j,  dédié  au  Pape  Clément  VIII.  »  (Doublet,  Hijîoire 


de  l'abbaye  de  Saint-Denys  en  France,  liv.  4,  chap.  i .) 

"    (317) 


Quelques  hiftoriens  font  remonter  jufqu'à  Childebert  Fori- 
gine  du  titre  de  Roi  très-chrétien. 

^^^^)  Ces  paroles  furent,  foixante  ans  plus  tard,  recueillies  par 
les  Arabes,  &  elles  font  devenues  un  proverbe  oriental. 

^^''•^^  Le  nom  (ïéchepin\Qn  latin  fcabinus)  venait  de  la  Germa- 
nie :  fchaben  ou  fcheben  fignifiait^V/^e  ou  homme /avant. 

Fondée  fous  le  règne  de  Clovis  II,  la  charge  des  échepins  du 
palais  fe  maintint  fous  fes  fucceffeurs. 

On  la  retrouve  encore  dans  une  chronique  du  temps  de  Louis 
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le  Débonnaire,  &  dans  une  charte  de  fon  fils  Charles  le  Chauve. 
Échevins,  juges,  rathwiburges,  rachimbourgs ,  étaient ,  fous 
différents  noms,  les  mêmes  perfonnes  :  c'étaient  les  adjoints  du 
comte,  &  fes  alTeffeurs  dans  fa  charge  judiciaire.  Il  y  en  avait 
ordinairement  fept,  &  comme  il  ne  fallait  pas  moins  de  douze 
perfonnes  pour  juger,  le  comte  rempliffait  le  nombre  per  bonos 
homines,  par  des  notables.  Quelquefois  même  il  n'y  avait  que 
des  notables.  (Voyez  Marculfi  ForniuL,  cap.  5i;  —  Du  Cange, 
au  mot  Boni  homines;  —  Les  Capitulaires  de  Louis  le  Débon- 
naire ajoutés  à  la  loi  falique,  art.  2.) 

((  Si  Ton  n'acquiefçait  pas*  au  jugement  des  échevins,  &  qu'on 
ne  réclamât  pas,  on  était  mis  en  prifon  jufqu'à  ce  qu'on  eût 
acquiefcé;  &  fi  Ton  réclamait,  on  était  conduit  fous  une  fûre 
garde  devant  le  roi,  &  f  affaire  fe  difcutait  à  la  cour.  »  (Montef- 
quieu,  Efprit  des  lois ,  liv.  28,  chap.  28.) 

Etienne  eft  qualifié  de  comte  de  Paris  dans  un  capitulaire  de 
Charlemagne  ou  dans  une  addition  que  cet  empereur  fit  à  la  loi 
falique.  «  Ces  capitules,  y  eft-il  dit,  furent  fignifiés  au  comte 
Etienne,  pour  qu'il  les  tît  publier  dans  la  cité  de  Paris  &  dans 
une  alfemblée  publique  {inallo  publico),  &  lire  en  préfence  des 
échevins  (coram  fcabineis);  ce  qu'il  fit.  L'affemblée  déclara 
qu'elle  voulait  toujours  obferver  ces  capitules;  &  tous  les  éche- 
vins, les  évèques,  les  abbés,  les  comtes,  les  fignèrent  de  leur 
propre  main.  »  «  Ce  fragment,  dit  Dulaure,  donne  une  idée  de 
l'organifation  civile  de  Paris;  on  y  voit  quelle  était  la  forme  des 
publications  importantes  ;  que  plufieurs  comtes ,  évèques  8c 
abbés  étaient  convoqués  pour  y  affilier;  on  y  voit  que  les  lois 
étaient  confenties  fans  difcuffion;  mais  on  aurait  une  faufle  idée 
du  régime  intérieur  de  cette  ville,  fi  Ton  prenait  ces  échepins  ou 
*  fcabins  pour  des  officiers  d'un  corps  municipal ,  pour  les  mem- 
bres d'une  infiitution  populaire  :  ces  échevins  n'étaient  que  les 
affefleurs  du  comte,  que  fes  auxiliaires  dans  l'adminifiration  de 
la  jufiice.  »  {Hijîoire  de  Paris,  tom.  i,  p.  3Z\.) 

*  Capitid.  II  de  Charlemagne  de  l'an  SoS,  cdit.  de  Baluzc,  p.  423;  tSc  loi  de 
Lothaire,  dans  la  Loi  des  Lombards,  liv.  2,  tit.  52,  art.  23. 

42 
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(-^20)  Montefquieu,  Efprit  des  lois,  liv.  3 1 ,  chap.  3. 
Clovis  II  fut,  comme  fon  père,  un  des  bienfaiteurs  de  Téglife 
de  Saint-Denis;  mais  une  famine  cruelle  ayant  affligé  fes  États, 
il  ne  craignit  pas,  après  avoir  épuifé  les  propres  reflburces, 
d'ufer  de  Tautorité  royale  pour  prendre  dans  Tabbaye  Tor  8c 
Fargent  que  Dagobert  y  avait  prodigués.  «  En  ce  temps,  dit  la 
Chronique,  y  eut  très-grande  famine  en  France  :  pour  obvier  à 
laquelle  Clovis  arracha  &  olfa  For  &  Fargent  duquel  Dagobert 
avoit  faid  fumptueulement  &  magnifiquement  décorer  Féglife 
de  Saind-Denis,  &  humainement  le  diftribue  aux  pauvres.  Il 
enlieve  auffi  le  threfor  qui  elfoit  es  chafTes  &  coffretz,  &  rompt 
le  bras  de  faind  Denis,  &  F  emporte,  pour  lequel  ade  on  dicl 
que  par  vengeance  divine,  il  devint  enragé  &  hors  du  fens  tout 
le  relfe  de  fa  vie.  Certainement,  Il  pour  fubvenir  aux  pauvres  & 
indigens,  il  a  ce  fait,  il  a  faigement  fait  &  en  homme  de  bien, 
nonobllant  qu'ilz  ayent  fait  &  dit  après  fa  mort  qu'il  eifoit  fol, 
mais  ilz  ont  cecy  controuvé,  de  paour  que  par  cy  après,  les 
princes  ne  prinflent  celle  exemple  pour  eulx,  quand  ilz  auroyent 
vouloir  de  prendre  les  biens  de  FEglife.  Et  non  point  feulement 
pourroyent-ilz  ce  faire  pour  foulager  la  pauvreté  des  indigens, 
mais  pour  leur  nécelTité  mefme.  Au  contraire,  fi  eftant  meu 
d'autre  convoitife  que  de  fecourir  la  nécelTité  de  ceulx  qui  font 
en  voye  de  mourir  de  faim,  il  departoit  telz  biens,  qui  ont  eflé 
dédiez  &  alTignez  à  FEglife  pour  fecourir  les  foutfreteux  :  cer- 
tainement ie  reputeroys  cela  elfre  un  facrilege  malheureux  8c 
mefchant  :  &  ne  pourroit-on  en  nulle  autre  choie  mieulx  mon- 
llrer  qu'il  feroit  fol  &  enragé.  Les  fainftes  reliques  des  faindz 
&  précieux  images  ont  eflé  par  fouventesfois  venduz  pour  fub- 
venir à  la  nécelTité  urgente.  Et  devons  avoir  cela  pour  perluadé, 
que  fi  lefdidz  faindz  eftoyent  encore  vivans,  eulx-mefmes  fe  * 
vendroyent  pour  délivrer  le  peuple  de  la  faim,  de  tant  de  maulx 
8c  de  miferes  dont  il  elf  tourmenté.  A  ma  volunté  que  le  bien  de 
FEglife  ne  feull:  point  prins,  n'ollé,  pour  autres  eau  les  que  pour 
celte  cy.  » 
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(^■^')  ((  Floachatus  cundis  ducibus  a  regno  Burgundiœ,  leu  & 
pontificibus,  per  epiftolam  etiam  &  facramentis  firmavit  uni- 
cuique  gradum  honoris  &  dignitatem,  feu  &  amicitiam,  perpetuo 
confervare.  »  {Fredegarii  Chron.,  cap.  80^  in  ann.  641.) 

L'incertitude  qui  exifte  chez  quelques  anciens  annaliftes  fur 
la  date  précife  du  trépas  de  Dagobert  devait  fe  reproduire  au 
fujet  de  la  mort  de  fon  miniftre  ^ga^  qui  lui  a  furvécu  de  deux 
ou  trois  ans. 

Dagobertj  comme  nous  avons  cru  devoir  le  rapporter  page  3 20, 
étant  mort  en  645 ,  ce  n'eft  qu'en  647  ou  648  qu'il  faudrait  placer 
la  mort  d'^ga. 

(^■^^)  ((  Deinceps  a  temporibus  Clodovei  qui  fuit  filius  Dago- 
berti  inclyti  régis  ^  pater  vcro  Theodorici^  regnum  Francorum 
decidens  per  majores  domus  cœpit  ordinari.  »  (De  major,  domus 
regiœ.) 

Depuis  le  fupplice  de  Brunehaut^  les  maires  avaient  été  les 
adminiftrateurs  du  royaume  ^  mais  toujours  fous  les  rois  :  quoi- 
qu'ils euifent  la  conduite  de  la  guerre^  les  rois  étaient  pourtant  à 
la  tète  des  armées^  &  le  maire  &  la  nation  combattaient  fous 
leurs  ordres. 

L'autorité  royale  commença  à  décroître  fous  Clovis  11,8: 
devait  être  prefque  anéantie  fous  fes  fils.  La  viftoire  du  duc 
Pépin  fur  Thierry  acheva  de  dégrader  les  rois  ;  celle  que 
remporta  Charles  Martel  fur  Chilpéric  vint  confirmer  cette 
dégradation. 

La  mairie  ci'Aufirafie  étant  comme  attachée  à  la  famille  des 
Pépin ,  elle  s'éleva  fur  toutes  les  autres  mairies ,  &  cette  maifon 
fur  toutes  les  autres  maifons.  Les  rois  furent  alfujettis  aux 
maires,  a  Anno  principatus  Pippini  fuper  Theodericum.  »  An- 
nales de  Meti ,  fur  l'an  691.) 

f(  Pippinus  dux  Francorum  obtinuit  regnum  Francorum  per 
annos  27,  cum  regibus  fibi  fubjecfis.  »    Annales  de  Fui  de.) 

^'^^''^  Guillaume  Poltel  a  dit  en  termes  concis  :  «  La  nature  fuit 
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le  fang  &  ordre,  &  la  grâce  &  vertu  Téleclion.  »  [La  Loyfalique, 
livret  de  la  première  humaine  vérité,  SiC,  chap.  8.) 

(^■-^^  Diaconie.  C'était  un  hofpice  établi  pour  affifter  les  pau- 
vres &  les  infirmes.  Les  diacres  y  fervaient  les  hommes,  &  les 
diaconeffes  les  femmes. 

(325)  jérémie,  chap.  48,  verf.  28. 

(326)  £^Qi^fp(y^  tj^pg  jg  Teccléfiaftique  qui  dirigeait  l'école  atta- 
chée ordinairement  à  la  cathédrale,  &  qui,  dans  la  fuite,  exerça 
un  droit  d'inftitution  &  de  juridiction  fur  les  maîtres  d'école  du 
diocèfe.  On  trouve  que,  dès  620,  Arnolphe  (faint  Arnould)  avait 
déjà  un  écolàtre  fous  fes  ordres.  Plufieurs  conciles  du  feptième 
liècle,  entre  autres  celui  de  Mérida,  en  666,  fournirent  aulTi  la 
preuve  de  fancienneté  de  cette  infhtution. 

(3  27)  Divinations  par  lesquelles  on  croyait  que  le  vers  qui  fe 
rencontrait  à  l'ouverture  des  poélles  d'Homère  était  une  réponfe 
précife  à  la  c[uelfion  qu'on  agitait.  Cette  fingulière  manière  de 
chercher  la  vérité  portait  différents  noms,  fuivant  les  auteurs 
que  Ton  confultait,  &  la  foi  qu'on  ajoutait  à  foracle  était  en 
raifon  du  mérite  de  l'écrivain.  Les  Romains  mirent  en  première 
ligne  les  forts  virgiliens,  comme  les  Grecs  avaient  mis  les  forts 
homériques. 

Ce  mode  étrange  employé  par  les  païens  pour  interroger  le 
hafard,  les  chrétiens  le  confervèrent  pour  demander  confeil  à  la 
Providence  dans  quelques  circonlfances  difficiles;  feulement  ils 
n'admirent  comme  valables  que  les  épreuves  faites  fur  l'Ancien 
&  fur  le  Nouveau  Teifament  :  fortes  fancîorum,  les  forts  des 
faints.  L'hiiloire  en  offre  plus  d'un  exemple  curieux  : 

Kramn,  fils  naturel  de  Clotaire  I",  s'étant  révolté  contre  fon 
père,  invitales  clercs  de  l'ÉgUfe  de  Dijon  à  confulter  pour  lui  les 
forts  des  faints.  On  ouvrit  les  livres  d'Ifaïe,  les  Épîtres  de  faint 
Paul  8c  les  Evangiles.  Les  regards  s'arrêtèrent  d'abord  fur  ce 
palfage  du  prophète  :  ((  J'arracherai  la  haie  de  ma  vigne,  8c  elle 
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fera  en  proie  au  pillage^  parce  qu'au  lieu  de  porter  de  bons 
grains,  elle  en  a  produit  de  mauvais.  » 

Les  paflages  de  faint  Paul  &  du  Nouveau  Teftament  annon- 
çaient une  deftinée  non  moins  funefte;  en  effet,  peu  après,  le 
malheureux  rebelle  fut  brûlé  dans  une  chaumière,  avec  fa 
femme  &  fes  enfants,  par  les  ordres  &  fous  les  yeux  d'un  père 
impitoyable. 

Conlbrtia,  fille  d'Eucher,  archevêque  de  Lyon,  était  recher- 
chée en  mariage  par  un  jeune  homme  de  famille  riche.  Elle  lui 
demanda  fept  jours  de  réflexion,  qu'elle  patfa  dans  le  deuil  &  les 
prières.  Au  bout  de  ce  délai,  le  jeune  homme  revient  accom- 
pagné d'une  des  plus  refpedables  matrones  de  la  ville,  &  renou- 
velle fes  inftances.  «  Je  ne  puis  ni  vous  accepter  ni  vous  refufer, 
répond  Conlbrtia;  tout  eft  entre  les  mains  de  Dieu.  Rendons-nous 
à  féglife;  faifons  dire  une  meffe;  pofons  le  livre  des  Évangiles 
fur  fautel;  ouvrons  ce  livre,  après  avoir  prié  enfemble,  &  appre- 
nons la  volonté  du  Ciel!  »  Le  jeune  homme  y  confent;  8: 
fépreuve,  favorable  aux  fecrets  défirs  de  la  jeune  fille,  la  voue 
à  la  vie  religieufe;  car  les  premières  lignes  de  la  page  ouverte 
portaient  :  «  Quiconque  aime  fon  père  ou  fa  mère  plus  que  moi 
n  efi  pas  digne  de  moi.  » 

Plus  d'une  fois,  lorfque  les  voix  fe  trouvèrent  partagées  pour 
la  nomination  d'un  évêque,  on  en  appela  aux  forts  des  faints. 
L'élection  de  Lietbert  au  fiége  épifcopal  de  Cambray,  en  1070, 
ayant  été  conteftée,  on  eut  recours  aux  livres  facrés  pour  favoir 
ii  ce  choix  produirait  d'heureux  réfultats,  &  on  lut  :  «  Celui-ci 
eft  mon  Fils  bien-aimé,  dans  lequel  j'ai  mis  toutes  mes  affec- 
tions. »  Les  forts  des  faints  décidèrent  de  même  de  l'éledion 
de  Guillaume,  évêque  de  Bourges,  mort  en  1209. 

Nous  pourrions  multiplier  ces  exemples,  qui  fe  font,  comme 
on  le  voit,  fuccédé  à  travers  les  liècles,  malgré  les  décifions  de 
plufieurs  conciles,  qui  ont  formellement  interdit  ces  pratiques. 

(328)  pj^operbes  de  Salomon,  chap.  22,  verf.  i  &  2. 

(329)  Eccléjiajîe  de  Salomon,  chap.  7,  verf.  2. 
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Proverbes^  chap.  2\ ,  verf.  9. 

Proverbes ,  chap.  27^  verf.  2. 

Eccléfiajle  de  Salomon^  chap.  10,  verl.  16 

Proverbes ,  chap.  28 ^  verf.  4. 

Proverbes ,  chap.  28 ^  verf.  28- 

Ifaïe^  chap.  i^  verf.  10. 

Cantique  des  cantiques ,  chap.  8^  verl.  6. 


Les  cafarii  (de  cafa^  cabane),  forte  de  métayers,  étaient, 
chez  les  Francs ,  des  payfans  qui  avaient  leurs  familles  &  leurs 
pénates,  mais  qui  payaient  à  leur  maître  une  certaine  redevance 
en  troupeaux  &  en  blé.  Leur  dénomination  latine  fe  trouve  dans 
les  lois  romaines.  Ils  appartenaient  à  leur  maître  comme  les 
terres  &  les  inftruments  aratoires.  Souvent  on  les  donnait  aux 
églifes.  On  voit  plus  d'un  legs  de  ce  genre  dans  le  recueil  des 
Scriptores  rerum  alaniannicarum  de  Melchior  Goldaft;  plus 
d'une  charte  citée  par  lui  nous  montre  des  champs  &  des  prés, 
des  toréts  &  des  pâturages  donnés  avec  les  ferviteurs  qui  font 
intra  cafani ,  ou  in  ruralibus  prœdiis,  félon  rexprelfion  des 
Capitul aires  de  Charleniagne  :  une  femme  entre  autres,  du  nom 
de  Cofawina,  lègue  trois  cafarii  au  monaftère  de  Saint-Gall.  On 
trouve  dans  les  lois  des  Saxons  une  claife  de  payfans  appelés 
coffaten  ;  ce  font  les  anciens  cafarii.  Leurs  biens  font  défignés 
fous  le  nom  de  coffaten  giïter. 

(338)  Ai-^-^Qs^  chap.  5,  verf.  11. 

(^39)  Daniel,  chap.  3,  verf.  16. 

(3''0j  Proverbes ,  chap.  23,  verf.  25. 

^■'"^'^  Stadterauber j,  woXquv  dQ\i\\Q. 
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^:$4-2)  pyojwrbes,  chap.  \6 ,  verf.  32. 

(3'i3)  piufieurs  peuplades  de  la  Germanie  pratiquaient  la  rab- 
domancie. 

Ammien  Marcellin  rapporte  que  les  femmes  des  Alains  cou- 
paient des  baguettes  bien  droites^  qui  fervaient  à  découvrir 
l'avenir. 

'^^"^^  Ézéchiel^  chap.  14,  verf.  3. 

^^^  Évangile  félon  faint  Jean,  chap.  4,  verf.  23. 
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(346)  £j-^  parlant  du  baptême  de  Clovis,  Mézeray  dit  :  «  Il  def- 
cendit  dans  le  facré  lavoir.  » 

Les  Grandes  Chroniques  de  France  difent  auiTi  :  «  Quand 
tout  fu  appareilliez  le  roi  defcendi  es  fons,  ainfi  comme  un  autre 
Gonftantin.  » 

''^'^■^)  Ézéchiel,  chap.  i6,verl.  i3. 
(348)  JqI^^  chap.  12,  verf.  g. 

'^^^^  Daniel,  chap.  10,  verf.  21. 

(350)  ciotaire  II,  dans  le  concile  de  Paris  de  Fan  61 5,  art.  19. 

^^^')  ((  La  compofition  était  une  fatisfadion  par  laquelle  le 
coupable  obtenait  la  paix  &  la  tranquillité.  C'était  une  efpèce  de 
tranfadion  dans  laquelle  le  magiflrat  fe  montrait,  non  le  ven- 
geur du  crime,  mais  le  médiateur  de  la  réconciliation.  11  proté- 
geait le  coupable  contre  la  colère  de  Poffenfé,  afin  de  prévenir 
une  guerre  funefte,  &  forçait  Tolfenfé  à  recevoir  la  compenfation 
fixée  par  la  loi,  de  forte  que  Ton  peut  dire  que  c'était  foffenfé 
qui  était  condamné;  faccufé  devenait  le  plaignant,  &  demandait 
prote6fion  contre  la  vengeance  de  f ennemi  qu'il  s'était  attiré. 
Toute  la  famille  devait  accepter  la  compenfation  en  dédomma- 
gement de  la  mort  d'un  de  fes  membres.  » 

(C.  L.  F.  Panckoucke,  Introducîion  de  fa  tradudion 
de  la  Germanie  de  Tacite.) 
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(352)  Montefquieu,  Efprit  des  lois,  liv.  3o,  chap.  21. 

(353)  i^Qjyeclum,  c'était  le  droit  que  percevait  le  juge  qui  préfi- 
dait  à  la  réconciliation. 

((  Outre  la  compofition  qu'on  devait  payer  aux  parents  pour 
les  meurtres j  les  torts  &  les  injures,  il  fallait  encore  payer  un 
certain  droit,  que  les  codes  des  lois  barbares  appellent/re^iz/;?/. . . . 
Pour  en  donner  une  idée,  je  dirai  que  c'eft  la  récompenfe  de  la 
protedion  accordée  contre  le  droit  de  vengeance.  Encore  aujour- 
d'hui, dans  la  langue  luédoile,/r(?<i  veut  dire  la  paix.  »  (Mon- 
tefquieu,  Efprit  des  lois,  IW.  3o,  chap.  20.) 

Tacite  avait  dit  :  a  Equorum  pecorumque  numéro  convidi 
multantur  :  pars  multae  régi,  vel  civitati,  pars  ipfi  qui  vindicatur, 
vel  propinquis  ejus,  exfolvitur.  »  «  Les  coupables  payent  une 
amende  en  chevaux  ou  en  troupeaux;  une  partie  eft  livrée  au  roi 
ou  à  la  cité,  Tautre  au  plaignant  ou  à  les  proches.  »  {German., 
cap.  12.) 

C'eft  cette  amende  qm  était  nomméQ  fredum  dans  les  monu- 
ments de  la  première  race,  bannum  dans  ceux  de  la  féconde^  & 
qui  forma  enfuite  les  profits  judiciaires. 

^^''''^  C'ell:  ainli  qu'on  nommait  le  droit  qu'avaient  les  eccléfiaf- 
tiques  de  rendre  la  juftice  dans  leur  territoire,  &  par  conféquent 
de  percevoir  Icfredum.  (Marculfi  FormuL,  lib.  i ,  form.  3  &  4.) 

Le  gouvernement  eccléllaftique,  lors  de  la  révolution  arrivée 
fous  Confiantin  en  faveur  de  la  religion,  s'était  modelé  fur  le 
gouvernement  civil,  &  avait  fuivi  la  condition  des  villes  de  l'em- 
pire &  de  fes  provinces,  pour  y  introduire  une  nouvelle  police, 
fur  le  modèle  de  celle  des  juges  féculiers;  tous  les  princes  chré- 
tiens avaient  adopté  cette  difcipline. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ïijiimunité  avec  V exemption .  L'exemp- 
tion était  le  droit  que  quelques  monalfères,  chapitres  &  autres 
eccléfiafiiques,  tant  féculiers  que  réguUers,  avaient  de  n'être  pas 
foumis  à  la  jurididfion  de  l'évêque  diocéfain. 

Les  exemptions  n'eurent  pas  lieu  dans  les  quatre  premiers 
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fiècles  de  FÉglife.  Ce  ne  fut  que  dans  le  cinquième  que  les 
grands  monaftères  obtinrent  des  privilèges  qui  ont  quelque  ref- 
femblance  avec  les  exemptions. 

L'exemption  qu'obtint  le  monaftère  de  Lerins  en  455  eft  la 
plus  ancienne  qui  exifte  en  France. 

Les  évêques  eux-mêmes  fe  font  quelquefois  prêtés  à  accorder 
des  exemptions.  Saint  Landry^  évêque  de  Paris ^  donna  celle 
dont  jouifTait  F  abbaye  de  Saint-Denis,  avec  le  confentement  de 
fon  chapitre  &  des  évêques  de  la  province.  Il  fut  queflion  aux 
conciles  de  Latran  &  de  Trente  de  révoquer  les  exemptions; 
mais  dans  Tun  comme  dans  Tautre  on  ne  fupprima  que  quelques 
abus. 

(355)  ^^  Candidi,  &  nuUo  mortali  opère  contadi.  »  (Tacit.,  Ger- 
mail.,  cap.  10.) 

Cicéron  dit  [De  natiira  deorum,  lib.  2)  que  la  couleur  blanche 
eft  la  plus  agréable  à  la  Divinité.  AulTi  les  Romains  fe  revê- 
taient-ils de  robes  blanches  pour  facrifier. 

Ce  fentiment  a  été  celui  de  prefque  tous  les  peuples  : 

Les  filles  d'Odin,  comme  nous  le  rappelons  ici,  fe  couvraient 
d'armures  blanches  &  montaient  des  chevaux  blancs. 

Pallas  nous  rapporte,  dans  fes  Bemerkimgen  auf  einer 
Reife,  etc.,  que  les  Kalmouks  n  ofent  faire  ufage  des  chameaux 
blancs;  que  ces  animaux  font  un  objet  de  vénération  extraordi- 
naire, &  qu'on  ne  les  emploie  qu'à  porter  les  idoles. 

Mungo  -  Park  raconte  (  Travels  in  the  interior  dijîrids  of 
Africa^  tom.  i,  p.  i36)  que  des  nègres  ayant  reçu  de  leur  roi 
un  taureau  blanc  en  préfent,  le  don  d'un  animal  de  cette  cou- 
leur leur  parut  l'effet  d'une  faveur  toute  particulière. 

(356)  Yqvs  l'endroit  où  eft  aujourd'hui  le  moulin. 

(^•^>7)  ;^Qi^  que  [^Qj-^  donnait  alors  aux  clercs  qui  faifaient  les 
foffes  &  les  pierres  creufes  pour  enterrer  les  morts. 

(358)  Hochhaufen.  Il  eft  probable  que  peu  de  temps  après  la 
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mort  de  Notburg  des  habitations  font  venues  fe  placer  fous  la 
protection  de  fa  mémoire.  Le  village  de  Hochhaufen  commença,. 


Vue  du  village  de  Hochhaufen. 

félon  toute  vraifemblance,  à  fe  former  dès  le  règne  de  Clovis  II, 
ou  du  moins  ious  celui  de  fes  fucceffeurs.  Nous  le  trouvons. 


Grotte  de  la  vierge. 


dans  un  ade  du  règne  de  Charlemagne,  fous  le  nom  de  Hochu- 
fen;  &,  dans  des  titres  poftérieurs,  fous  la  dénomination  de 
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Wolkenhaufen  (maifans  de  nuages)  &  Wochhaiifen  (maifons  de 
femaine).  Les  pèlerins  qui  venaient  de  loin  avaient  coutume  de 
fe  repofer  à  Hochhaufen  &  d'y  faire  des  dévotions  de  plufieurs 
jours  :  peut-être  eft-ce  là  Torigine  du  nom.  Ils  ne  manquaient 
jamais  d'aller  vifiter  la  grotte  de  fainte  Notburg. 

La  paroifTe  de  Hochhaufen  a  fix  cent  foixante  à  fept  cents 
habitants;  elle  dépend  du  grand-duché  de  Bade. 

Le  château  appartient  aux  comtes  de  Helmftadt. 


Vue  de  l'e'glife  de  Hochhaufen. 


Les  trois  elquifles  que  nous  venons  de  mettre  fous  les  yeux 
du  ledeur  donneront  une  idée  de  fafped  du  village,  de  la  grotte 
&  de  féglife  de  Hochhaufen. 
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^''''  '''■  '''^  HOCHHAUSEN. 

Copie  d'un  document  concernant  l'ouverture  du  tombeau 

de  fainte  Notburg. 

(L'original  eft  entre  les  mains  de  M.  le  comte  Charles  de  Helmfladt,  à  Hochhaufen.) 

((  A  l'effet  de  favoir  &  de  conrtater  que  la  vierge  fainte  Not- 
burg ell:  réellement  en  corps  dans  féglife  paroiffiale  du  village 
de  Hochhaufen^  laquelle  vierge  était  fille  du  roi  Dagobert^  qui 
a  fondé  en  fon  honneur  plufieurs  maifons  confacrées  à  Dieu^ 
entre  autres  Weifzenberg  (  Wiffembourg),  où  eft  le  bras  de  cette 
vierge  qui  lui  a  été  arraché  du  corps  par  fon  père^  ce  dont  fut 
témoin  la  caverne  qui  eft  fur  les  bords  du  Neckar;  &  a  vu 
ouvrir  le  tombeau  de  cette  vierge  Erbertt  Horneck  de  Hornberg^ 
comme  il  fuit  : 

))  En  Tannée  de  Notre-Seigneur  Jéfus-Chriff  mille  VC.  VVII 
(i5i2)^  le  dimanche^  cinquième  jour  d'odobre^  par  le  révéren- 
difTime  Reinhardt^  notre  très-gracieux  feigneur  de  Worms^  dans 

la  cinquième  année  du  règne  du  très-faint ,  &  par-devant  les 

notaires  &  témoins  ci-deffous  mentionnés  qui  ont  été  expreffé- 
ment  appelés  &  convoqués  à  cet  effets  a  été  ouvert  le  torabeau 
de  fainte  Notburg^  &  ont  été  les  offements  trouvés  entiers  &  en 
parfaite  confervation;  &  comme  véritable  preuve  monfeigneur 
Reinhardt^  évéque  de  Worms^  a  pris^  fans  empêchement  & 
fans  que  mal  s'enfuivît^  un  fragment  de  fépine  dorfale^  &  a 
remis  tout  le  refte  du  corps  au  noble  &  honorable  feigneur  Bar- 
tholomée  Horneck  de  Hornberg^  feigneur  de  féglife  &  du  vil- 
lage de  Hochhaufen.  Ces  chofes  ont  été  faites  dans  Tannée  du 
Seigneur^  les  jour  &  mois  ci-deffus  indiqués.  Ont  été  prélents  en 
propres  perfonnes  le  vénérable  monfieur  Georges  François^  fei- 
gneur de  Geyffpolsheim  &  prieur  de  Wimpfen  dans  la  vallée^  & 
le  très-érudit  dodeur  Hanfz  Wacker^  chanoine  du  grand  cha- 
pitre de  Saint-André  à  Worms  &  vicaire  de  Tévêché  ci-deffus 
nommé;  aufTi  ont  été  préfents  le  vénérable  Jacob  Ktifz  de  Sûlz- 
bach,  chanoine  du  chapitre  de  Wimpfen,  &  le  très-noble  &  très- 
honoré  Bartholomée  Horneck  de  Hornberg,  ci-deffus  nommé. 
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avec  fes  fils  Eberhardt^  Neidhardt^  Maurice^  Bartholomée*, 
Chriftophe^  tous  Horneck  de  Hornberg^  &  le  très-noble  &  très- 
honoré  Hanfz  de  Stein^  &  les  très-nobles  &  très-honorés  Louis 
&  Wolf  de  Seylingt  de  Alttern^  frères^  &  aulTi  le  très-honoré 
Balthazar  Deifchelin^  curé  de  la  paroilTe  de  Ladenbourg^  & 
monfieur  Wendel^  chapelain  de  ladite  paroilTe^  &  monfieur  Lud- 
wig^  prêtre  attaché  à  cette  paroilTe  *j  &  encore  beaucoup  d'autres 
perfonnes  marquantes^  prêtres  &  laïques ^  qui  ont  été  appelés 
&  convoqués  expreflément  à  cet  effet.  —  Et  cet  ade  a  été  rédigé 
&  figné  par  nous  juré  notaire  André  Quadell^  notaire  alTermenté 
de  Sa  Majefté  Impériale ^  auffi  bien  que  par  le  ci-deflus  nommé 
monfieur  Reinhardt^  évêque  de  Worms^  en  foi  de  quoi  avons 
écrit  &  figné  ledit  préfent  ade.  »       ^ 

Reinhardt  de  Gemmingen^  dont  la  famille  eft  encore  de  nos 
jours  propriétaire  du  château  de  Hornberg^  a,  dans  fon  ouvrage 
intitulé  Arbre  généalogique  des  Gemmingen^  écrit  quelques 
lignes  qui  fe  rapportent  à  Thiftoire  de  fainte  Notburg.  AulTi 
croyons-nous  devoir  les  reproduire  ici^  malgré  les  fufceptibilités 
catholiques  que  ce  paflage  de  fon  livre  a  plus  d'une  fois  bleifées 
en  Allemagne.  Reinhardt  de  Gemmingen  était  proteftant  zélé  : 
le  ledeur  s'en  apercevra  aifément  à  certaines  réflexions  qu'il  fe 
plaît  à  émettre.  On  y  rencontre  auffi  plus  d'une  erreur^  notam- 
ment le  nom  de  faint  Martin  au  lieu  de  faint  Remy. 

Extrait  de  V ouvrage  manufcrit  de  Reinhardt  de  Gemmingen 
Vaine,  de  Hornberg  et  Micheljeldt,  intitulé  Arbre  généalogique 
des  Gemmingen  j  en  neuf  livres  (i63i). 

«  Lib.  i^  caput  5. 

»  Quel  a  été  l'état  religieux  parmi  la  noblelfe  du  Kraichgau? 

))  Je  ne  faurais  dire  au  jufte  quand  la  nobleffe  du  Kraichgau 
&  par  conféquent  les  Gemmingen  fe  font  convertis  &  ont  palfé 
du  paganifme  au  chriftianifme  ;  il  faudrait  faire  plus  de  rcchcr- 

*  On  appelle  en  Allemagne /rw/z;7ze^<?r  le  prêtre  qui  dit  la  première  mellc  du 
matin. 
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ches.  Le  roi  des  Francs  Clodoveus  le  Grand,  ayant  dans  les 
années  du  Chrift  499  &  5 00  conquis  avec  fon  épée  ces  contrées 
contre  les  AUamans  &  les  ayant  léguées  à  fes  fuccelTeurs, 
adopta,  par  Tinfluence  de  fa  femme,  la  religion  chrétienne,  & 
fut  baptifé  par  laint  Martin;  il  introduifit  la  religion  dans  tous 
fes  États,  &  un  fiècle  après  il  n^  eut  plus  que  très-peu  de  païens 
dans  toute  TAUemanie  ou  cercle  de  Souabe  :  le  chriftianifme 
avait  pris  racine,  &  le  paganifme  fut  extirpé.  (Crufius  m  Anna- 
lib.  Suev.,  part,  i ,  lib.  8.) 

»  Je  regarde  donc  comme  certain  que,  dans  ce  même  temps, 
la  nobleffe  du  Kraichgau,  avec  tous  fes  fujets,  s'eft  fait  inftruire 
dans  la  religion  chrétienne.  A  ce  fujet,  une  vieille  tradition  s'eft 
maintenue  dans  le  pays,  qui  dit  que  le  roi  Dagobert  le  Grand, 
quatrième  petit-fils  du  roi  Clodoveus  {abnepos),  qui  a  commencé 
à  régner  Fan  du  Chrift  63 1,  avait  une  fille  du  nom  de  Noburg, 
qui,  par  grande  piété,  aimait  tant  la  vie  d'ermite  qu'elle  alla 
vivre  dans  une  caverne  auprès  du  Neckar.  Cette  grotte,  placée 
fur  le  territoire  du  Kraichgau,  dans  la  jurididion  de  Hochhau- 
fen,  en  face  de  mes  terres  (à  moi  fauteur  de  ce  livre),  exiffe 
encore  aujourd'hui,  &  eft  reifée  célèbre  par  les  fouvenirs  qui  s'y 
rattachent.  On  raconte  qu'un  cerf  apprivoifé  apportait  de  Mof- 
bach  tous  les  jours  à  cette  jeune  fille  de  la  nourriture  de  la  table 
du  roi  ;  que  le  roi  fon  père,  ayant  découvert  le  lieu  de  fa  retraite, 
était  venu  la  trouver  lui-même  &  avait  voulu  F  arracher  de  force 
de  la  caverne,  mais  que,  par  un  miracle,  le  bras  lui  était  refié 
dans  la  main;  que  la  vierge  demeura  dans  la  grotte  jufqu'à  fa 
mort;  qu'elle  fut  enterrée  dans  l'églife  de  Hochhaufen  avec  une 
pompe  royale.  On  y  voit  encore  aujourd'hui  le  tombeau  avec 
une  ftatue  en  pierre  ornée  d'une  couronne  royale.  Il  y  avait  jadis 
un  pèlerinage  à  ce  tombeau.  11  eft  auffi  quefiion  de  ceci  dans  un 
document  qui  m'a  été  communiqué  par  les  Horneck  de  Horn- 
berg  à  Hochhaufen;  quoique  ce  document  ne  foit  ni  fcellé  ni 
figné,  il  a  plus  de  cent  ans,  &  il  eft  conforme  au  dire  des  per- 
fonnes  qui  ont  vécu  alors,  aufli  n'ai-je  aucun  doute  fur  l'authen- 
ticité de  cet  acfe;  mais  je  ne  puis  favoir  comment  ces  olfements 
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font  entrés  en  ce  tombeau ^  &  fi  ce  font  les  reftes  d'une  fille  de 
roi  ou  ceux  d'un  homme  pervers  &  impie  qu'on  a  adorés  comme 
des  reliques  *j  &  je  ne  trouve  dans  aucun  auteur  digne  de  foi  que 
le  roi  Dagobert  ait  tenu  fa  cour  à  Mosbach  {curias  r égales)  &  y 
ait  oflroyé  des  privilèges  ou  donations;  mais  le  document  dit 
comme  fuit^  quoiqu'il  foit  mal  écrite  &  avec  beaucoup  de 
lacunes  : 

y)  Noburg  eft  la  patronne  du  Kraichgau^  en  laquelle  le  peuple 
unanime  de  ce  pays  avait  beaucoup  de  foi^  avant  la  réformation 
de  Luther.  Il  s^imaginait  que  tous  les  matins  en  été  on  pouvait 
voir  par  la  rofée  les  traces  du  cerf  fur  mon  champ^  vers  Elz;  que 
c'était  là  le  chemin  que  le  cerf  avait  pris  pour  porter  les  vivres 
de  la  table  du  roi^  de  Mosbach  à  la  caverne  de  Nopurg;  &  qu'en 
fortant  de  ce  champ  il  avait  paffé  le  Neckar  à  la  nage;  mais  c'eft 
là  l'invention  d'une  imagination  exaltée  :  abandonnons  cette 
fable  aux  enfants^  &  traitons  des  chofes  férieufes.  » 

Cet  ouvrage  généalogique  de  Reinhardt  de  Gemmingen  con- 
tient les  variantes  &  remarques  fuivantes  fur  la  copie  de  l'ade 
de  l'ouverture  du  tombeau^  document  qui  lui  avait  été  commu- 
niqué par  les  Horneck  de  Hornberg  : 

((  En  Tannée  de  Notre-Seigneur  Jéfus-Chrift  i5i7^  le  dimanche 
))  dixième  jour  d'oftobre^  dans  la  cinquième  année  du  règne  du 
))  très-faint....  » 

Cette  lacune  fuggère  à  Reinhardt  cette  obfervation  : 

((  Ici  manque  le  nom  du  pape  qui  régnait  alors;  le  pauvre 
prêtre  qui  a  copié  ce  document  ne  le  favait  pas  :  c'était  le  pape 
Léon  X.  C'eft  vingt  jours  plus  tard  que  Luther  fit  afficher  à 
Wittenberg  fa  difputation  contre  les  indulgences**.  » 
«  ....  par  le  révérendiffime  ***  Reinhardt,  notre  très-gracieux 
))  feigneur  de  Worms....  » 

*  La  remarque  que  j'ai  faite  fur  la  ferveur  protellantc  Je  Tépoque  trouve  ici  fou 
application. 

**  Les  indications  chronologiques  de  Reinhardt  de  Gemmingen  ne  concordent 
pas  avec  les  dates  fournies  par  le  document  traduit  plus  haut. 

***  En  citant  ce  titre  de  révérendilïïme ,  Reinhardt  ajoute  :  Ridetc  tituliiin. 
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((  Ici  il  y  a  encore  une  lacune.  Peut-être  y  avait-il  une  grande 
maffe  de  gens  du  peuple  ;  peut-être  avaient-ils  été  cités  par  leurs 
noms  (en  partie) .  » 
((  ....  prieur  de  Wimpfen  dans  la  vallée. ...» 

((  Ici  il  y  a  encore  une  lacune.  » 
((  ....  Les  très-nobles  &  très-honorés  Louis  &  Wolf  de  Seylingt 
))  de  Alttern....  » 

((  Ce  doit  être  Gayling  de  Altheim.  » 

((  A  la  fin  : 
((  Comme  c'efi  cité  plus  haut  &  figné  comme  procès- verbal»  veut 
dire  ce  qui  eft  ajouté  dans  Reinhardt.  » 

(362)  ^^  Nous^  fouffignés^  certifions  par  ces  préfentes ^  qu'à 
l'ouverture  faite  au  printemps  de  Tan  i823_,  en  notre  préfence^ 
du  tombeau  de  fainte  Notburg^  le  contenu  ne  confifiait  qu'en 
un  pot  de  terre  &  quelques  tuiles  creufes  (le  pot  de  la  forme 
ci-jointe)^ 


lefquels  étaient  remplis  de  divers  morceaux  d'oiTements  humains 
&  d'autres  débris  en  poulTière  complète.  Aucun  refte  de  la  tète 
de  fainte  Notburg  ne  s'y  trouvait  *. 
»  Hochhaufen,,  le  5  odobre  1847. 

»  Signé  Wylandt^  bourgmefire^ 
Karl  Lang^ 
HemmingeRj  maître  d'école. 

*  Les  termes  de  ce  fécond  aéle  laiffent  à  penfer  que  dans  l'intervalle  de  i5i2  à 
1823, le  tombeau  de  la  fainte  avait  été  ouvert,  peut-être  même  violé. 
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))  Pour  Tauthenticité  de  cette  copie,  le  diredeur  de  la  Société  , 
d'antiquité  badoife, 

))  Bade,  le  2  feptembre  1848. 

»  Signé  A.  DE  Bayer.  » 

(36  3)  Yalentin  de  Horneck  de  Hornberg  &  Marguerite  de  Balf- 
hoven,  fa  femme. 

(364)  jufqu'au  milieu  du  douzième  fiècle,  les  évéques  exer- 
çaient le  droit  de  canonifer.  Le  culte  dont  on  honorait  le  faint 
ne  s'étendait  pas  au  delà  du  diocèle. 

Ce  fut  le  pape  Alexandre  III  qui  le  premier  s'arrogea  le  droit 
exclufif  de  mettre  au  rang  des  faints  une  perfonne  morte  en 
odeur  de  fainteté,  ou  dont  les  vertus  avaient  été  confirmées  par 
des  miracles. 

(365)  Q^  croit  généralement  en  Allemagne  que  fainte  Notburg 
mourut  le  i5  feptembre  649.  C'efi  le  i5  feptembre  qu'avait  lieu 
tous  les  anSj  avant  la  réformation,  le  pèlerinage  à  l'églife  de 
Hochhaufen,  dont  nous  avons  parlé  au  commencement  de  cet 
ouvrage,  &  c'efi  encore  ce  jour-là  que  Ton  célèbre  la  fête  de 
fainte  Notburg. 

(366)     Y^j,g   53q^ 

(367)  Q^  rapporte  à  ce  fujet  une  autre  tradition  :  Un  habitant 
du  Kraichgau  m'a  alfuré  que  dans  fa  famille  on  avait  toujours 
dit  &  répété  de  père  en  fils  que  c'était  fur  le  livre  donné  par 
Nantilde  à  Notburg  &  légué  par  Notburg  à  Michaël  que  les 
empereurs  prêtaient  ferment  à  leur  facre. 

Voici  peut-être  ce  qui  a  donné  lieu  à  cette  verfion  :  Dans  l'an- 
née looi,  Othon  111  fit  ouvrir  le  tombeau  de  Charlemagne, 
qu'on  trouva,  dit-on,  aflls  fur  un  trône  &  revêtu  de  les  orne- 
ments impériaux.  Othon,  qui  avait  pris  pour  modèle  le  grand 
empereur,  tira  du  tombeau  tout  ce  que  le  temps  8c  l'humidité 
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n'avaient  pas  détruit;  &^  entre  autres  objets^  un  livre  d'évan- 
giles en  langue  latine^  écrit  en  lettres  d'or  fur  un  parchemin 
teint  en  bleu  célefte.  Ce  livre  a  fervi,  depuis  cette  époque  ^  au 
couronnement  des  empereurs.  Il  eft  in-folio  ;  la  couverture  eÛ  en 
argent  doré  garni  de  pierres  précieufes.  Le  portrait  de  Charle- 
magne  eft  au  milieu  de  cette  couverture^  &  fur  les  coins  font  les 
attributs  des  quatre  évangéliftes.  Comme  on  trouva  que  le  livre 
devait  être  beaucoup  plus  ancien  que  la  reliure ^  on  voulut  qu'il 
eût  appartenu  à  fainte  Notburg. 


FIN    DES    NOTES. 
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